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LE

MÉDECIN MALGRÉ LUI
COMÉDIE

Heprésentée pour la première fois sur le théâtre du Palaiï-Royal, le 6 août 1666,

par la troupe du Roi.

PERSONNAGES

GÉRONTE, père de Lucinde.

LUCINDE, fille de Géronte.

LÉANDRE, amant de Lucinde.

SGANARELLE, mari de Martine.

MARTINE, femme de Sganarelle.

M. ROBERT, voisin de Sganarelle,

VALÉRE, domestique de Géronte.

LUCAS, mari de Jacqueline.

JACQUELINE, nourrice chez Géronte et femme de Lucas.
THIBAUT, père de Perrin, )

PERRIN, 5
paysans.

La scène est à la campagne.

ACTE PREMIER
Le théâtre représente une forêt.

SCÈNE I. - SGANARELLE, MARTINE.

SGANARELLE. — Non, je te dis que je n'en veux rien faire, et que
c'est à moi de parler et d'être le maître.

MARTINE. — Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma fan-

taisie, et que je ne me suis point mariée avec toi pour souffrir tes

fredaines.

SGANARELLE. — Oh ! la grande fatigue que d'avoir une femme, et

qu'Aristote a bien raison quand il dit qu'une femme est pire qu'un
démon.

MARTINE. — Voyez un peu l'habile homme avec son benêt d'Aris-

tote!

SGANARELLE — Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de
fagots qui sacne comme moi raisonner des choses, et qui ait servi
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six ans un fameux médecin, et qui ait su dans son jeune âge son

rudiment par cœur,

MARTINE. — Peste du fou fiefîé!

SGANARELLE. — Peste de la carogne!

MARTINE. — Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisai

d'aller dire oui!

SGANARELLE. — Que maudlt soit le bec cornu de notaire qui me
fit signer ma ruine!

MARTINE. — C'est bien à toi, vraiment, à te plaindre de celte

affaire! Devrais-tu être un seul moment sans rendre grâces an ciel

de m'avoir pour ta femme? et méritais-tu d épouser une personne
comme moi?

SGANARELLE. — Il cst Vrai que tu me fis trop d'honneur, et que
j'eus lieu de me louer la première nuit de nos noces! Eh! morbleu,
ne me fais point parler là-dessus; je dirais certaines choses...

MARTINE. — Quoi? que dirais-tu?

SGANARELLE. — Baste! laissons là ce chapitre. Il suffit que nous
savons ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de me
trouver.

MARTINE. — Qu'appelles-tu bien heureuse de te trouver? Un
homme qui me réduit à l'hôpital, un débauché, un traître, qui me
mange tout ce que j'ai!...

SGANARELLE. — Tu as menti! j'en bois une partie.

MARTINE. — Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui est dans le

logis!

SGANARELLE. — C'est vivre de ménage.
MARTINE. — Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avais!...

SGANARELLE. — Tu t'en lèveras plus matin.

MARTINE. — Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute la

maison!...

SGANARELLE. — On en déménage plus aisément.

MARTINE. — Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que jouer et

que boire.

SGANARELLE. — C'est pour ne me point ennuyer.

MARTINE. — Et que veux-tu, pendant ce temps, que je fasse, avec

ma famille?

SGANARELLE. — Tout ce qu'il te plaira.

MARTINE. — J'ai quatre pauvres petits enfants sur les bras...

SGANARELLE. — Mets-les à terre.

MARTINE. — Qui me demandent à toute heure du pain.

SGANARELLE. — Donne-leur le fouet; quand j'ai bien bu et bien

mangé, je veux que tout le monde soit soûl dans ma maison.
MARTINE. — Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent tou-

jours de mém.e?
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SGANARELLE. — Ma femme, allons tout doucement, s'il vous plaît.

MARTINE. — Que j'endure éternellement tes insolences et tes

débauches?
SGANARELLE. — Ne nous emportons point, ma femme.
MARTINE. — Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger

à ton devoir?

SGANARELLE. — Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'âme endu-

rante et que j'ai le bras assez bon.

MARTINE. — Je me moque de tes menaces!
SGANARELLE. — Ma petite femme, ma mie, votre peau vous

démange, à votre ordinaire.

MARTINE. — Je te montrerai bien que je ne te crains nullement.

SGANARELLE. — Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober

quelque chose.

MARTINE. — Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles?

SGANARELLE. — Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les

oreilles.

MARTINE. — Ivrogne que tu esl

SGANARELLE. — Je VOUS battrai.

MARTINE. — Sac à vin!

SGANARELLE. — Je VOUS fosserai.

MARTINE. — Infâme!

SGANARELLE. — Je VOUS étrillerai.

MARTINE. — Traître! insolent! trompeur! lâche! coquin! pen-

dard ! gueux! bélître! fripon! maraud! voleur!

SGANARELLE. — Ah! VOUS en voulez donc?
(Sganarelle prend un b&ton el bat sa femme.)

MARTINE, criant. —Ah! ah! ah! ah!

SGANARELLE. — Voilà le vrai moyen de vous apaiser.

SCÈNE II. — M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE.

M. ROBERT. — Holà! holà ! holà! fi! Qu'est ceci! Quelle infamie!

Peste soit le coquin de battre ainsi sa femme!
MARTINE, à M. Robert. — Et je veux qu'il me batte, moi!

M. ROBERT. — Ah! j'y consens de tout mon cœur!

MARTINE. — De quoi vous mêlez-vous?

M. ROBERT. — J'ai tort.

MARTINE. — Est-ce là votre affaire?

M. ROBERT. — Vous avez raison.

MARTINE. — Voyez un peu cet impertinent, qui veut empêcher les

maris de battre leur femme!
M. ROBERT. — Je me rétracte.

MARTINE. — Qu'avez-vous à voir là-dessus?

M. ROBERT. — Rien.
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MARTINE. — Est-ce à VOUS d'y mettre le nez?
M. ROBERT. — Non.
MARTINE. — Mêlez-vous de vos affaires !

M. ROBERT. — Je ne dis plus un mot.
MARTINE. — Il me plaît d être battue.

M. ROBERT. — D'accord.

MARTINE. — Ce nest pas à vos dépens.
M. ROBERT. — Il est Vrai.

MARTINE. — Et vous êtes un sot de venir vous fourrer oiï vous
n'avez que faire.

(Elle lui donne un soufflet.)

M. ROBERT, à s^anarelie. — Compèrc, je VOUS demande pardon de
tout mon cœur. Faites, rossez, battez comme il faut votre femme;
je vous aiderai, si vous le voulez...

SGANARELLE. — Il ne me plaît pas, moi.
M. ROBERT. — Ah! c'est une autre chose...

SGANARELLE. — Je la veux battre, si je le veux; et ne la veux pas
battre, si je ne le veux pas.

M. ROBERT. — Fort bien.

SGANARELLE. — C'est ma femme, et non pas la vôtre.

M. ROBERT. — Sans doute.

SGANARELLE. — Vous n'avez rien à me commander.
M. ROBERT. — D'accord.

SGAN.\RELLE. — Je n'ai que faire de votre aide.

M. ROBERT. — Très volontiers!

SGANARELLE. — Et VOUS êtes un impertinent de vous ingérer des
affaires d'autrui! Apprenez que Cicéron dit qu'entre l'arbre et le

doigt il ne faut point mettre l'écorce.
(Il bat M. Robert et le chasse.)

SCÈNE III. — SGANARELLE, MARTINE.

SGANARELLE. — Oh çà!. faisons la paix tous deux. Touche là.

MARTINE. — Oui, après m"avoir ainsi battue!

SGAN.\RELLE. — Cela n'est rien. Touche.
MARTINE. — Je ne veux pas.

SGANARELLE. — Eh!
MARTINE. — Non.
SGANARELLE. — Ma petite femme 1

MARTINE. — Point!

SGANARELLE. — AUoUS, te dis-je.

MARTINE. — Je n'en ferai rien.

SGANARELLE. — Viens, viens, viens!

MARTINE. — Non! je veux être en colère.

SGANARELLE. — Fi! c'est une bagatelle. Allons, allon*.

MARTINE. — Laisse-moi là.
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SOANARELLE. — Touche, te dis-je.

MARTINE. — Tu m'as trop maltraitée.

SGANARELLE. — Eh bien, va, je te demande pardon ; mets là ta main.

MARTINE. — Je te pardonne. (Bas, à part.) Mais tu le payeras.

SGANARELLE. — Tu es Une folle de prendre garde à cela : ce sont

petites choses qui sont de temps en temps nécessaires dans l'araitié;

et, cinq ou si.v coups de bâton, entre gens qui s'aiment, ne font que

ragaillardir raffection. Va, je m'en vais au bois, et je te promets

aujourd'hui plus d'un cent de fagots.

SCÈNE IV. — MARTINE.

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas mon ressenti-

ment, et je brûle en moi-même de trouver les moyens de te punir

des coups que tu m'as donnés. Je sais bien qu'une lemme a toujours

dans les mains de quoi se venger d'un mari; mais c'est une punition

trop délicate pour mon pendard : je veux une vengeance qui se fasse

un peu mieux sentir; et ce n'est pas contentement pour l'injure que

j'ai reçue.

SCÈNE V. — VALÈRE, LUCAS, MARTINE.

LUCAS, à Valère, sans voir Martine. — Pargqienne ! j'aVOUS pris là tOUS

deux une guèble de commission, et Je ne sais pas, moi, ce que je

pensons attraper.

VALÈRE, à Lucas, sans voir Martine. — Que veux-tu, mou pauvre nour-

ricier? il faut bien obéir à notre maître : et puis nous avons intérêt,

l'un et l'autre, à la santé de sa fille, notre maîtresse; et sans doute

son mariage, différé par sa maladie, nous vaudra quelque récom-

pense. Horace, qui est libéral, a bonne part aux prétentions qu'on

peut avoir sur sa personne; et, quoique elle ait fait voir de l'amitié

pour un certain Léandre, tu sais bien que son père n'a jamais voulu

consentir à le recevoir pour son gendre.

MARTINE, rêvant à part, se croyant seule. — Ne puis-je poiut trOUVer

quelque invention pour me venger?

LUCAS, à Valère. — Mais quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la

tête, puisque les médecins y avont tous perdu leur latin?

VALÈRE, à Lucas. — On trouve quelquefois, à force de chercher, ce

qu'on ne trouve pas d'abord, et souvent en de simples lieux...

M.VRTINE, se croyant toujours seule. — Oui, il faut que je me venge à

quelque prix que ce soit. Ces coups de bâton me reviennent au

cœur, je ne saurais les digérer; et... (Heurtant Vaière et Lucas.) Ah!

messieurs, je vous demande pardon; je ne vous voyais pas, et cher-

chais dans ma tête quelque chose qui m'embarrasse.

VALÈRE. — Chacun a ses soins en ce monde et nous cherchons

aussi ce que nous voudrions bien trouver.

MARTINE. — Serait-ce quelque chose où je puisse vou'i aider?
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VALÈRE. — Cela se pourrail faire ; el nous tâchons de rencontrer

quelque habile homme, quelque médecin particulier, qui pût donner

quelque soulagement à !a fille de notre maître, attaquée d'une

maladie qui lui a ôté tout d'un caup l'usage de la langue. Plusieurs

médecins ont déjà épuisé toute leur science après elle; mais on

trouve parfois des gens avec des secrets admirables, de certains

remèdes particuliers, qui font le plus souvent ce que les autres n'ont

pu l'aire, et c'est ce que nous cherchons.

MARTINE, bas, à part. — Ah! quc le ciel miuspire une admirable

invention pour me venger de mon pendard! (Haut.) Vous ne pouviez

jamais vous mieu\; adresser pour rencontrer ce que vous cherchez;

et nous avons un homme, le plus merveilleux homme du monde
pour les maladies désespérées.

VALÈRE. — Eh! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer?

MARTINE. — Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que
voilà qui s'amuse à couper du bois.

LUCAS. — Un médecin qui coupe du bois !

VALÈRE. — Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous dire?

MARTINE. — Non; c'est un homme extraordinaire qui se plaît à

cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne prendriez jamais
pr ur ce ':u"il est. 11 va vêtu d'une façon extravagante, affecte quel-

quefois de paraîlre ignorant, tient sa science renfermée, et ne fuit

rien tant tous les jours que d'exercer les merveilleux talents qu'il

a eus du ciel pour la médecine.

VALÈRE. — C'est une chose admirable, que tous les grands

hommes ont toujours du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à

leur science.

MARTINE. — La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut

croire, car elle va parrois jusqu'à vouloir être battu pour demeurer

d'accord de sa capacité; et je vous donne avis que vous n'en vien-

drez pas à bout, qu'il n'avouera jamais qu'il est médecin, s'il se le

met en fantaisie, que vous ne preniez chacun un bâton, et vous ne

le réduisiez, à force de coups, à vous confesser à la fin ce qu'il

cachera d'abord. C'est ainsi que nous en usons quand nous avons

besoin de lui.

VALÈRE. — Voilà une étrange folie!

MARTINE. — Il est vrai; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des

merveilles.

VALÈRE. — Comment s'appelle-t-il?

MARTINE. — Il s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à connaître.

C'est un homme qui a une large barbe noire, et qui porte une
fraise, avec un habit jaune et vert,

LUCAS. — Un habil jaune et vert! C'est donc le médecin des per-

roquets?
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VALÈRE. — Mais est-il bien vrai qu'il soit si habile que vous le

dites?

MARTINE. — Comment! c'est un homme qui fait des miracles. Il

y a si.x mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autrer

médecins : on la tenait morte il y avait déjà six heures, et l'on se

disposait à l'ensevelir, lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont

nous parlons. Il lui mi(, l'ayant vue, une petite goutte de je ne sais

quoi dans la bouche, et, dans le même instant, elle se leva de son

lit et se mit aussitôt à se promener dans sa chambre, comme si de

rien n'eût été.

JUCAS, — Ah!
VALÈRE. — Il fallait que ce fût quelque goutte d'or potable.

MARTINE. — Cela pourrait bien être. 11 n'y a pas trois semaines
encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut du clocher

en bas, et se brisa sur le pavé la tète, les bras et les jambes. On n'y

eut pas plus tôt amoné notre homme, qu'il le frotta partout le corps

d'un certain onguent qu'il sait faire; et l'enfant aussitôt se leva sui

ses pieds et couiut jouer à la fossette.

LUCAS. —Ah!
v,\LÈRE. — 11 faut que cet homme-là ait la médecine universelle.

MARTINE. — Qui en doute?

LUCAS. — Tétigué! v'ià justement Ihomme qu'il nous faut. Allons

le chercher.

VALÈRE. — Nous vous remercions du plaisir que vous nous faites.

MARTINE. — Mais souvenez-vous bien au moins de I avertissement

que je vous ai donné!
LUCAS. — Eh! morguenne! laissez-nous faire : s'il ne tient qu'à

battre, la vache est à nous.

VALÈRE, à Lucas. — Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette

rencontre, et j'en conçois, pour moi, la meilleure espérance du
monde.

SCÈNE VI. — SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS.

SGANARELLE, chantanl derrière le théâtre. — La, la, la...

VALÈRE. — J'entends quelqu'un qui chante et qui coupe du bois

SGANARELLE, entrant sur le théâtre avec une bouteille à la main, sans apercevoir

Valère ni Lucas. — La, la, la... Ma foi, c'est assez travailler pour boire

un coup. Prenons un peu d'haleine. (Après avoir bu.) Voilà du bois

qui est salé comme tous les diables.
(Il chante.)

Qu'ils sont doux,
Bouteille jolie,

Qu'ils sont doux,

Vos petits glouglous!

Mais mon sort ferait bien des jaloux
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Si vous étiez toujours remplie.

Ah ! bouteille, ma mie,

Pourquoi vous videz-vous?

Allons, morbleu! il ne faut point enfjendrer de mélancolie.

VALÈRE, bas, à Lucas.— Le voilà lui-même.

LUCAS, bas, à Vaière. — Je pense que vous dites vrai, et que j'avons

bouté le nez dessus.

VALÈRE. — Voyons de près.

SG.ANARELLE, embrassant sa bouteille. — Ah! ftia petite friponne! que
je t'aime, mon petit bouchon!

(Il chante. Apercevant Vaière et Lucas qui l'examinent, il baisse la voix.)

Mais mon sort... ferait... bien des... jaloux

Si...

(Voyant qa'on l'examine de pins près.)

Que diable! à qui en veulent ces gens-là?

VALÈRE, à Lucas. — C'est lui assurément.

LUCAS, à Vaière. — Le v'ià tout craché comme on nous l'a défiguré.

(Sganarelle pose la bouteille à terre, et Vaière se baissant pour le saluer, comme il

croit que c'est à dessein pour la prendre, il la met de l'autre côté; Lucas faisant la

même chose que Vaière, Sgauarelle reprend sa bouteille, et la tient contre son esto-

mac, avec divers gestes qui font un jeu de théâtre.)

SGANARELLE, à part. — Ils consultent en me regardant. Quel des-

sein auraient-ils?

VALÈRE. — Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sgana-

relle?

SGANARELLE. — Eh! quoi?

VALÈRE. — Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme
Sganarelle?

SGANARELLE, se tournant vers Vaière, puis vers Lucas. — Oui et non

,

selon ce que vous lui voulez.

VALÈRE. — Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que

nous pourrons.

SGANARELLE. — En ce cas, c'est moi qui se nomme Sganarelle.

VALÈRE. — Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous

a adressés à vous pour ce que nous cherchons; et nous venons

implorer votre aide dont nous avons besoin.

SGANARELLE. — Si c'cst quelque chose, messieurs, qui dépende

de mon petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre service.

VALÈRE. — Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous faites.

Mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous plaît; le soleil pourrait vous

incommoder.
LUCAS. — Monsieur, boutez dessus.

SGANARELLE, à part. — Voici des gens bien pleins de cérémonies.

(Il se couvre.)

VALÈRE. — Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous
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'fnions à vous; les habiles gens sont toujours recherchés, et nous
mmes instruits de votre capacité.

SGANARELLE. — Il cst vrai, messieurs, que je suis le premier
homme du monde pour faire des fagots.

VALÈRE. — Ah! monsieur!...

SGANARELLE. — Je n'y épargne aucune chose, et les fais d'une

façon qu'il n'y a rien à dire.

VALÈRE. — Monsieur, ce n'est pas de cela dont il est question.

SGANARELLE. — Mais aussi je les vends cent dix sous le cent.

VALÈRE. — Ne parlons point de cela, s'il vous plaît.

SGANARELLE. — Je VOUS promets que je ne saurais les donner à

moins.

VALÈRE. — Monsieur, nous savons les choses.

SGANARELLE. — Si VOUS savez les choses, vous savez que je les

vends cela.

VALÈRE. — Monsieur, c'est se moquer que...

SGANARELLE. — Je ne me moque point, je n'en puis rien rabattre.

VALÈRE. — Parlons d'autre façon, de grâce.

SGANARELLE. — Vous en pourrez trouver autre part à moins;
il y a fagots et fagots; mais pour ceux que je fais...

VALÈRE. — Eh! monsieur, laissons lace discours.

SGANARELLE. — Je VOUS jure que vous ne les auriez pas, s'il s'en

fallait un double.

VALÈRE. — Eh! fi!

SGANARELLE. — Non, en conscience; vous en payerez cela. Je vous

parle sincèrement et ne suis pas homme à surfaire.

v.\LÈRE. ^ Faut-il, monsieur, qu'une personne comme vous

s'amuse à ces grossières feintes, s'abaisse à parler de la sorte!

qu'un homme si savant, un fameux médecin comme vous êtes,

veuille se déguiser aux yeux du monde, et tenir enterrés les beaux
talents qu'il a!

SGANARELLE, à part. — Il est fou.

VALÈRE. — De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec nous.

SGANARELLE. — Gomment?
LUCAS. — Tout ce tripotage ne sart à rien

;
je savons c'en que je

savons.

SGANARELLE. — Quoi douc? Que me voulez-vous dire? Pour qui

me prenez-vous?

VALÈRE. — Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin.

SGANARELLE. — Médecin vous-même! je ne le suis point, et je ne

l'ai jamais été.

VALÈRE, bas. — Voilà sa folie qui le tient. (Haut.) Monsieur, ne
veuillez point nier les choses davantage, et n'en venons point, s'il

vous plait, à de fâcheuses extrémités.
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SGANARELLE. — A quoi docc?

VALÈRE. — A de certaines choses dont nous serions marris.

SGANARELLE. — Parbleu ! venez-en à tout ce qu'il vous plaira; je

ne suis point médecin, et ne sais ce que vous me voulez dire.

VALÈRE, bas. — Je vois bien qu'il faut se servir du remède. (Haut.)

Monsieur, encore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous êtes.

LUCAS — Eh! tétigaé! ne lantiponnez point davantage, et con-

fessez à la franquette que v's êtes médecin.

SGANARELLE, à part. — J'enrage!

VALÈRE. — A quoi bon nier ce qu'on sait?

LUCAS. — Pourquoi toutes ces fredaines-là? A quoi est-ce que ça

vous sert?

SGANARELLE. — IVIessieurs, en un mot autant qu'en deux mille, je

vous dis que je ne suis point médecin.

VALÈRE. — Vous n'êtes point médecin?

SGANARELLE. — Non.

LUCAS. — V'n'êtes point médecin?

SGANARELLE. — Non, VOUS dis-je.

VALÈRE. — Puisque vous le voulez, il faut s'y résoudre.

(Ils prennent chacnn un bâton el frappent.)

SGANARELLE. —Ah! ah! ah! messieurs, je suis tout ce qu'il vous

plaira.

VALÈRE. — Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette vio-

lence ?

LUCAS. — A quoi bon nous bailler la peine de vous battre?

VALÈRE. — Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.

LUCAS. — Par ma figué! j'en sis fâché, franchement.

SGANARELLE. — Que diable est ceci, messieurs? De grâce, est-ce

pour rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vouloir que je sois

médecin?
VALÈRE. — Quoi! vous ne vous rendez pas encore, et vous vous

défendez d'être médecin?

SGANARELLE. — Diable emporte si je le suis!

LUCAS. — Il n'est pas vrai qu'vous savez médecin ?

SGANARELLE. — Non. la peste m'étouffe! (ils recommencent à le battre.)

Ah! ah! Eh bien, messieurs, oui, puisque vous le voulez, je suis

médecin, je suis médecin; apothicaire encore, si vous le trouvez

bon. J'aime mieux consentir à tout que de me faire assommer.

VALÈRE. — Ah! voilà qui va bien, monsieur, je suis ravi de vous

voir raisonnable.

LUCAS. — Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous vois

parler comme ça.

VALÈRE. — Je vous demande pardon de toute mon âme.

LUCAS. — Je vous demandons excuse de la libarté que j'avon prise.



ACTE I, SCÈNE VI 13

SGANARELLE, à p«i"i- — Ouais, serait-ce bien moi qui me tromperais,

et serais-je devenu médecin sans m'en être aperçu?

YALÈRE. — Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous mon-
trer ce que vous êtes, et vous verrez assurément que vous en serez

satisfait.

SGANARELLE. — Mais, messieurs, diles-moi, ne vous trompez-vous
pomt vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois médecin?

LUCAS. — Oui, par ma figue!

SGANARELLE. — Toul de bon?
VALÈRE. — Sans doute.

SGANARELLE. — Diable emporte si je le savais!

VALÈRE. — Gomment! vous êtes le plus habile médecin du monde.
SGANARELLE. — Ail ! ah !

LUCAS. — L'n médecin qui a gari je ne sais combien de maladies.

SGANARELLE. — Tudieu !

VALÈRE. — Une femme était tenue pour morte il y avait six

heures; elle était prête à ensevelir, lorsque avec une goutte de

quelque chose vous la fîtes revenir et marcher d'abord par la

chambre.
SGANARELLE. — Peste !

LUCAS. — Un petit enfant de douze ans se laissait choir du haut
d'un clocher, de quoi il eut la tète, les jambes et les bras cassés; et

vous, avec je ne sais quel onguent, vous files qu'aussitôt il se

relevit sur ses pieds, et s'en fut jouer à la fossette.

SGANARELLE. — Diantre!

VALÈRE. — Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec nous,

et vous gagnerez ce que vous voudrez, en vous laissant conduire

où nous prétendons vous mener.

SGANARELLE. — Je gagnerai ce que je voudrai?

VALÈRE. — Oui.

SGANARELLE. — Ah! je suis médecin, sans contredit. Je l'avais

oublié; mais je m'en ressouviens. De quoi est-il question? où faut-il

se transporter?

VALÈRE. — Nous vous Conduirons. Il est question d'aller voir une
fille qui a perdu la parole.

SGANARELLE. — Ma foi ! je ne l'ai pas trouvée.

VALÈRE, bas à Lucas. — Il aime à rire. (A Sganareiie.) Allons, monsieur.

SGANARELLE. — Sans une robe de médecin?

VALÈRE. — Nous en prendrons une.

SG.\NARELLE, présentant sa bouteille à Valère. — Tenez Cela, VOUS; VOilà

où je mets mes juleps. (Puis se tournant vers Lucas en crachant.) VouS,

marchez là-dessus par ordonnance du médecin.

LUCAS. — Palsanguenne! v'ià un médecin qui me plaît; je pense

qu'il réussira, car il est bouffon.
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ACTE DEUXIÈME

Le théâtre représente ure chambre de la maison de Géronte.

SCÈNE I. — GÉRONTE, VALÉRE, LUCAS, JACQUEL^E.

VALÈRE. — Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait; et nous •

vous avons amené le plus grand médecin du monde.

LUCAS. — Oh! morguenne! il faut tirer l'échelle après ceti-là; et

tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses souliers.

VALÈRE. — C'est un homme qui a fait des cures merveilleuses.

LUCAS. — Qui a gari des gens qui étiant morts.

VALÈRE. — Il est un peu capricieux, comme je vous ai dit; et

parfois il a des moments où son esprit s'échappe, et ne parait pas

ce qu'il est.

LUCAS. — Oui, il aime à bouffonner; et l'an dirait parfois, ne v's

en déplaise, qu'il a quelque petit coup de hache à la tête.

VALÈRE. — Mais, dans le fond, il est toute science, et bien sou-

vent il dit des choses tout à fait relevées.

LUCAS. — Quand il s'y boute, il parle tout fin drait comme s'il lisait

dans un livre.

VALÈRE. — Sa réputation s'est déjà répandue ici, et tout le monde

vient à lui.

GÉRONTE. — Je me meurs d'envie de le voir; faites-le-moi vite

venir.

VALÈRE. — Je le vais quérir.

SCÈNE II. — GÉRONTE, JACQUELINE, LUCAS.

JACQUELINE. — Par ma fi, monsieu, celi-cifera justement ce qu'ant

fait les autres. Je pense que ce sera queussi queumi ; et la meilleure

médeçaine que l'an pourrait bailler à votre fille, ce serait, selon

moi, un biau et bon mari, pour qui aile eût dej'amiquié.

GÉRONTE. — Ouais ! nourrice, ma mie, vous vous mêlez de bien

des choses !

LUCAS. — Taisez-vous, notre minagère Jacquelaine, ce n'est pas à

vous à obuter là votre nez.

JACQUELINE. — Je VOUS dis et vous douze que tous ces médecins

n'y feront rian que de l'iau claire; que votre fille a besoin d'autre

chose que de rhibarbe et de séné, et qu'un mari est un emplâtre

qui garit tous les maux des filles.

GÉRONTE. — Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger

avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été dans le dessein de

la marier, ne s'est-elle pas opposée à mes volontés?
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JACQUELINE. — Je le crois bian : vous l'y vouliez bailler eun
homme qu'aile n'aime point. Que ne preniais-vous ce monsieur
Liandre, qui li touchait au cœur? Aile aurait été tort obéissante;

et je m'en vas gager qu'il la prendrait, li, comme aile est, si vous

la li vouillais donner.

GÉRONTE. — Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut; il n'a pas du
bien comme l'autre.

JACQUELINE. — 11 a eun oncle qui est si riche, dont il est hériquié!

GÉRONTE. — Tous CCS bleus à venir me semblent autant de chan-
sons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient, et l'on court grand risque

de s'abuser lorsque l'on compte sur le bien qu'un autre vous garde.

La mort n'a pas toujours les oreilles ouvertes aux vœux et aux
prières de messieurs les héritiers, et l'on a le temps d'avoir les dents

longues lorsqu'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un.

JACQUELINE. — Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, comme
ailleurs, contentement passe richesse. Les pères et les mères ant

cette mauvaise couteume de demander toujours : Qu'a-t-il? et Qu'a-

t-elle? et le compère Piarre a marié sa fille Simonette au gros

Thomas pour un quarquié de vaigne qu'il avait davantage que le

jeune Robin, où aile avait bouté son amiquié; et v'ià que la pauvre

criature en est devenue jaune comme un coing, et n'a point profité

tout depuis ce temps-là. C'est un bel exemple pour vous, n)onsieu.

On n'a que son plaisir en ce monde, et j'aimerais mieux bailler à

ma fille eun bon mari qui li fût agréable, que toutes les rentes de
la Biausse.

GÉRONTE. — Peste! madame la nourrice, comme vous dégoisez!

Taisez-vous, je vous prie; vous prenez trop de soin, et vous échauffez

votre lait.

LUCAS, frappant, à chaque phrase qu'il dit, sur l'épaule de Géronte. — Morguié !

tais-toi, t'es eune impertinente. Monsieu n'a que faire de tes dis-

cours, et il sait ce quil a à faire. Mêle-toi de donner à téter à ton

enfant, sans tant faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa

fille, et il est bon et sage pour voir ce qu'il li faut.

GÉRONTE. — Tout doux ! Oh! tout doux!

LUCAS, frappant encore sur l'épaule de Géronte. — MonsieU, je veUX UD

peu la mortifier, et li apprendre le respect qu'aile vous doit.

GÉRONTE. — Oui, mais ces gestes ne sont pas nécessaires.

SGÈiNE m. — VALÉRE, SGANARELLE, GÉRONTE, LUCAS,

JACQUELINE.

VALÈRE. — Monsieur, préparez-vous. Voici notre médecin qui

entre.

GÉRONTE, à Sganareiie. — Monsieur, je suis ravi de vous voir chez

moi, et nous avons grand besoin de vous.
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SGaNARELLE, en robe de médecin avec iin chapeau des plus pointus —• Ilip-

pocrate dit... que nous nous couvrions tous deux.

GÉRONTE. — Hippocrate dit cela?

SGANARELLE. — Oui.

GÉRONTE. — Dans quel chapitre, s'il vous plaît?

SGANARELLE. — Dans son chapitre... des chapeaux.
GÉRONTE. — Puisque Hippocrate le dit, il le Jaut faire.

SGANARELLE. — Monsieur le médecin, ayant appris les merveil-

leuses choses...

GÉRONTE. — A qui parlez-vous, de grâce?

SGANARELLE. — A VOUS.

GÉRONTE. — Je ne suis pas médecin.
SGANARELLE. — Vous n'êtes pas médecin?
GÉRONTE. — Non, vraiment.

SGANARELLE. — Tout de boD?
GÉRONTE. — Tout de bon. (Sganarelle prend un bâton et frappe Géronle.)

Ah ! ah ! ah !

SGANARELLE. — Vous êtes médecin maintenant; je n'ai jamais eu

d'autres licences.

GÉRONTE, à Vaière. — Quel diable d'homme m'avez-vous là amené?
VALÈRE. — Je vous ai bien dit que c'était un médecin goguenard.

GÉRONTE. — Oui; mais je l'enverrais promener avec ses goguenar-

deries.

LUCAS. — i\e prenez pas garde à ça, monsieu, ce n'est que pour
rire.

GÉRONTE. — Cette raillerie ne me plaît pas.

SGANARELLE. — Monsieur, je vous demande pardon de la liberté

que j'ai prise.

GÉRONTE. — Monsieur, je suis votre serviteur.

SGANARELLE. — Je suis fàché...

GÉRONTE. — Cela n'est rien.

SGANARELLE. — Des coups de bâton...

GÉRONTE. — Il n'y a pas de mal.

SGANARELLE. — Que j'ai eu l'honneur de vous donner.

GÉRONTE. — Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une fille qui

est tombée dans une étrange maladie.

SGANARELLE. — Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait besoin

de moi, et je souhaiterais de tout mon cœur que vous eu eussiez

besoin aussi, vous et toute votre famille, pour vous témoigner l'envie

que j'ai de vous servir.

GÉRONTE. — Je vous suis obligé de ces sentiments.
SGANARELLE. — Je vous'assure que c'est du meilleur de mon âme

que je vous parle.

GÉRONTE. — C'est trop d'honneur que vous me faites.
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80ANARELLE. — Comment s'appelle votre fille?

GÉRONTE. — Lucinde.

SGANARELLE. — Lucinde ! Ah! beau nom à médicamenter! Lucinde

î

GÉRONTE. —Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait.

SGANARELLE. — Qui est cette grande ferame-là?

GÉRONTE. — C'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai.

SCÈNE IV. — SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS.

SG.\NARELLE, à part. — Peste ! le joli meuble que voilà! (iiaut,) Ah!
nourrice! charmante nourrice, ma médecine est la très humble
esclave de votre nourricerie, et je voudrais bien être le petit poupon
fortuné qui tétât le lait de vos bonnes grâces, (il lui porte la main sur le

Bein.) Tous mes remèdes, toute ma science, toute ma capacité est à

votre service, et...

LUCAS. — Avec voire permission, monsieu le médecin, laissez là

ma femme, je vous prie.

SGANARELLE. — Quoi ! elle est votre femme?
LUCAS. — Oui.

SG.\NARELLE. — Ah! Vraiment je ne savais pas cela et je m'en
réjouis pour l'amour de l'un et de l'autre.

(11 fail semblant d'embrasser Lucas, et embrasse la nourrioe.)

LUCAS, tirant Sganarelle, et se remettant entre lui et sa femme. — Tout dou-

cement. s'il vous plait.

SG.\NARELLE. — Je VOUS assure que je suis ravi que vous soyez

unis ensemble : et je la félicite d'avoir un mari comme vous, et je

vous félicite, vous, mari, d'avoir une femme si belle, si sage, et si

bien faite comme elle est.

(Faisant encore semblant d'embrasser Lucas, qui lui tend les bras, il passe

dessous, et embrasse encore la nourrice.)

LUCAS, le tirant encore. — Eh! tétigue ! point tant de compliments,

je vous supplie.

SG.VNARELLE. — Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous

d'un si bel assemblage?

LUCAS. — Avec moi tant qu'il vous plaira; mais avec ma femme,
trêve de sarimonie.

SGANARELLE. — Je prends part également au bonheur de tous

deux : et, si je vous embrasse pour vous témoigner ma joie, je l'em-

brasse de même pour lui en témoigner aussi.

(Il continue le même jeu.)

LUCAS, le tirant pour la troisième fois. — Ah! vartigué, monsieU le

médecin, que de lantiponage !

SCÈNE V. — GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, JACQUELLNE.

GÉRONTE. — Monsieu, voici tout à l'heure ma filie qu'on va vous

amener.

2
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?GANAR£LLE. — Je rattends, monsieur, avec toute la médecine.
GÉRONTE. — OÙ est-elle?

SGAXARELLE, se touchant le front. — Là dedans.
GÉRONTE. — Fort bien.

SGANARELLE. — Mais, comme je m'intéresse à toute votre famille,

il faut que j'essaye un peu le lait de votre nourrice, et que je visite

son sein.

(Il s'approche de Jacqueline.)

LUCAS, le tirant et lui faisant faire la pirouette. — Nannaio, nannain
;
je

n'avons que faire de ça.

SGANARELLE. — C'est l'office du médecin de voir les tétons des

nourrices.

LUCAS. — II gnia office qui quienne, je sis votre serviteur.

SGANARELLE. — As-tu bien la hardiesse de t'opposer au médecin?
Hors de là!

LUCAS. — Je me moque de ça!

SGANARELLE, en le regardant de travers. — Je te donnerai la fièvre.

JACQUELINE, prenant Lucas par le bras, et lui faisant faire aussi la pirouette. —
Ote-toi de là aussi; est-ce que je ne sis pas assez grande pour me
défendre moi-même s'il me fait queuque cbose qui ne soit pas à

faire?

LUCAS. — Je ne veux pas qu'il te tàte, moi.

SGANARELLE. — Fi ! le vilain qui est jaloux de sa femmel
GÉRONTE. — Voici ma fille.

SCÈNE VI. — LUCENDE, GÉRONTE, SGANARELLE, VALÈRE,
LUCAS, JACQUELINE.

SGANARELLE. — Est-ce là la malade?
GÉRONTE. — Oui. Je n'ai qu'elle de fille; et j'aurais tous les regrets

du monde si elle venait à mourir.

SGAX.ARELLE. — Qu'elle s'en garde bien! Il ne faut pas qu'elle

meure sans l'ordonnance du médecin.

GÉRONTE. — Allons, un siège.

SGANARELLE, assis entre Géronte et Lucinde. — Voilà une malade qui

n'est pas tant dégoûtante; et je tiens qu'un homme bien sain s'en

accommoderait assez.

GÉRONTE.— Vous l'avez fait rire, monsieur.

SGANARELLE. — Tant mieux : lorsque le médecin fait rire le

malade, c'est le meilleur signe du monde, (a Lucinde.) Eh bien, de

quoi est-il question? Qu'avez-vous? Quel est le mal que vous sentez?

LUCINDE, portant sa main à sa bouche, à sa tête et sous son menton. — Hdn,

hi, lion, han.

SGANARELLE. — HÔ ! que dilesvou:?
LUCINDE continue les mêmes gestes. — lîail, hi, bon, hon, hi, hon.
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SGANARELLE. — Quoi?

LUCiNDE. — Han, hi, hon.

SGANARELLE. — Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends point.

Quel diable de langage est-ce là?

GÉRONTE. — Monsieur, c'est là sa maladie, elle est devenue muette,

sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la cause! et c'est un accident

qui a fait reculer son mariage.

SG.\NARELLE. — Et pourquoi?

GÉRONTE. — Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison

pour conclure les choses.

SGANARELLE. — Et qui est ce sot-là, qui ne veut jias que sa

femme soit muette? Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie!

je me garderais bien de la vouloir guérir.

GÉRONTE. — Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer tous

vos soins pour la soulager de son mal.

SGANARELLE. — Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un

peu : ce mal l'oppresse-t-il beaucoup?
GÉRONTE. — Oui, monsieur.

SGANARELLE. — Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs?

GÉRONTE. — Fort grandes.

SGANARELLE. — C'est fort bien fait. Va-t-elle où vous savez?

GÉRONTE. — Oui.

SGANARELLE. — Copieusement?

GÉRONTE. — Je n'entends rien à cela.

SGANARELLE. — La matière est-elle louable?

GÉRONTE. — Je ne me connais pas à ces choses.

SGANARELLE, à Lucinde. — Donnez-moi votre bras. (A GéroQle.) Voilà

un pouls qui marque que votre fille est muette.

GÉRONTE. — Eh ! oui, monsieur, c'est là son mal ; vous l'avez trouvé

du premier coup.

SGANARELLE. — Ah! ah!

J.\CQUELINE. — Voyez comme il a deviné sa maladie.

SGANARELLE. — Nous autres grands médecins, nous connaissons

d'abord les choses. Un ignorant aurait été embarrassé, et vous eût

été dire : C'est ceci, c'est cela; mais moi, je touche au but du pre-

mier coup, et je vous apprends que votre fille est muette.

GÉRONTE. — Oui; mais je voudrais bien que vous me puissiez dire

d'où cela vient.

SGAN.\RELLE. — 11 u'est rien de plus aisé : cela vient de ce qu'elle a

perdu la parole.

GÉRONTE. — Fort bien. Mais la cause, s'il vous plaît, qui fait

qu'elle a perdu la parole?

SGANARELLE. — Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est

l'empêchement de l'action de sa langue.
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OÉRONTE. — Msùs encore vos sentiments sur cet empêcheme ni

de l'action de sa langue?

SGANARELLE. — Aristotc, là-dessus, dit... de fort belles choses.

GÉRONTE. — Je le crois.

SGANARELLE. — Ah ! c'était Un grand homme !

GÉRONTE. — Sans doute.

SGANARELLE. — Grand homme tout à fait... (Levant le bras depuis le

coude.) un homme qui était plus grand que moi de tout cela. Pour
revenir donc à notre raisonnement, je tiens que cet empêchement
de l'action de sa langue est causé par de certaines humeurs, qu'entre

nous autres savants nous appelons humeurs peccantes; c'est-à-

dire... humeurs peccantes, d'autant que les vapeurs formées par

les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la région des

maladies, venant... pour ainsi dire... à... Entendez-vous le latin?

GÉRONTE. — En aucune façon.

SGANARELLE, se levant brusquement. — Vous n'entendez point le latin?

GÉRONTE. — Non.

SGANARELLE, avec enthousiasme. — Cabricios (irci thuram, catcilamus,

singulariter, nominativo, haec musa, la muse, bonus, bona, bonum.
Beus sanctus, est-ne oratio latùtas? Etiain, oui. Quare, pourquoi? Quia

substantivo, et adjectivum, concordat in generi^ numerum, et casus.

GÉRONTE. — Ah! que u'ai-je étudié!

JACQUELINE. — L'habile homme que v'ià !

LUCAS. — Oui, ça est si biau que je n'y entends goutte.

SGANARELLE. — Of, ces vapeurs dont je vous parle venant à passer

du côté gauche où est le foie, au côté droit où est le cœur, il se

trouve que le poumon que nous appelons en latin urmymi, ayant

communication avec le cerveau, que nous nommons en grec nasmits,

par le moyen de la veine cave, que nous appelons en hébreu oublie,

rencontre en son chemin lesdites vapeurs qui remplissent les ventri-

cules de l'omoplate; et parce que lesdites vapeurs... comprenez
bien ce raisonnement, je vous prie...; et parce que lesdites vapeurs

ont certaine mahgnité... écoutez bien ceci, je vous conjure.

GÉRONTE. — Oui.

SGANARELLE. — Ont Une Certaine malignité qui est causée... soyez

attentif, s'il vous plaît.

GÉRONTE. — Je le suis.

SGANARELLE. — Qui est causée par l'àcreté des humeurs engen-

drées dans la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs

Ossahandus, nequeis, nequer, potannum, quipsa milus. 'Voilà juste-

ment ce qui fait que votre fille est muette.

JACQUELINE. — Ah! que ça est bian dit, notre homme!
LUCAS. — Que n'ai-je la langue aussi bian pendue!
GÉRONTE. — On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. 11 n'y a
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qu'une seule chose qui m'a choqué : c'est l'endroit du foie et du
::œui'. Il me semble que vous les placez autrement qu'ils ne sont :

7ue le cœur est du côté gauche, et le foie du côté droit.

SGANARELLE. — Oui, Cela était autrefois ainsi; mais nous avons

:hangé tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une

méthode toute nouvelle.

GÉRONTE. — C'est ce que jp ne savais pas, et je vous demande
pardon de mon ignorance.

SGANARELLE. — Il n'y a point de mal; et vous n'êtes pas obligé

d'être aussi habile que nous.

GÉRONTE. — Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu'il

faille faire à cette maladie?

SGANARELLE. — Ce que je crois (fu'il faille faire?

^ GÉRONTE. — Oui.

SGANARELLE. — Mou avis cst qu'on la remette sur son lit, et qu'on

lui fasse prendre pour remède quantité de pain trempé dans du viit.

GÉRONTE. — Pourquoi cela, monsieur?
SGANARELLE. — Parce qu'il y a dans le vin et le pain, mêlés

ensemble, une vertu sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous

pas bien qu'on ne donne autre chose aux perroquets, et qu'ils

apprennent à parler en mangeant de cela?

GÉRONTE. — Cela est vrai. Ah! le grand homme! Vite, quantité

de pain et de vin.

SGANARELLE. — Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle

sera.

SCÈNE VII. — GÉRONTE, SGANARELLE, JACQUELINE.

SGANARELLE, à Jacqueline. — Doucement, VOUS. (A Géronte.) Mon-
sieur, voilà une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques

petits remèdes.

JACQUELINE. — Qui? moi? je me porte le mieux du monde!
SGANARELLE. — Tant pis, nourrice, tant pis! Cette grande

santé est à craindre, et il ne sera pas mauvais de vous taire

quelque petite saignée, de vous donner quelque petit clystère

dulciflant.

GÉRONTE. — Mais, monsieur, voilà une mode que je ne comprends
point. Pourquoi s'aller faire saigner quand on n'a point de maladie?

SGANARELLE. — Il n'importe, la mode en est sa'utaire; et, comme
on boit pour la soif à venir, il faut toujours se faire saigner pour

la maladie à venir.

JACQUELINE, en s'en allant- — Ma fi, je me moque de ça, et je ne

veux point faire de mon corps une boutique d'apothicaire.

SGANARELLE. — Vous êtes rétive aux remèdes, mais nous saurons

vous soumettre à la raison.
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SCÈNE VIII. — GÉRONTE, SGANARELLE.

SGANARELLE, — Je VOUS donne le bonjour.

GÉRONTE. — Attendez un peu, s"il vous plaît.

SGANARELLE. — Que voulez-vous faire?

GÉRONTE. — Vous donner de l'argent, monsieur.

SGANARELLE, tendant sa main par derrière, tandis que Géronte ouvre sa bourse

— Je n'en prendrai pas, monsieur.

GÉRONTE. — Monsieur.

SGANARELLE. — Point du tout.

GÉRONTE. — Un petit moment.
SGANARELLE. — En aucune façon.

GÉRONTE. — De grâce!

SGANARELLE. — Vous VOUS moquez.

GÉRONTE. — Voilà qui est fort.

SGANARELLE. — Je n'en ferai rien.

GÉRONTE. — Eh!
SG.^NARELLE. — Ce n'est pas l'argent qui me fait agir.

GÉRONTE. — Je le crois.

SGANARELLE, après avoir pris l'argent. — Cela est-il de poids?

GÉRONTE. — Oui, monsieur.

SGANARELLE. — Je ne suis pas un médecin mercenaire.

GÉRONTE. — Je le sais bien.

SGANARELLE. — L'intérêt ne me gouverne point.

GÉRONTE. — Je n'ai pas cette pensée.

SGANARELLE, seul, regardant l'argent qu'il a reçu. — Ma foi, cela ne va

pas mal et pourvu que...

SCÈNE IX. — LÉANDRE, SGANARELLE.

LÉANDRE. — Monsieur, il y a longtemps que je vous attends et je

viens implorer votre assistance.

SG.^NARELLE, lui tâtant le pouls. — Voilà un pouls qui est fort mau-
vais.

LÉANDRE. — Je ne suis point malade, monsieur, et ce n'est pas

pour cela que je viens à vous.

SGANARELLE. — Si VOUS n'êtes pas malade, que diable ne le dites-

vous donc?
LÉANDRE. — Non. Pour vous dire la chose en deux mots, je m'ap-

pelle Lèandre, qui suis amoureux de Lucinde, que vous venez de

visiter; et comme, par la mauvaise humeur de son père, toute

sorte d'accès m'est fermé auprès d'elle, je n)e hasarde à vous prier

de vouloir servir mon amour et de me donner lieu d'exécuter un
stratagème que j'ai trouvé pour lui pouvoir dire deux mots d'où

dépendent absolument mon bonheur et ma vie.
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SGANARELLE. — Pour qui me prenez-vous? Comment! oser vous

adresser à moi pour vous servir dans votre amour, et vouloir

ravaler la dignité de médecin à des emplois de celte nature!

LÉANDRE. — Monsieur, ne faites point de bruit.

SGANARELLE, en le faisant reculer. — J'en veUX faire, moi ! VouS êtCS

1 n impertinent!

LÉANDRE. — Eh! monsieur, doucement!
SGAN.\RELLE. — Un malavisé !

LÉANDRE. — De grâce!

SGANARELLE. — Je VOUS apprendrai que je ne suis point homme
à cela, et que c'est une insolence extrême...

LÉANDRE, tirant une bourse. — IVlonsieur...

SGANARELLE. — De VOUloir m'employer... (Recevant la bourse.) Je ne
parle pas pour vous, car vous êtes honnête homme, et je serais

ravi de vous rendre service : mais il y a de certains impertinents au
monde qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont pas,

et je vous avoue que cela me met en colère.

LÉANDRE. — Je vous demande pardon, monsieur, de la liberté

que...

SGANARELLE. — Vous VOUS moquez. De quoi est-il question?

LÉANDRE. — Vous saurez donc, monsieur, que cette maladie que

vous voulez guérir est une feinte maladie. Les médecins ont rai-

sonné là-dessus comme il faut; et ils n'ont pas manqué de dire que
cela procédait, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate,

qui du foie; mais il est certain que l'amour en est la véritable

cause, et que Lucinde n'a trouvé cette maladie que pour se délivrer

d'un mariage dont elle était importunée. Mais de crainte qu'on ne

nous voie ensemble, retirons-nous d'ici, et je vous dirai en mar-

chant ce que je souhaite de vous.

SGANARELLE. — AUons, monsieur; vous m'avez donné pour votre

amour une tendresse qui n'est pas concevable, et j'y perdrai toute

ma médecine : ou la malade crèvera, ou bien elle sera à vous.

ACTE TROISIÈME

Le théâtre représente un lieu voisin de la maison de Géronte.

SCÈNE L — LÉANDRE, SGANARELLE.

LÉANDRE. — Il me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un

apothicaire; et, comme le père ne m'a guère vu, ce changement

d'habit et de perruque est assez capable, je crois, de me déguiser

à ses yeux.

SGANARELLE. — Sans doute.
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LÉANDRE. — Tout Ce que je souhaiterais serait de savoir cinq ou

six grands mots de médecine pour parer mon discours et me donner

l'air d'habile liomme.

SGANARELLE. — Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il suffit

de l'habib, et je n'en sais pas plus que vous.

LÉANDRE. — Comment!
SGANARELLE. — Diable emporte si j'entends rien en médecine!

Vous êtes honnête homme, et je veux bien me confier à vous comme
vous vous confiez à moi.

LÉANDRE. — Quoi! VOUS n'étcs pas effectivement...

SGANARELLE. — Non, VOUS dis-je; ils m'ont fait médecin malgré

mes dents. Je ne m'étais jamais mêlé d'être si savant que cela; et

toutes mes éludes n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne sais point

sur quoi cette imagination leur est venue; mais, quand j'ai vu qu'à

toute force ils voulaient que je fusse médecin, je me suis résolu de

l'être aux dépens de qui il appartiendra. Cependant vous ne saunez

croire comment l'erreur s'est répandue, et de quelle façon chacun

est endiablé à me croire habile homme. On me vient chercher de

tous côtés; et, si les choses vont toujours de même, je suis d'avis de

m'en tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve que c'est le métier

le meilleur de tous; car, soit qu'on fasse bien, ou soit qu'on fasse

mal, on est toujours payé de même sorte. La méchante besogne ne

retombe jamais sur notre dos, et nous taillons comme il nous plaît

sur l'étoffe où nous travaillons. Un cordonnier, en faisant des sou-

liers, ne saurait gâter un morceau de cuir qu'il n'en paye les pots

cassés; mais ici l'on peut gâter un homme sans qu'il en coûte rien.

Les bévues ne sont point pour nous, et c'est toujours la faute de

celui qui meurt. Enfin le bon de cette profession est qu'il y a parmi

les morts une honnêteté, une discrétion la plus grande du monde,

et jamais on n'en voit se plaindre du médecin qui l'a tué.

LÉANDRE. — 11 est vrai que les morts sont fort honnêtes gens sur

celte matière.

SGANARELLE, voyant des hommes qui viennent à lui. — Voilà deS gens qui

ont la mine de me venir consulter, (a Léandre.) Allez toujours m'at-

tendre auprès du logis de votre maîtresse.

SCÈNE IL — THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE.

THIBAUT. — Monsieur, je venons vous chercher, mon fils Perrin et

moi.

SGANARELLE. — Qu'y a-t-il?

THIBAUT. — Sa pauvre mère, qui a nom Parrette, est dans un lit,

malade il y a six mois.

SGANARELLE, teudani la main comme pour recevoir de l'argent — Que VOU-
lez-vous que j'y fasse?
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THIBAUT. — Je voudrions, monsieur, que vous nous baillissiez

queuque petite drôlerie pour la garir.

SGANARELLE. — Il faut voir de quoi est-ce qu'elle est malade.

THIBAUT. — Aile est malade d'hypocrisie, monsieu.

SGANARELLE. — D'hvpocrisie?

THIBAUT. — Oui, c'est-à-dire qu'elle est enflée partout; et l'an dit

que c'est quantité de sériosités qu"alle a dans le corps, et que son

foie, son ventre, ou sa rate, comme vous voudrais l'appeler, au

glieu de faire du sang, ne fait plus que de l'iau. Aile a, de deux
jours l'un, la fièvre quotiguienne, avec des lassitudes et des dou-

leurs dans les mufles des jambes. On entend dans sa gorge des

fleumes qui sont tout prêts à Tétoufl'er; et parfois il li prend des

syncoles et des conversions, que je crayons qu'aile est passée.

J'avons dans notre village un apothicaire, révérence parler, qui 11 a

donné je ne sais combien d'histoires; et il m'en coûte plus d'eune

douzaine de bons écus en lavements, ne v's en déplaise, en apos-

thumes qu'on li a fait prendre, en infection de jacinthe et en por-

tions cordales. Mais tout ça, comme dit l'autre, n'a été que de

l'onguent miton-mitaine. Il vêlait li bailler d'eune certaine drogue

qu'on appelle du vin amétile, mais j'ai-z-eu peur franchement que

ça l'envoyit a patres; et Tan dit que ces gros médecins tuent je ne

sais combien de monde avec cette invention-là.

SGANARELLE, tendant toujours la main. — "Venons au fait, mon ami,

venons au fait.

THIBAUT. — Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de

nous dire ce qu'il faut que je fassions.

SGANARELLE. — Je ne vous entends point du tout.

PERRiN. — Monsieu, ma mère est malade : et v'ià deux écus que

je vous apportons pour nous bailler queuque remède.

SGANARELLE. — Ah ! je VOUS entends, vous. Voilà un garçon qui

parle clairement et qui s'explique comme il faut. Vous dites que

votre mère est malade d'hydropisie, qu'elle est enflée par tout le

corps, qu'elle a la fièvre, avec des douleurs dans les jambes, et qu'il

lui prend parfois des syncopes et des convulsions, c'est-à-dire des

évanouissements?

PERRIN. — Eh! oui, monsieu, c'est justement ça.

SGANARELLE. — J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un
père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant, vous me demandez un
remède '?

PERRIN. — Oui, monsieu.

SGANARELLE. — Un remède pour la guérir?

PERRIN. — C'est comme je l'entendons.

SGANARELLE. — Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut

que vous lui fassiez prendre.
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PERRIN. — Du fromage, monsieu?
SGANARELLE. — Oui; c'est un fromage préparé, où il entre de l'or,

du corail et des perles, et quantité d'aulrcs choses précieuses.

PERRIN. — Monsieu, je vous sommes bien obligé, et j'allons li faire

prendre ça tout à l'heure.

SGANARELLE. — Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire

enterrer du mieux que vous pourrez.

SCÈNE III. — JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS, dans le fond

du théâtre.

(Le théâtre change, et représente, comme au second acte, une chambre de la maison
de Géronte.)

SGANARELLE. — Voîci la belle nourrice. Ahl nourrice de mon cœur,

je suis ravi de cette rencontre, et votre vue est la rhubarbe, la casse

et le séné, qui purgent toute la mélancolie de mon àme.

JACQUELINE. — Par ma figue! monsieu le médecin, ça est trop bian

dit pour moi, et je n'entends rian à tout votre latin.

SGANARELLE. — Devenez malade, nourrice, je vous prie; devenez

malade pour l'amour de moi. J'aurais toutes les joies du monde de

vous guérir.

JACQUELINE. — Je si» votre servante; j'aime bien mieux qu'an ne

me garisse pas.

SGANARELLE. — Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari

jaloux et fâcheux comme celui que vous avez!

JACQUELINE. — Que velez-vous, monsieur? C'est pour la pénitence

de mes fautes; et là où la chèvre est liée, il faut bian qu"alle y
broute.

SGANARELLE. — Comment! un rustre comme cela! un homme qui

vous observe toujours, et ne veut pas que personne vous parle!

JACQUELINE. — Hélas! VOUS n'avez rian vu encore, et ce n'est qu'un

petit échantillon de sa mauvaise himeur.

SGANARELLE. — Est-il possible! et qu'un homme ait Tàme assez

basse pour mal traiter une personne comme vous! Ah! que j'en

sais, belle nourrice, et qui ne sont pas loin d'ici, qui se tiendraient

heureux de baiser seulement les petits bouts de vos petons! Pour-

quoi faut-il qu'une personne si bien faite soit tombée en de pareilles

mains? et qu'un franc animal, un brutal, un stupide, un sot... Par-

donnez-moi, nourrice, si je parle ainsi de votre mari...

JACQUELINE. — Eh! monsieu, je sais bian qu'il mérite tous ces

noms-là.

SGANARELLE. — Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il méri-

terait encore que vous lui missiez quelque chose sur la tète, pour

le punir des soupçons qu'il a.

JACQUELINE. — Il est bian vrai que si je n'avais devant les yeux

que son intérêt, il pourrait m'obliger à queuque étrange chose.
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SGANARELLE. — Ma foi, VOUS nc Tei'iez pas mal de vous venger de

Ini avec quelqu'un; c'est un homme, je vous le dis, qui mérite bien

cela; et si
j
"étais asso/ heureux, belle nourrice, pour être choisi

pour...

fDans le temps que Sfidiiarolle tend les bras pour embrasser Jacqueline, Lucas passe sa

lêle par-dessous, el se met entre eux deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lucas,

et sortent chacun de leur côté.)

SCÈNE IV. — GÉRONTE, LUCAS.

GÉRONTE. — Holà! Lucas, n'as-tu point vu ici notre médecin?
LUCAS. — Eh oui, de par tous les diantres, je l'ai vu, et ma

femme aussi.

GÉRONTE. — Où est-ce donc qu'il peut être?

LUCAS. — Je ne sais ; mais je voudrais qu'il fût à tous les guèbles.

GÉRONTE. — Va-t'en voir un peu ce que fait ma lîUe.

SCÈNE V. — SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE.

GÉRONTE. — Ah! monsieu, je demandais où vous étiez.

SGANARELLE. — Je m'étais amusé dans votre cour à expulser le

superflu de la boisson. Comment se porte la malade?
GÉRONTE. — Un peu plus mal depuis votre remède.

SGANARELLE. — Tant micux, c'est signe qu'il opère.

GÉRONTE. — Oui ; mais en opérant je crains qu'il ne l'étouffé.

SGANARELLE. — Ne VOUS mettez pas en peine, j'ai des remèdes qui

se moquent de tout, et je l'atlends à l'agonie.

GÉRONTE, montrant Léandre. — Qui est Cet homme-là que VOUS

amenez?
SGANARELLE, faisant des signes avec la main pour montrer que c'est un apo-

thicaire. — C'est...

GÉRONTE. — Quoi?
SGANARELLE. — Celui...

GÉRONTE. — Eh?
SGANARELLE. — Qui...

GÉRONTE. — Je VOUS entends.

SGANARELLE. — Votre fille en aura besoin.

SCÈNE VL — LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, JACQUELINE,

SGANARELLE.

JACQUELINE. — Monsieu, v'ià votre fille qui veut un peu marcher.

SGANARELLE. — Cela lui fera du bien. Allez-vous-en, monsieur l'apo-

thicaire, tâter un peu son pouls, afin que je raisonne tantôt avec

vous de sa maladie. (Sganarelle tire Géronte dans un coin du théâtre, et lui

passe un bras sur les épaules pour l'empêcher de tourner la tête du côté où sont

Léandre et Lucinde.) Monsieur, c'est une grande et subtile question,
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entre les docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir

que les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s'il vous plaît. Les

uns disent que non, les autres disent que oui : et moi je dis que

oui et non; d'autant que l'incongruité des humeurs opaques, qui se

rencontrent au tempérament naturel des femmes, étant cause que la

partie brutale veut toujours prendre empire sur la sensitive, on voit

que l'inégalité de leurs opinions dépend du mouvement oblique du

cercle de la lune; et, comme le soleil, qui darde ses rayons sur la

concavité de la terre, trouve...

LUCiNDE, à Léandre. — Non, je ne suis point du tout capable de

changer de sentiment.

GÉRONTE. — Voilà ma fille qui parle! grande vertu du remède!

ô admirable médecin! Que je vous suis obligé, monsieur, de cette

guérison merveilleuse! et que puis-je faire pour vous après un tel

service?

SGANARELLE, se promenant sur le théâtre et s'éventant avec son chapeau. —
Voilà une maladie qui m'a donné de la peine!

LUCINDE. — Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l'ai

recouvrée pour vous dire que je n'aurai jamais d'autre époux que

Léandre, et que c'est inutilement que vous voulez me donner Horace.

GÉRONTE. — Mais...

LUCINDE.— Rien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai prise.

GÉRONTE. — Quoi...

LUCINDE. — Vous m'opposerez en vain de belles raisons.

GÉRONTE. — Si...

LUCINDE. — Tous vos discours ne serviront de rien.

GÉRONTE. — Je...

LUCINDE. — C'est une chose où je suis déterminée.

GÉRONTE. — Mais...

LUCINDE. — Il n'est puissance paternelle qui me puisse obliger à

me marier malgré moi.

GÉRONTE. — J'ai...

LUCINDE. — Vous avez beau faire tous vos efforts.

GÉRONTE. — II...

LUCINDE. — IVion cœur ne saurait se soumettre à cette tyrannie.

GÉRONTE. — La...

LUCINDE. — Et je me jetterai plutôt dans un couvent que d'épouser

un homme que je n'aime point.

GÉRONTE.-— Mais...

LUCINDE, avec vivacité. — Non. En aucuue façon. Point d'affaires.

Vous perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est résolu.

GÉRONTE. —Ah! quelle impétuosité de paroles! il n'y a pas moyen
d'y résister, (a sganareUe.) Monsieur, je vous prie de la faire rede-

venir muette.
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SGANARELLE. — C'est Une chose qui m'est impossible. Tout ce que

je puis faire pour votre service est de vous rendre sourd, si vous

voulez.

GÉRONTE. — Je vous remercie. (ALucinde.) Penses-tu donc...

LUCINDE. — Non, toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon àme.

GÉRONTE. — Tu Épouseras Horace dès ce soir.

LUCINDE. — J'épouserai plutôt la mort.

SGANARELLE, à Géronie. — Mon Dieu, arrêtcz-vous, laissez-moi médi-

camenter cette affaire; c'est une maladie qui la tient, et je sais le

remède qu'il y faut apporter,

GÉRONTE. — Serait-il possible, monsieur, que vous puissiez aussi

guérir cette maladie d'esprit?

SGANARELLE. — Oui; laisscz-moi faire, j'ai des remèdes pour tout,

et notre apothicaire nous servira pour cette cure, (a Léandi-e.) Un mot.

Vous voyez que l'ardeur qu'elle a pour ce Léandre est tout à fait

contraire aux volontés du père; qu'il n'y a point de temps à perdre;

que les humeurs sont fort aigries; et qu'il est nécessaire de trouver

promptement un remède à ce mal, qui pourrait empirer par le

retardement. Pour moi, je n'y en vois qu'un seul qui est une prise

de fuite purgative que vous mêlerez comme il faut avec deux
dragraes de matrimonium en pilules. Peut-être fera-t-elle quelque

difficulté à prendre ce remède ; mais, comme vous êtes habile

homme dans votre métier, c'est à vous de l'y résoudre, et de lui

faire avaler la chose du mieux que vous pourrez. Allez-vous-en lui

faire faire un petit tour de jardin, afin de préparer les humeurs,
tandis que j'entretiendrai ici son père; mais surtout ne perdez point

de temps. Au remède, vite, au remède spécifique!

SCÈNE VIT. — GÉRONTE, SGANARELLE.

GÉRONTE. — Quelles drogues, monsieur, sont celles que vous venez

de dire? H me semble que je ne les ai jamais ouï nommer.
SGANARELLE. — Ce sont drogues dont on se sert dans les nécessités

urgentes.

GÉRONTE. — Avez-vous jamais vu une insolence pareille à la sienne?

SGANARELLE. — Les fiUes sont quelquefois un peu têtues,

GÉRONTE. — Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de ce

Léandre.

SGANARELLE. — La chaleur du sang fait cela dans les jeunes

esprits.

GÉRONTE. — Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence de cet

amour, j'ai su tenir toujours ma fille enfermée,

SGANARELLE. — Vous avez fait sagement.

GÉRONTE. — Et j'ai bien empêché qu'ils n'aient eu communicatioQ
ensemble.
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SGANARELLE. — Fort bien.

GÉRONTE. — Il serait arrivé quelque folie, si j'avais souffert qu'ils

se fussent vus.

SGANARELLE. — Sans doute.

GÉRONTE, — Et je crois qu'elle aurait été fille à s'en aller avec lui.

SGANARELLE. — C'est prudemment raisonné.

GÉRONTE. — On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui parler.

SGANARELLE. — Quel drôle!

GÉRONTE. — Mais il perdra son temps.

SGANARELLE. — Ah ! ah !

GÉRONTE. — Et j'empêcherai bien qu'il ne la voie.

SGANARELLE. — Il n'a pas affaire à un sot, et vous savez des rubri-

ques qu'il ne sait pas. Plus fin que vous n'est pas bête.

SCÈNE VIII. — LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE.

LUCAS. — Ah! palsangueune, monsieu, vaici bian du tintamarre;

votre tille s'en est enfuie avec son Liandre. C'était lui qui était l'apo-

thicaire, et v'ià monsieu le médecin qui a fait cette belle opéra-

tion-là.

GÉRONTE. — Comment! m'assassiner de la façon ! Allons, un com-

missaire et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ah! traître, je vous ferai

punir par la justice.

LUCAS. — Ah! par ma fl, monsieu le médecin, vous serez pendu,

ne bougez de là seulement.

SCÈNE IX. — MARTINE, SGANARELLE, LUCAS.

MARTINE, à Lucas. — Ah! mon Dieu! que j'ai eu de la peine à

trouver ce logis! Dites-moi un peu des nouvelles du médecin que je

vous ai donné.

LUCAS. — Le v'ià qui va être pendu.

MARTINE. — Quoi! mon mari pendu! Hélas! et qu'a-t-il fait pour

cela?

LUCAS. — Il a fait enlever la fille de notre maître.

MARTINE. — Hélas! mon cher mari, est-il bien vrai qu'on va te

pendre?

SGANARELLE. — Tu Vois. Ah!
M.VRTINE. — Faut-il que tu le laisses mourir en présence de tant

de gens?

SGANARELLE. — Que veu.K-tu que j'y fasse?

MARTINE. — Encore, si tu avais achevé de couper notre bois, je

prendrais quelque consolation.

SGANARELLE. — Retire toi de là, tu me fends le cœur!

MARTINE. — Non, je veux demeurer pour l'encourager à la mort,

et je ne te quitterai point que je ne t'aie ru pendu.

SGANARELLE. — Ah!
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SCENE X. — GERONTE, SGANARELLE, MARTINE.

GERONTE, à Sganareiie. — Le Commissaire viendra bientôt, et Ton
s'en va vous mettre en lieu où l'on me répondra de vous.

SGANARELLE, à genoux. — Hélas ! Cela ne se peut-il point changer
en quelques coups de bâton?

GERONTE. — Non, non ; la justice en ordonnera. Mais que vois-je?

SCÈNE XI. — GERONTE, LÉANDRE, LUCINDE,

SGANARELLE, LUCAS, MARTINE.

LÉANDRE. — Monsieur, je viens faire paraître Léandre à vos yeux,

et remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu dessein de

prendre la fuite nous deux, et de nous aller marier ensemble; mais
cette entreprise a fait place à un procédé plus honnèle. Je ne pré-

tends point vous voler votre lille, et ce n'est que de votre main que

je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, monsieur, c'est que je

viens tout à l'heure de recevoir des lettres par où j'apprends que
mon oncle est moH, et que je suis héritier de tous ses biens.

GERONTE. — Monsieur, votre vertu m"est tout à fait considérable,

et je vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde.
SGANARELLE, à part. — La médecine l'a échappé belle.

MARTINE. — Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâce

4'être médecin; car c'est moi qui t'ai procuré cet honneur.

SGANARELLE. — Oui! c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien
de coups de bâton!

LÉANDRE, à Sganareiie. — L'effet en cst trop beau pour en garder du
ressentiment.

SGANARELLE. — Soit. (A Martioe.) Je te pardonne ces coups de bâton

en faveur de la dignité où tu m'as élevé; mais prépare-toi désormais

à vivre dans un grand respect avec un homme de ma conséquence,

et songe que la colère d'un médecin est plus à craindre qu'on ne

peut croire.



NOTICE

Le sujet du Médecin malgré lut se trouve dans un fabliau du
xii* siècle, intitule le Vilain mire. Mais évidemment ce n'est point dans

le texte même de ce vieux conte que notre auteur aura été puiser ses

inspirations. Anguilbert, dans le livre intitulé Mensa philosophica, rap-

porte une anecdote qui reproduit sommairement la donnée du Vilain

mire. « Qucedam mulier, dit A.n3,\i\lh&rX, percussa a viro suo ivit ad cas-

tellanum infirmum, dicens virum situm esse medicum, sed non mederi

cuiqiie nisi forte percuteretiir : et sic eum fortissime percuti procuravit. »

(Cap.XVIU, de Mulieribus, in fine, fol. 58.) « Une femme maltraitée par

son mari alla trouver le châtelain malade, et lui dit que son mari

était médecin, mais qu'il ne guérissait personne s'il n'était battu. C'est

ainsi qu'elle trouva le moyen de faire rendre à son mari les coups

qu'elle en avait reçus. •

L'auteur d'une vie de Molière, écrite en 1724, raconte « qu'il tenait

d'une personne fort avancée en âge que Molière avait pris l'idée de

cette pièce dans une histoire qui réjouit beaucoup Louis XiV, et qu'on

disait arrivée du temps de François I", qui lui-même y avait joué un
rôle ».

On peut croire, d'après ces indications, que si le texte original du

Vilain mire était oublié au xvii' siècle, le sujet de ce fabliau, tradi-

tionnellement recueilli et propagé, circulait comme une anecdote tout

à fait populaire, et que Molière, qui prenait, on le sait, son bien par-

touty s'en est emparé sans en connaître l'origine directe.

—-m^^fiëf—
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AMPHITRYON
COMÉDIE

Représentée sur le théâtre du Palais-Royal, le 13 janvier 1668.

PERSONNAGES DU PROLOGUE

MERCURE.
LA NUIT.

PERSONNAGES DE LA COMEDIE :

JUPITER, sous la forme d'Amphitryon.
MERCURE, sous la forme de Sosie.

AMPHITRYON, général des Thébains.

ALCMÉNE, femme d'Amphitryon.
CLÉANTIilS, suivante d'Alcmène, et femme de Sosie.

ARGATIPHONTIDAS,
]

NAUCHATES, / ., . ,, .. -,
POT'n\S (

capitaines thebains.

PAUSICLÉS,
)

SOSIE, valet d'Amphitryon.

La scène est à Thèbes, devant la maison d'Amphitryon.

PROLOGUE

MERCURE, sur un nuage; LA NUIT, sur un char traîné dans l'air

par deux chevaux.

MERCURE.

Tout beau, charmante Nuit! daignez vous arrêter,

Il est certain secours que de vous on désire;

Et j'ai deux mots à vous dire

De la part de Jupiter.

LA NUIT.

Ah! ah! c'est vous, seigneur Mercure?
Qui vous eût deviné là, dans cette posture?
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. MERCURE.

Ma foi, me trouvant las-pour ne pouvoir fournir

Aux différents emplois où Jupiter m'engage,

Je me suis doucement assis sur ce nuage

Pour vous attendre venir.

LA NxnT.

Vous vous moquez, Mercure, et vous n'y songez pas :

Sicd-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las?

MERCURE.

Les dieux sont-ils de fer?

LA NUIT.

Non; mais il faut sans cesse

Garder le décorum de la divinité.

Il est de certains mots dont l'usage rabaisse

Cette sublime qualité,

Et que, pour leur indignité,

11 est bon qu'aux hommes on laisse.

MERCURE.

A votre aise vous en parlez :

Et vous avez, la belle, une chaise roulante,

Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante,

Vous vous faites traîner partout où vous voulez.

Mais de moi ce n'est pas de même :

Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal,

Aux poètes assez de mal
De leur impertinence extrême,

D'avoir, par une injuste loi

Dont on veut maintenir l'usage,

A chaque dieu, dans son emploi,

Donné quelque allure en partage,

Et de me kiisser à pied, moi.

Comme un messager de village!

Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux,

Le fameux messager du souverain des dieux;

Et qui, sans rien exagérer.

Par tous les emplois qu'il me donne.

Aurais besoin, plus que personne,

D'avoir de quoi me voiturer.

LA NUIT.

Que voulez-vous faire à cela?

Les poètes font à leur guise.

Ce n'est pas la seule sottise

Qu'on voit faire à ces messieurs-îà.
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Mais contre eux toutefois votre àme à tort s'irrite :

Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins.

MERCURE.

Oui; mais, pour aller plus vite.

Est-ce qu'on s'en lasse moins?

LA NUIT.

Laissons cela, seigneur Mercure,

Et sachons ce dont il s'agit.

MERCURE.

C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit,

Qui de votre manteau veut la faveur obscure

Pour certaine douce aventure

Qu'un nouvel amour lui fournit.

Ses pratiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles :

Bien souvent pour la terre il néglige les deux :

Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux

Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles,

Et sait cent tours ingénieux

Pour mettre à bout les plus cruelles.

Des yeux d'Alcmène il a senti les coups :

Et tandis qu'au milieu des béotiques plaines

Amphitryon, son époux,

Commande aux troupes thébaines,

II en a pris la forme, et reçoit là-dessous

Un soulagement à ses peines.

Dans la possession des plaisirs les plus doux.

L'état des mariés à ses feux est propice :

L'hymen ne les a joints que depuis quelques jours;

Et la jeune chaleur de leurs tendres amours
A fait que Jupiter à ce bel artifice

S'est avisé d'avoir recours.

Son stratagème ici se trouve salutaire :

Mais, prés de maint objet chéri,

Pareil déguisement serait pour ae rien faire;

Et ce n'est pas partout un bon moyen de plaire

Que la figure d'un mari.

LA NUIT.

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas

Tous les déguisements qui lui viennent en tête.

MERCURE.

Il veut goûter par là toutes sortes d'états;

Et c'est agir en dieu qui n'est pas bête.
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Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé,

Je le tiendrais fort misérable

S'il ne quittait jamais sa mine redoutable,

Et qu'au faite des deux il fût toujours guindé.

Il n'est point, à mon gré, de plus sol.te méthode
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur;

Et surtout aux transports de l'amoureuse ardeur

La haute qualité devient fort incommode.
Jupiter, qui sans doute en plaisir se connaît,

Sait descendre du haut de sa gloire suprême;

Et pour entrer dans tout ce qu'il lui plaît

Il sort tout à fait de lui-même.

Et ce n'est plus alors Jupiter qui paraît.

LA NUIT.

Passe encor de le voir de ce sublime étage

Dans celui des hommes venir,

Prendre tous les transports que le cœur peut fournir,

Et se faire à leur badinage,

Si, dans iés changements où son humeur l'engage,

A la nature humaine il s'en voulait tenir :

Mais de voir Jupiter taureau,

Serpent, cygne, ou quelque autre chose,

Je ne trouve point cela beau.

Et ne m'étonne pas si parfois on en cause.

MERCURE.

Laissons dire tous les censeurs :

Tels changements ont leurs douceurs

Qui passent leur intelligence.

Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs;

Et, dans les mouvements de leurs tendres ardeurs,

Les bêtes ne sont pas si bêtes que l'on pense.

LA NUIT.

Revenons à l'objet dont il a les faveurs.

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse

Que peut-il souhaiter, et qu'est-ce que je puis?

MERCURE.

Que vos chevaux par vous au petit pas réduits,

Pour satisfaire aux vœux de son âme amoureuse,

D'une nuit si délicieuse

Fassent la plus longue des nuits;

Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace

Et retardiez la naissance du jour

Qui doit avancer le retour

De celui dont il tient la place.
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LA NUIT.

Voilà sans doute un bel emploi

Que le grand Jupiter m'apprête!

Et l'on donne un nom fort honnête

Au service qu'il veut de moi 1

MERCURE.

Pour une jeune déesse,

Vous êtes "bien du bon temps!

Un tel emploi n'est bassesse

Que chez les petites gens.

Lorsque dans un haut rang on a l'heur de paraître.

Tout ce qu'on tait est toujours bel et boa ;

Et suivant ce qu'on peut être

Les choses changent de nom.

LA NUIT.

Sur de pareilles matières

Vous en savez plus que moi;

Et, pour accepter l'emploi,

J'en veux croire vos lumières.

MERCURE.

Hé! là, là, madame la Nuit,

Un peu doucement, je vous prie;

Vous avez dans le monde un bruit

De n'être pas si renchérie :

On vous fait confidente, en cent chmats divers,

De beaucoup de bonnes affaires ;

Et ie crois, à parler à sentiments ouverts,

Que nous ne nous en devons guères.

LA NUIT.

Laissons ces contrariétés,

Et demeurons ce que nous sommes.

N'apprêtons pas à rire aux hommes

En nous disant nos vérités.

MERCURE.

Adieu Je vais là bas, dans ma commission,

Dépouiller promptement la forme de Mercure,

Pour y vêtir la figure

Du valet d'Amphitryon.

LA NUIT.

Moi, dans cet hémisphère, avec ma suite obscure,

Te vais faire une station.
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MERCURE.

Bonjour, la Nuit.

LA NUIT.

Adieu, Mercure.
fMercure descend de son nuage, cl la. Nuil traverse le théâlra.

ACTE PREMIER

SCÈNE I. — SOSIE, seul.

Qui va là? lié! ma peur à chaque pas s'accroît)

Messieurs, ami de tout le monde.
Ah! quelle audace sans seconde

De marcher à l'heure qu'il est!

Que mon maître, couvert de gloire,

Me joue ici d'un vilain tour!

Quoi! si pour son prochain il avait quelque amour,
M'aurait-il fait partir par une nuit si noire?

Et, pour me renvoyer annoncer son retour

Et le détail de sa victoire.

Ne pouvait-il pas bien attendre qu'il fût jour?

Sosie, à quelle servitude

Tes jours sont-ils assujettis!

Notrç sort est beaucoup plus rude

Chez les grands que chez les petits.

Ils veulent que, pour eux, tout soit dans la nature

Obligé de s'immoler.

Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure,

Dès qu'ils parlent il faut voler.

Vingt ans d'assidu service

N'en obtiennent rien pour nous :

Le moindre petit caprice

Nous attire leur courroux.

Cependant notre âme insensée

S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux,

Et s'y veut contenter de la fausse pensée

Qu'ont tous les autres gens que nous sommes heureux.

Vers la retraite en vain la raison nous appelle,

En vain notre dépit quelquefois y consent;

Leur vue a sur notre zèle

Un ascendant trop puissant.

Et la moindre faveur d'un coup d'oeil caressant
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Nous rengage de plus belle.

Mais enfin, dans l'obscurité

Je vois notre maison, et ma frayeur s'évade.

Il me faudrait, pour l'ambassade,

Quelque discours prémédité.

Je dois aux yeux d'Alcmène un portrait militaire

Du grand combat qui met nos ennemis à bas;

Mais comment diantre le faire,

Si je ne m'y trouvai pas?

N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille,

Comme oculaire témoin.

Combien de gens font-ils des récils de bataille

Dont ils se sont tenus loin!

Pour jouer mon rôle sans peine,

Je le veux un peu repasser.

Voici la cliambre où j'entre en courrier que l'on mène,
Et cette lanterne est Alcmène,
A qui je dois m'adresser.

(Sosie pose sa lanterne à terre.

« Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux...

(Bon! beau début!) l'esprit toujours plein de vos charmes,

M'a voulu choisir, entre tous,

Pour vous donner avis du succès de ses armes
Et du désir qu'il a de se voir près de vous.

— Ah! vraiment, mon pauvre Sosie,

A te revoir j'ai de la joie au cœur.
— Madame, ce m'est trop d'honneur,

Et mon destin doit faire envie.

(Bien répondu!) — Comment se porte Amphitryon?
— Madame, en homme de courage.

Dans les occasions où la gloire l'engage.

(Fort bien! belle conception!)

— Quand viendra-t-il, par son retour charmant,
Rendre mon àme satisfaite"?

— Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément,

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite.

(Ah!) — Mais quel est l'état où la guerre l'a mis?
Que dit-il? que fait-il! Contente un peu mon âme.

— 11 dit moins qu'il ne fait, madame.
Et fait trembler les ennemis.

(Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?)

— Que font les révoltés? Dis-moi, quel est leur sort?

— Ils n'ont pu résister, madame, à notre effort :

Nous les avons taillés en pièces,
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Mis Ptérélas, leur chef, à mort,

Pris Télèbe d'assaut; et déjà dans le port

Tout retentit dé nos prouesses.

— Ah! quel succès, 6 dieux! qui l'eût pu jamais croire!

Raconte-moi, Sosie, un tel événement.
— Je le veux bien, madame; et, sans m'enfler de gloire,

Du détail de cette victoire

Je puis parler très savamment.
Figurez-vous donc que Télèbe,

Madame, est de ce côté;
(Sosie marque les lieux sur sa main ou à terr»..

C'est une ville, en vérité,

Aussi grande quasi que Thèbe.

La rivière est comme là;

Ici, nos gens se campèrent;

Et l'espace que voilà

Nos ennemis l'occupèrent.

Sur un haut, vers cet endroit,

Était leur infanterie;

Et plus bas, du côté droit,

Était la cavalerie.

Après avoir aux dieux adressé les prières,

Tous les ordres donnés, on donne le signal :

Les ennemis, pensant nous tailler des croupières,

Firent trois pelotons de leurs gens à cheval;

Idais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée,

Et vous allez voir comme quoi.

Voilà notre avant-garde, à bien faire animée :

Là, les archers de Créon, notre roi
;

Et voici le corps d'armée,
(On fait un peu de bruit.)

Qui d'abord... Attendez; le corps d'armée a peur;

J'entends quelque bruit, ce me semble.

SCÈNE n. — MERCURE, SOSIE.

MERCnKE, sous la figure de Sosie, sortant de la maison d'Amphitryon.

Sous ce minois qui lui ressemble.

Chassons de ces lieux ce causeur,

• Dont l'abord impor'un troublerait la douceur

Que nos amants goûtent ensemble.

SOSIE, sans voir Mercure.

Mon cœur tant soit peu se rassure,

Et je pense que ce n'est rien.

Crainte pourtant de sinistre aventure,

Allons chez nous achever l'entretien.
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MERCURE, à part.

Tu seras plus fort que Mercure,

Ou je t'en empêcherai bien.

SOSIE, sans voir Mercure.

Cette nuit en longueur me semble sans pareille.

11 faut, depuis le temps que je suis en chemin,

Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin.

Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille,

Pour avoir trop pris de son vin.

>IERCURE, à part.

Comme avec irrévérence

Parle des dieux ce maraud!
Mon bras saura bien tantôt

Châtier cette insolence;

Et je vais m'égayer avec lui comme il faut,

En lui volant son nom avec sa ressemblance.

SOSIE, apercevant Mercure d'un peu loin.

Ah! par ma foi, j'avais raison :

C'est fait de moi, chélive créature!

Je vois, devant notre maison,

Certain homme dont l'encolure

Ne me présage rien de bon.

Pour faire semblant d'assurance,

Je veux chanter un peu d'ici.

(Il chante,)

MERCURE.

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence

Que de chanter et m'étourdir ainsi?

{A mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s'affaiblit peu à peu.

Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique?

SOSIE, à part.

Cet homme assurément n'aime pas la musique.

MERCURE.

Depuis plus d'une semaine

Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os;

La vigueur de mon bras se perd dans le repos,

Et je cherche quelque dos

Pour me remettre en haleine.

SOSIE, à part.

Quel diable d'homme est-ce ci?

De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte.

Mais pourquoi trembler tant, aussi?

Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte,
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Et que le drôle parle ainsi

Pour me cacher sa peur sous une audace feinte.

Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison

Si je ne suis hardi, tâchons de le paraître.

Faisons-nous du cœur par raison :

Il est seul, comme moi; je suis fort, j'ai bon maître,

Et voilà notre maison.

MERCURE.
Qui va là?

SOSIE.

Moi.
MERCURE.

Qui, moi?

SOSIE.
(A pari.)

Moi. Courage, Sosie 1

MERCURE.

Quel est ton sort? dis-moi.

SOSIE.

D'être homme, et de parler.

MERCURE.

Es-tu maître, ou valet?

SOSIE.

Comme il me prend envie.

MERCURE.

Où s'adressent tes pas?
SOSIE.

OÙ j'ai dessein d'aller.

MERCURE.

Ah ! ceci me déplaît.

SOSIE.

J'en ai l'âme ravie.

MERCURE.

Résolument, par force ou par amour,

Je veux savoir de toi, traître.

Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour.

Où tu vas, à qui tu peux être?

SOSIE.

Je fais le bien et le mal tour à tour;

Je viens de là, vais là; j'appartiens à mon maître.

MERCURE.

Tu montres de l'esprit, et je te vois en train

De trancher avec moi de l'homme d'importance.



ACTE I, SCENE II 45

Il me prend un désir, pour faire connaissance,
De te donner un soufflet de ma main.

SOSIE.

A moi-même?
MERCURE.

A toi-même; et t'en voilà certain.
(Mercure donne un soufflet à Sosie.)

SOSIE.

Ah! ahl c'est tout de bon.

MERCURE.
Non, ce n'est que pour rire,

Et répondre à tes quolibets.

SOSIE.

Tudieu! l'ami, sans rien vous dire,

Comme vous baillez des soufflets!

MERCURE.

Ce sont là de mes moindres coups,

De petits soufflets ordinaires.

SOSIE.

Si j'étais aussi prompt que vous,

Nous ferions de belles affaires.

MERCURE.

Tout cela n'est encor rien,

Nous verrons bien autre chose.

Pour y faire quelque pause,

Poursuivons notre entretien.

SOSIE.

Je quitte la partie.
(Sosie veut s'en a.l'tst

MERCURE, arrêtant Sosie.

Où vas-tu?

SOSIE.

Que t'importe?
MERCURE.

Je veux savoir où tu vas.

SOSIE.

Me faire ouvrir cette porte.

Pourquoi retiens-tu mes p&s?

MERCURE.

Si jusqu'à l'approcher lu pousses ton audace,

Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups.

SOSIE.

Quoi! tu veux, par ta menace,
M'empêcher d"entrer chez nous?
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MERCURE.
Comment! chez nous?

SOSIE.

Oui, chez nous.

MERCDRE.
le traître !

Tu te dis de cette maison?

SOSIE.

Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître?

MERCURE.

Eh bien! que fait cette raison?

SOSIE.

Je suis son valet.

MERCURE.

Toi?
SOSIE.

Moi.

MERCURE.

Son valet?

SOSIE.

Sans doute.

MERCURE.

Valet d'Amphitryon?

SOSIE.

D'Amphitryon, de lui.

MERCURE.
Ton nom est?

SOSIE.

Sosie.

MERCURE.

Eh ! comment?

SOSIE.

Sosie.

MERCURE.
Écoute,

Sais-tu que de ma main je t'assomme aujourd hui?

SOSIE.

Pourquoi? De quelle rage est ton âme saisie?

MERCURE.

Qui te donne, dis-moi, cette témérité

De prendre le nom de Sosie?

SOSIE.

Moi, je ne le prends point; je l'ai toujours porté.
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MERCURE.

Oh, le mensonge horrible, et l'impudence extrême!

Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom?

SOSIE.

Fort bien! je le soutiens par la grande raison

Qu'ainsi Ta fait des dieux la puissance suprême,

Et qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non,

Et d'être un autre que moi-même.

MERCURE.

Mille coups de bâton doivent être le prix

D'une pareille effronterie.

SOSIE, battu par Mercure.

Justice, citoyens! Au secours, je vous prie!

MERCURE.

Comment, bourreau, tu fais des cris!

SOSIE.

De mille coups tu me meurtris,

Et tu ne veux pas que je crie !

MERCURE.

C'est ainsi que mon bras...

SOSIE.

L'action ne vaut rien.

Tu triomphes de l'avantage

Que te donne sur moi mon manque de coarage;

Et ce n'est pas en user bien.

C'est pure fanfaronne rie

De vouloir profiter de la poltronnerie

De ceux qu'attaque notre bras.

Battre un homme à jeu sûr n'est pas d'une belle âme,

Et le cœur est digne de blâme

Contre les gens qui n'en ont pas.

MERCURE.

Eh bien, es-tu Sosie, à présent? qu'en dis-tu?

SOSIE.

Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose

Et tout le changement que je trouve à la chose,

C'est d'être Sosie battu.

MERCURE, menaçant Sosie.

Encor! Cent autres coups pour cette impudence.

SOSIE.

De grâce, fais trêve à tes coups.
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MERCURE.

Fais donc trêve à Ion insolence.

SOSIE.

Tout ce qu'il te plaira; je garde le silence :

La dispute est par trop inégale entre nous.

MERCURE.

Es-tu Sosie encor? dis, traître!

SOSIE.

Hélas i Je suis ce que tu veux,

Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux
Ton bras t'en a lait le maître.

MERCURE.

Ton nom était Sosie, à ce que lu disais?

SOSIE.

Il est vrai, jusqu'ici, j'ai cru la chose claire,

Mais ton bâton, sur celte affaire,

M'a fait voir que je m'abusais.

MERCURE.

C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue;

Amphitryon jamais n'eu eut d'autre que moi.

SOSIE.

Toi, Sosie!

MERCURE.

Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y joue,

Il peut bien prendre garde à soi.

SOSIE, à part.

Ciel! me faul-i! ainsi renoncer à moi même.
Et par un imposteur me voir voler mon nom!

Que son bonheur est extrême,

De ce que je suis poltron !

Sans cela, par la mort...

MERCURE.

Entre tes dents, je pense,

Tu murmures je ne sais quoi.

SOSIE.

Non. Mais, au nom des dieux, donne-moi la licence

De parler un moment à toi.

MZnCURE.
Parle.

SOSIE.

Mais promets-moi, de grâce
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Que les coups n'en seront point.

Signons une trêve.

MERGURE.

Passe :

Va, je t'accorde ce point.

SOSIE.

Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie?

Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom?

Et peux-tu faire enfyi, quand tu serais démon,

Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie?

MERCURE, levant le bâton sur Sosie.

Commenttu peux...?

SOSIE.

Ah! tout doux;

Nous avons fait trêve aux coups.

MERCURE.

Quoi! pendard, imposteur, coquin 1...

SOSIE.

Pour des injures,

Dis-m'en tant que tu voudras;

Ce sont légères blessures,

Et je ne m'en fâche pas.

MERCURE.

Tu te dis Sosie ?

SOSIE.

Oui. Quehjue conte frivole...

MERCURE.

Sus, je romps notre trêve, et leprends ma parole.

SOSIE.

N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi.

Et souffrir un discours si loin de l'apparence.

Être ce que je suis est-il en ta puissance?

Et puis-je cesser d'être moi?

S'avisa-t-on jamais d'une chose pareille?

Et peut-on démentir cent indices pressants?

Rêvé-je? Est-ce que je sommeille?

Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants?

Ne sens-je pas bien que je veille?

Ne suis-je pas dans mon bon sens?

Mon maître Amphitryon ne m'a-l-il pas commis

A venir en ces lieux vers Alcmène, sa femme?

Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme,

4
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Un récit de sestaits contre nos ennemis?

Ne suis-je pas du port arrivé tout à l'heure?

Ne tiens-je pas une lanterne en main?
Ne te trouvé-je pas d'evant notre deiDcure?

Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain?
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie?

Pour m'empècher d'entrer chez nous,

N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie?

Ne m'as-tu pas roué de coups?

Ah ! tout cela n'est que trop véritable,

Et, plût au ciel, le fût-il moins!

Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable;

Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins.

MERCURE.

Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire

Un assommant éclat de mon juste courroux,

Tout ce que tu viens de dire

Est à moi, hormis les coups.

SOSIE.

Ce matin du vaisseau, plein de frayeur en l'âme,

Cette lanterne sait comme je suis parti.

Amphitryon du camp vers Alcraène, sa femme,
M'a-t-il pas envoyé?

MERCURE.

Vous en avez menti,

C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcmène,

Et qui du port persique arrive de ce pas;

Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras,

Qui nous fait remporter une victoire pleine.

Et de nos ennemis a mis le chef à bas.

C'est moi qui suis Sosie enfin, de certitude,

Fils de Dave, honnête berger;

Frère d'Arpage mort en pays étranger:

Mari de Cléanthis, la prude,

Dont l'humeur me fait enrager;

Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'étrivière.

Sans en avoir jamais dit rien,

Et jadis, en public, fus marqué par derrière

Pour être trop homme de bien.

SOSIE, bas, à pa?t

Il a raison. A moins d'être Sosie,

On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit;

Et, dans l'étonnement dont mon àmeest saisie,

Je commence, à mon tour, à le croire un petit.



ACTE I, SCÈNE II 51

En effet, maintenant que je le considère,

Je vois qu'il a de moi, taille, mine, action.

Faisons-lui quelque question,

Afin d'éclaircir ce mystère.
(Haut.)

Parmi tout le buliu fait sur nos ennemis,

Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour son partage?

MERCURE.

Cinq fort gros diamants, en nœud proprement mis.

Dont leur chef se parait comme d'un rare ouvraye.

SOSIE.

A qui destine-t-il un si riche présent?

MERCURE.

A sa femme; et sur elle il le veut voir paraître.

SOSIE.

Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent?

MERCURE.

Dans un coffre scellé des armes de mon maître.

SOSIE, bas, à part.

Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie;

Et de moi je commence à douter tout de bon

Près de moi, par la force, il est déjà Sosie;

Il pourrait bien encor l'être par la raison.

Pourtant, quand je me tàte et que je me rappelle,

Il me semble que je suis moi.

Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle

Pour démêler ce que je voi?

Ce que j'ai fait tout seul, et que n'a fait personne

A moins d'être moi-même, on ne le peut savoir.

Par cette question il faut que je Tétonne;

C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir.

(Haut.)

Lorsqu'on était aux mains, que fis-tu dans nos tentes,

Où tu courus seul te fourrer?

MERCURE.
D'un jambon...

SOSIE, bas, à part.

L'y voilà!

MERCURE.

Que j'allai déterrer

Je coupai bravement deux tranches succulentes,

Dont je sus fort bien me bourrer.
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Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage,
Et dont, avant le goût, les yeux se contentaient,

Je pris un peu de courage
Pour nos gens qui se battaient.

SOSIE, bas, à part.

Cette preuve sans pareille

En sa faveur conclut bien;

Et l'on n'y peut dire rien.

S'il n'était dans la bouteille.

(Haut.)

Je ne saurais nier, aux preuves qu'on m'expose,

Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix;

Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois :

Car encor faut-il bien que je sois quelque chose.

MERCURE.

Quand je ne serai plus Sosie,

Sois-le, j'en demeure d'accord;

Mais, tant que je le suis, je te garantis mort,

Si tu prends cette fantaisie.

SOSIE.

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents,

Et la raison à ce qu'on voit s'oppose.

Mais il faut terminer enfin par quelque chose;

Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là-dedans.

MERGX/RE.

Ah! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade?

-SOSIE, battu par Mercure.

Ah! qu'est-ce ci? grands dieux! il frappe un ton plus fort,

Et mon dos pour un mois en doit être malade.

Laissons ce diable d'homme, et retournons au port.

juste ciel! j'ai fait une belle ambassade!

MERCURE, seul.

Enfin je l'ai fait fuir; et, sous ce traitement,

De beaucoup d'actions il a reçu la peine,

Mais je vois Jupiter, que fort civilement

Reconduit l'amoureuse Aicmène.

SCÈNE III. — JUPITER, sous la figure d'Amphitryon, ALCMÈNE,
CLÉANTHIS, MERCURE.

JUPITER.

Défendez, chère Aicmène, aux flambeaux d'approcher.

Ils m'offrent des plaisirs en m'offrmt votre vue;

Mais ils pourraient ici découvrir ma venue,
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Qu'il est à propos de cacher.

Mon amour, que gênaient tous ces soins éclatants

Où me tenait lié la gloire de nos armes,

Aux devoirs de ma charge a volé les instants

Qu'il vient de donner à vos charmes.

Ce vol, qu'à vos beautés mon cœur a consacré,

Pourrait être blâmé dans la bouche publique,

Et j'en veux pour témoin unique

Celle qui peut m'en savoir gré.

ALCMÈNE.

Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire

Que répandent sur vous vos illustres exploits;

Et l'éclat de votre victoire

Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits.

Mais quand je vois que cet honneur fatal

Éloigne de moi ce que j'aime,

Je ne puis m'empêcher, dans ma tendresse extrême,

De lui vouloir un peu de mal,

Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême
Qui des Thébains vous fait le général.

C'est une douce chose, après une victoire,

Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé;

Mais parmi les périls mêlés à cette gloire

Un triste coup, hélas ! est bientôt arrivé.

De combien de frayeurs a-t-on l'âme blessée

Au moindre choc dont on entend parler !

Voit-on, dans les horreurs dune telle pensée,

Par où jamais se consoler

Du coup dont on est menacée?
Et de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur,

Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême,

Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu'il aime?

JUPITER.

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente ;

Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé;

Et c'est, je vous l'avoue, une chose charmante

De trouver tant d'amour dans un objet aimé.

Mais, si je l'ose dire, uîi scrupule me gêne

Aux tendres sentiments que vous me faites voir;

Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène,

Voudrait n'y voir entrer rien de votre devoir;

Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne
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Je dusse les faveurs que je reçois de vous;

Et que la qualité que j'ai de votre époux
Ne fût point ce qui me les donne.

ALCMÈNE.

C'est de ce nom pourtant que l'ardeur qui me brûle

Tient le droit de paraître au jour;

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule

Dont s'embarrasse votre amour.

JUPITER.

Ah! ce que j'ai pour vous d'ardeur et de tendresse

Passe aussi celle d'un époux;

Et vous ne savez pas, dans des moments si doux,

Quelle en est la délicatesse.

Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux
Sur cent petits égards s'attache avec étude,

Et se fait une inquiétude

De la manière d'être heureux.

En moi, belle et charmante Alcmène,

Vous voyez un mari, vous voyez un amant;
Mais l'amant seul me touche, à parler franchement

Et je sens, près de vous, que le mari le gêne.

Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point,

Souhaite qu'à lui seul votre cœur s'abandonne;

Et sa passion ne veut point

De ce que le mari lui donne.

11 veut de pure source obtenir vos ardeurs,

Et ne veut rien tenir des nœuds de l'hyménée.

Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs,

Et par qui tous les jours des plus chères faveurs

La douceur est empoisonnée.

Dans le scrupule enfin dont il est combattu,

Il veut, pour satisfaire à sa délicatesse.

Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse;

Que le mari ne soit que pour votre vertu,

Et que de votre cœur, de bonté revêtu.

L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse.

ALCMÈNE.

Amphitryon, en vérité,

Vous vous moquez de tenir ce langage;

Et j'aurais peur qu'on ne vous crût pas sage

Si de quelqu'un vous étiez écouté.

JUPITER.

Ce discours est plus raisonnable,



ACTE I, SCÈNE IV 55

Alcmène, que vous ne pensez.

Mais un plus long séjour me rendrait trop coupable,

Et du retour au port les moments sont pressés.

Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie

Pour un temps m'arrache de vous;

.Mais, belle Alcmène, au moins quand vous verrez l'époux,

Songez à l'amant, je vous prie.

ALCMÈNE.

,Ie ne sépare point ce qu'unissent les dieux :

Et l'époux et l'amant me sont fort précieux.

SCÈNE IV. — CLÉANTIIIS, MERCURE.

CLÉANTHIS, à pari.

) ciel! que d'aimables caresses

D'un époux ardemment chéri!

Et que mon traître de mari

Est loin de toutes ces tendresses.

MERCURE.

La Nuit, qu'il me faut avertir,

N'a plus qu'à plierions ses voiles;

Et, pour effacer les étoiles,

Le soleil de son lit peut maintenant sortir.

CLÉANTHIS, arrêtant Mercure.

Quoi! c'est ainsi que l'on me quitte?

MERCURE,

Et comment donc? ne veux-tu pas

Que de mon devoir je m'acquitte,

Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas?

CLÉANTHIS.

Mais, avec cette brusquerie,

Traître, de moi te séparer!

MERCURE.

Le beau sujet de fâcherie!

Nous avons tant de temps ensemble à demeurer!

CLÉANTHIS.

Mais quoi! partir ainsi d'une façon brutale,

Sans me dire un seul mot de douceur pour régale I

MERCURE.

Diantre! où veux-tu que mon esprit

T'aille chercher des fariboles?

Quinze ans de mariage épuisent les paroles;

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit.
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CLÉANTHÎS.

Regarde, traître, Amphitryon;
Vois combien pour Alcméne il étale de flamme;
Et rougis, là-dessus, du peu de passion

Que tu témoignes pour la femme.

MERCURE.

Eh! mon Dieu! Cléanthis, ils sont encore amants.
11 est certain âge où tout passe;

Et ce qui leur sied bien dans ces commencements,
En nous, vieux mariés, aurait mauvaise grâce.

Il nous ferait beau voir, attachés face à face,

A pousser les beaux sentiments!

CLÉANTHIS.

Quoi ! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer

Qu'un cœur auprès de moi soupire?

MERCURE.

Non, je n'ai garde de le dire :

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer,

Et je ferais crever de rire.

CLÉANTHIS.

Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur
De te voir pour épouse une femme d'honneur?

MERCLUE.

Mon Dieu! tu n'es que trop honnête :

Ce grand honneur ne me vaut rien.

Ne sois point si femme de bien,

Et me romps un peu moins la tête.

CLÉANTHIS.

Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer!

MERCURE.

La douceur d'une femme est tout ce qui me charme,

Et ta vertu fait un vacarme
Qui ne cesse de m'assommer.

CLÉANTHIS.

11 te faudrait des cœurs pleins de fausses tendresses :

De ces femmes aux beaux et louables talents.

Qui savent accabler leurs maris de caresses

Pour leur faire avaler l'usage des galants.

MERCLUE.

Ma foi, veux-tu que je te dise?

Un mal d'opinion ne touche que les sots;

Et je prendrais pour ma devise :

«< Moins d'honneur pt plus de repos. »
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CLÉANTHIS.

Comment! tu souffrirais, sans nulle répugnance,

Que j'aimasse un galant avec toute licence?

MERCURE.

Oui, si je n'étais plus de tes cris rebattu,

Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode :

J'aime mieux un vice commode
Qu'une fatigante vertu.

Adieu, Cléanthis, ma chère âme;
Il me faut suivre Amphitryon.

CLÉANTHIS, seule.

Pourquoi, pour punir cet infâme,

Mon cœur n'a-t-il pas assez de résolution?

Ah! que, dans cette occasion,

J'enrage d'être honnête femme!

ACTE DEUXIEME

SCÈNE 1. — AMPHITRYON, SOSIE.

AMPHITRYON.

Viens çà, bourreau, viens çà. Sais-tu, maître fripon

Qu'à te faire assommer ton discours peut suffire,

Et que, pour le traiter comme je le désire,

Mon courroux n'attend qu'un bâton?

SOSIE.

Si vous le prenez sur ce ton,

Monsieur, je n'ai plus rien à dire;

Et vous aurez toujours raison.

AMPHITRYON.

Quoi! tu veux me donner pour des vérités, traître,

Des contes que je vois d'extravagance outrés?

SOSIE.

Non : je suis le valet, et vous êtes le maître,

n n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez.

AMPHITRYON.

Çà, je veux étouffer le courroux qui m'enflamme,

Et, tout du long, t'ouïr sur ta commission.

Il faut, avant que voir ma femme,

Que je débrouille ici cette confusion.
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Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton âme :

Et réponds mot par mot à chaque question.

SOSIE.

Mais, de peur d'incongruité,

Dites-moi, de grâce, à l'avance,

De quel air il vous plaît que ceci soit traité.

Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience,

Ou comme auprès des grands on le voit usité?

Faut-il dire la vérité,

Ou bien user de complaisance?

• AMPHITRYON.

Non; je ne te veux obliger

Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère.

SOSIE.

Bon. C'est assez, laissez-moi faire;

Vous n'avez qu'à m'interroger.

AMPHITRYON.

Sur l'ordre que tantôt je t'avais pu prescrire...?

SOSIE.

Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés,

Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre.

Et maudissant vingt fois l'ordre dont vous parlez.

AMPHITRYON.
Comment, coquin?

SOSIE.

Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire;

Je mentirai si vous voulez.

AMPHITRYON.

Voilà comme un valet montre pour nous du zèle!

Passons. Sur les chemins que l'est-il arrivé?

SOSIE.

D'avoir une frayeur mortelle

Au moindre objet que j'ai trouvé.

AMPHITRYON.

Poltron !

SOSIE.

En nous formant nature a ses caprices :

Divers penchants en nous elle fait observer :

Les uns à s'exposer trouvent mille délices;

Moi j'en trouve à me conserver.

AMPHITRYON.

Arrivant au logis...?
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SOSIE.

J'ai, devant notre porte,

En moi-même voulu répéter un petit

Sur quel ton et de quelle sorte

Je ferais du combat le glorieux récit.

Ensuite?

Et qui ?

AMPHITRYON.

SOSIE.

On m'est venu troubler et mettre en peine.

AMPHITRYON.

SOSIE.

Sosie; un moi, de vos ordres jaloux,

Que vous avez du port envoyé vers Alcmène,

Et qui de nos scciets a connaissance pleine

Comme le moi qui parle à vous.

AMPHITRYON.

Quels contes !

SOSIE.

Non, monsieur, c'est la vérité pure.

Ce moi plus tôt que moi s'est au logis trouvé;

Et j'étais venu, je vous jure.

Avant que je fusse arrivé.

AMPHITRYON.

D'oti peut procéder, je te prie,

Ce galimatias maudit?

Est-ce songe? est-ce ivrognerie,

Aliénation d'esprit,

Ou méchante plaisanterie?

SOSIE.

Non, c'est la chose comme elle est,

Et point du tout conte frivole.

Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole,

El vous m'en croirez, s'il vous plaît.

Je vous dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie,

Je me suis trouvé deux chez nous;

Et que, de ces deux moi, piqués de jalousie,

L'un est à la maison, et l'autre est avec vous

Que le moi que voici, chargé de lassitude,

A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos.

Et n'ayant d'autre inquiétude

Que de battre et casser des os.
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AMPHITRYON.

Il faut être, je le confesse,

D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux, .

Pour souffdr qu'un valet de chansons me repaisse!

SOSIE.

Si vous vous mettez en courroux,

Plus de conférence entre nous :

Vous savez que d'abord tout cesse.

AMPHITRYON.

Non, sans emportement je te vîux écouter.

Je l'ai promis. Mais, dis : en bdune conscience,

Au mystère nouveau que tu viens me conter

Est- il quelque ombre d'apparence?

SOSIE.

Non; vous avez raison, et la cliose à chacun
Hors de créance doit paraître.

C'est un fait à n'y rien connaître,

Un conte extravagant, ridicule, importun;
Cela choque le sens commun:
Mais cela ne laisse pas d'être.

AMPHITRYON.

Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être insensé!

SOSIE.

Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême.

Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé.

Et longtemps d'imposteur j'ai traité ce moi-même :

Mais à me reconnaître enfin il m'a forcé
;

J'ai vu que c'était moi, sans aucun stratagème :

Des pieds jusqu'à la tête il est comme moi fait.

Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes

Enfin deux gouttes de lait

Ne sont pas plus ressemblantes;

Et, n'était que ses mains sont un peu trop pesantes,

J'en serais fort satisfait.

AMPHITRYON.

A quelle patience il faut que je m'exhorte !

Mais, enfin, n'es-tu pas entré dans la maison?

SOSIE.

Bon, entré! Eh! de quelle sorte?

Ai-je voulu jamais entendre de raison?

Et ne me suis-je pas interdit notre porte?
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AMPHITRYON.

Comment donc?
SOSIE.

Avec un bâton,

Dont mon dos sent encore une douleur très forte.

AMPHITRYON.
On t'a battu ?

SOSIE.

Vraiment.

AMPHITRYON.

Et qui?

SOSIE.

Moi.

AMPHITRYON.
Toi, te battre!

SOSlË.

Oui, moi; non pas le moi d'ici,

Mais le moi du logis, qui frappe comme quatre.

AMPHITRYON.

Te confonde le ciel de me parler ainsi!

SOSIE.

Ce ne sont point des badinages.

Le moi que j'ai trouvé tantôt

Sur le moi qui vous parle a de grands avantages;
Il a le bras fort, le cœur haut :

J'en ai reçu des témoignages.

Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut;

C'est un drôle qui fait des rages.

AMPHITRYON.

Achevons. As-tu vu ma femme?
SOSIE.

Non.

AMPHITRYON.
Pourquoi?

SOSIE.

Par une raison assez forte.

AMPHITRYON.

Qui t'a fait y manquer, maraud? explique-toi.

SOSIE.

Faut-il le répéter vingt fois de même sorte?

Moi, vous dis-je; ce moi plus robuste que moij
Ce moi qui s'est de force emparé de la porte,
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Ce moi qui m'a fait filer doux,

Ce moi qui le seul moi veut être,

Ce moi de moi-même jaloux,

Ce moi vaillant dont le courroux

Au moi poltron s'est fait connaître;

Enfin ce moi qui suis chez nous,

Ce moi qui s'est montré mon maître,

Ce moi qui m'a roué de coups.

AMPHITRYON.

11 faut que ce matin à force de trop boire

Il se soit troublé le cerveau.

SOSIE.

Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau!

A mon serment on m'en peut croire.

AMPHITRYON.

11 faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés,

Et qu'un songe fâcheux, dans ses confus mystères,

T'ait fait voir toutes les chimères

Dont tu me fais des vérités.

SOSIE.

Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé^

Et n'en ai même aucune envie;

Je vous parle bien éveillé :

J'étais bien éveillé ce matin, sur ma vie!

Et bien éveillé même était l'autre Sosie

Quand il m'a si bien étrillé.

AMPHITRYON.

Suis-moi, je t'impose silence.

C'est trop me fatiguer l'esprit;

El je suis un vrai fou d'avoir la patience

D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit.

SOSIE, à part.

Tous les discours sont des sottises,

Partant d'un homme sans éclat :

Ce seraient paroles exquises

Si c'était un grand qui parlât.

AMPHITRYON.

Entrons sans davantage attendre.

Mais Alcmène paraît avec tous ses appas;

En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas,

Et mon abord la va surprendre.
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SCÈNE ]I. — ALCMÉNE, AMPHITRYON, CLÉANTIIIS, SOSIE.

ALCMÈNE, sans voir AmphitryoE.

Allons, pour mon époux, Cléanlhis, vers les dieux

Nous acquitter de nos hommages,
Et ies '"mercier des succès glorieux

Dont Thèu.:s par son bras goûte les avantages.
(ApercotCQl Amphitryon.)

G dieux!
AMPHITRYON.

Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur

Avec plaisir soit revu de sa femme;
Et que ce jour, favorable à ma flamme,

Vous redonne à mes yeux avec le même cœur!

Que j'y retrouve autant d'ardeur

Que vous en rapporte mon âmel

ALCMÈNE
Quoi! de retour sitôt?

AMPHITRYON.

Certes, c'est en ce jour

Me donner de vos feux un mauvais témoignage;

Et ce « Quoi! si tôt de retour! »

Kn ces occasions n'est guère le langage

D'un cœur bien enllammé d'amour.

J'osais me flatter en moi-même
Que loin de vous j'aurais trop demeuré.

L'attente d'uu retour ardemment désiré

Donne à tous les instants une longueur extrême
Et l'absence de ce qu'on aime.

Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop dure.

ALCMÈNE.
Je ne vois...

AMPHITRYON.

Non, Alcmène, à son impatience

On mesure le temps en de pareils états;

Et vous comptez les moments de l'absence

En personne qui n'aime pas.

Lorsque l'on aime comme il faut,

Le moindre éloignement nous tue;

Et ce dont on chérit la vue

Ne revient jamais assez tôt.

De votre accueil, je le confesse,

Se plaint ici mon amoureuse ardeur;

Et j'attendais de votre cœur
D'autres transporta de joie et de tendresse.
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ALCMÈNE.

J'ai peine à comprendre sur quoi

Vous fondez les discours que je vous entends faire;

Et, si vous vous plaignez de moi,

Je ne sais pas, de bonne foi.

Ce qu'il faut pour vous satisfaire.

Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour,

On me vit témoigner une joie assez tendre,

Et rendre aux soins de votre amour
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre.

AMPHITRYON.
Comment?

ALCMÈNE.

Ne fls-je pas éclater à vos yeux

Les soudains mouvements d'une entière allégresse?

Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux
Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse?

AMPHITRYON.

Que me dites-vous là?

ALCMÈNE.

Que même votre amour
Montra de mon accueil une joie incroyable;

Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour,

Je ne vois pas qu'à ce soudain retour

Ma surprise soit si coupable.

AMPHITRYON.

Est-ce que du retour, que j'ai précipité,

Un songe, cette nuit, Alcmène, dans votre âme,
A prévenu la vérité;

Et que, m'ayant peut-être en. dormant bien traité.

Votre cœur se croit vers ma flamme
Assei amplement acquitté?

ALCMÈNE.

Est-ce qu'une vapeur, par sa malignité,

Amphitryon, a dans votre âme
Du retour d'hier au soir brouillé la vérité;

Et que du doux accueil duquel je m'acquittai

Votre cœur prétend à ma flamme
Ravir toute l'honnêteté?

AMPHITRYON.

Cette vapeur, dont vous me régalez,

Est un peu, ce me semble, étrange.
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ALCMÈNE.

C'est ce qu'on peut donner pour change

Du songe dont vous me parlez.

AMPHITRYON.

A moins d'un songe,.on ne peut pas, sans doute,

Excuser ce qu'ici voire bouche me dit.

ALCMÈNE.

A moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit,

On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoule.

AMPHITRYON.

Laissons un peu celte vapeur, Alcmène.

ALCMÈNE.

Laissons un peu ce songe, Amphitryon.

AMPHITRYON.

Sur le sujet dont il est question,

11 n'est guère de jeu que trop loin on ne mène.

ALCMÈNE.

Sans doute; et, pour marque certaine,

Je commence à sentir un peu d'émotion.

AMPHITRYON.

Est-ce donc que par là vous voulez essayer

A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte?

ALCMÈNE.

Est-ce donc que par cette feinte

Vous désirez vous égayer?

AMPHITRYON.

Ah! de grâce, cessons, Alcmène, je vous prie,

Et parlons sérieusement.

ALCMÈNE.

Amphitryon, c'est trop pousser l'amusement;

Finissons celle raillerie.

AMPHITRYON.

Quoi! vous osez me soutenir en face

Que plus tôt qu'à celte heure on m'ait ici pu voir?

ALCMÈNE.

Quoi! vous voulez nier avec audace

Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir?

AMPHITRYON.

Moi, je vins hier?

Mouim. II.

G3
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ALCMÈNE.

Sans doute; et, dès devant l'aurore.

Vous vous en êtes retourné.

AMPHITRYON, à part.

Ciel! un pareil débat sest-il pu voir encore!

Et qui de tout ceci ne serait étonné?

Sosie!

SOSIE.

Elle a besoin de six grains d'ellébore,

Monsieur; son esprit est tourné.

AMPHITRYON.

Alcmène, au nom de tous les dieux!

Ce discours a d'étranges suites.

Reprenez vos sens un peu mieux,

Et pensez à ce que vous dites.

ALCMÈNE.

J'y pense mûrement aussi;

Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée.

J'ignore quel motif vous fait agir ainsi :

Mais si la chose avait besoin d'être prouvée,

S'il était vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas,

De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle

Du dernier de tous vos combats,

Et les cinq diamants que portait Ptérélas,

Qu'a fait dans la nuit éternelle

Tomber l'effort de votre bras?

En pourrait-on vouloir un plus sûr témoignage?

AMPHITRYON.

Quoi! je vous ai déjà donné

Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage,

Et que je vous ai destiné?

ALCMÈNE.

Assurément. Il n'est pas difficile

De vous en bien convaincre.

AMPHITRYON.

Et comment?

ALCMENE, montrant le nœud de diamants à sa ceinture.

Le voici.

AMPHITRYON.

Sosie !

SOSIE, tirant de sa poche un coffret.

Elle se moque, et je le tiens ici.
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Monsieur; la feinte est inutile.

AMPHITRYON, regardant le coffret.

Le cachet est entier.

ALCMENE, présentauL à Amphitryon le noeud de diamants.

Est-ce une vision?

Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte?

AMPHITRYON.

Ah! ciel! ô juste ciel!

ALCMÈNE.

Allez, Amphitryon,
Vous vous moquez d'en user de la sorte,

Et vous en devriez avoir confusion.

AMPHITRYON.

Romps vite ce cachet.

SOSIE, ayant ouvert le cofTret.

lyia foi, la place est vide.

Il faut que, par magie, on ait su le tirer.

Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide
Vers celle qu'il a su qu'on en voulait parer.

AMPHITRYON, à part.

dieux, dont le pouvoir sur les choses préside!

Quelle est cette aventure, et qu'en puis-je augurer
Dont mon amour ne s'intimide?

SOSIE, à Amphitryon.

Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort,

Et, de même que moi, monsieur, vous êtes double.

AMPHITRYON.
Tais-toi.

ALCMÉNE.

Sur quoi vous étonner si fort?

Et d'où peut naître ce grand trouble?

AMPHITRYON, à part.

ciel! quel étrange embarras!
Je vois des incidents qui passent la nature :

Et mon honneur redoute une aventure

Que mon esprit ne comprend pas.

ALCMÈNE.

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible,

A me nier encor votre retour passé?

AMPHITRYON.

Non : mais, à ce retour, daignez, s'il est possibi&,

Me conter ce qui s'est passé.
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ALCMÈNE.

Puisque vous demandez un récit de la chose,

Vous voulez dire donc que ce n'était pas vous?

AMPHITRYON.

Pardonnez-moi; mais j'ai certaine cause

Qui me fait demander ce récit entre nous.

ALCMÈNE.

Les soucis importants qui vous peuvent saisir

Vous ont-ils lait si vite en perdre la mémoire?

AMPHITRYON.

Peut-être; mais enfin vous ferez plaisir

De m'en dire toute l'histoire.

ALCMÈNE.

L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai

Pleine d'une aimable surprise;

Tendrement je vous embrassai,

El témoignai ma joie à plus d'une reprise.

AMPHITRYON, à part.

Ah! d'un si doux accueil je me serais passé.

ALCMÈNE.

Vous me files d'abord ce présent d'importance,

Que du bulin conquis vous m'aviez destiné.

Votre cœur, avec véhémence,

M'élala de ses feux toute la violence,

Et les soins importuns qui l'avaient enchaîné,

L'aise de me revoir, les tourments de l'absence.

Tout le souci que son impatience

Pour le retour s'était donné :

Et jamais votre amour, en pareille occurrence,

Ne me parut si tendre et si passionné.

AMPHITRYON, à part.

Peut-on plus vivement se voir assassiné I

ALCMÈNE.

Tous ces transports, toute cette tendresse.

Comme vous croyez bien, ne me déplaisaient pas

Et, s'il faut que je le confesse,

Mon cœur, Amphitryon, y trouvait mille appas.

AMPHITRYON.

Ensuite, s'il vous plaît?

ALCMÈNE.

Nous nous entrecoupâmes
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De mille questions qui pouvaient nous toucher.

On servit. Tête à tête ensemble nous soupâmcs;

Et, le souper fini, nous nous fûmes coucher.

AMPHITRYON.
Ensemble?

ALCMÈNE.

Assurément. Quelle est cette demandeT

AMPHITRYON, a part.

Ah! c'est ici le coup le plus cruel de tous,

Et dont à s'assurer tremblait mon feu jaloux.

ALCMÈNE.

D'où vous vient, à ce mot, une rougeur si jurande?

Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous?

AMPHITRYON.

Non, ce n'était pas moi, pour ma douleur sensible;

Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés

Dit de toutes les faussetés

La fausseté la plus horrible.

.ALCMÈNE.

Amphitryon !

AMPHITRYON.

Perfide!

ALCMÈNE.

Ah! quel emportement!

AMPHITRYON.

Non, non, plus de douceur et plus de déférence.

Ce revers vient à bout de toute ma constance.

Et mon cœur ne respire, en ce fatal moment,
Et que fureur et que vengeance.

ALCMÈNE.

De qui donc vous venger? et quel manque de foi

Vous fait ici me traiter de coupable?

AMPHITRYON.

Je ne sais pas : mais ce n'était pas moi
;

Et c'est un désespoir qui de tout rend capable.

ALCMÈNE.

Allez, indigne époux, le fait parle de soi;

Et l'imposture est efTroyable.

C'est trop me pousser là-dessus,

Et d'infidélité me voir trop condamnée.
Si vous cherchez, dans ces transports confus,

Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée
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Qui me tient à vous enchaînée,

Tous ces détours sont superflus;

Et me voilà déterminée

A soufTrir qu'en ce jour nos liens soient rompus.

AMPHITRYON.

Après l'indigne affront que l'on me fait connaître;

C'est bien à quoi sans doute il faut vous préparer :

C'est le moins qu'on doit voir; et les choses, peut-être,

Pourront n'en pas là demeurer.

Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible.

Et mon amour en vain voudrait me l'obscurcir;

Mais le détail encor ne m'en est pas sensible,

Et mon juste courroux prétend s'en éclaircir.

Votre frère déjà peut hautement répondre

Que jusqu'à ce matin je ne l'ai point quitté :

Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre

Sur ce retour qui m'est faussement imputé.

Après, nous percerons jusqu'au fond du mystère,

Jusques à présent inouï;

Et, dans les mouvements d'une juste colère,

Malheur à qui m'aura trahi!

SOSIE.

Monsieur...
AMPHITRYON.

Ne m'accompagne pas.

Et demeure ici pour m'altendre.

GLÉANTHIS, à Alcmène.

Faut-il...?

ALCMÈNE.

Je ne puis rien entendre.

Laisse- moi seule, et ne suis point mes pas.

SCÈNE IIL — CLÉANTHIS, SOSIE.

GLÉANTHIS, à part.

Il faut que quelque chose ait brouilla sa cervelle.

Mais le frère, sur-le-champ,

Finira cette querelle.

SOSIE, à part.

C'est ici, pour mon maître, un coup assez touchant;

Et son aventure est cruelle.

Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant;

Et je m'en veux, tout doux, èclarcir avec elle.
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CLÉANTIIIS, à part.

Voyez s'il me viendra seulement aborder!

Mais je veux m'empêcher de rien faire paraître.

SOSIE, à part.

La chose quelquefois est fâcheuse à connaître :

Et je tremble à la demander.

Ne vaudrait-il pas mieux, pour ne rien hasarder,

Ignorer ce qu'il en peut être?

Allons, tout coup vaille! Il faut voir,

Et je ne m'en saurais défendre.

La faiblesse humaine est d'avoir

Des curiosités d'apprendre

Ce qu'on ne voudrait pas savoir.

Dieu te gard', Cléanthis !

CLÉANTHIS.

Ah! Ah! tu t'en avises,

Traître, de t'approcher de nous!

SOSIE.

Mon Dieu! qu'as- tu? Toujours on te voit en couroux,
Et sur rien tu te formalises!

CLÉANTHIS.

Qu'appelles-tu sur rien? dis.

SOSIE.

J'appelle sur rien,

Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose;

Et rien, comme tu le sais bien,

Veut dire rien ou peu de chose.

CLÉANTHIS.

Je ne sais qui me tient, infâme,

Que je ne t'arrache les yeux,

Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme.

SOSIE.

Holà! D'où te vient donc ce transport furieux?

CLÉANTHIS.

Tu n'appelles donc rien le procédé, peut-être,

Qu'avec moi ton cœur a tenu?

SOSIE.

Et quel?
CLÉANTHIS.

Quoitu fais l'ingénu!

Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu?
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SOSIE.

Non, je sais fort bien le contraire;

Mais je ne l'en fais pas le fin :

Nous avions bu de je ne sais quel vin

Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire.

CLÉANTIIIS.

Tu crois peut-être excuser par ce trait...

SOSIE.

Non; tout de bon, tu m'en peux croire,

J'étais dans un état où je puis avoir fait

Des cboscs dont j'aurais regret,

Et dont je n'ai nulle mémoire.

CLÉANTIIIS.

Tu ne te souviens point du tout de la manière

Dont tu m'as su tralLer, élant venu du port?

SOSIE.

Non plus que rien. Tu peux m'en faire le rapport :

Je suis équitable et sincère,

El me condamnerai moi-même si j'ai tort.

CLÉANTIIIS.

Comment! Amphitryon m'ayant su disposer,

Jusqu'à ce que tu vins j'avais poussé ma veille :

Mais je ne vis jamais une froideur pareille :

De ta femme il fallut moi-même t'aviser;

Et, lorsque je fus le baiser,

Tu détournas le nez, et me donnas l'oreille.

SOSIE.

Bon!
CLÉANTHIS.

Comment, bon?
SOSIE.

Mon Dieu ! lu ne sais pas pourquoi,

Cléanthis, je liens ce langage :

J'avais mangé de l'ail, cl fis en homme sage

De détourner un peu mon haleine de toi.

CLÉANTniS.

Je te sus exprimer des tendresses de cœur :

Mais à tous mes discours lu fus comme une souche :

Et jamais un mot de douceur

Ne te put sortir de la bouche.

SOSIE, à pari.

Courage!
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CLLANTIIIS.

Enfin, ma tlamme eut beau s'émanciper,

Sa chasle ardeur en toi ne trouva rien que glace;

Et, dans un tel retour, je te vis la tromper

Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place

Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper.

SOSIE.

Quoi! je ne couchai point?

CLÉANTHIS.

Non, lâche!

SOSIE.

Est-il possible?

CLÉANTHIS.

Traître! il n'est que trop assuré.

C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible;

Et, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé.

Tu t'es d'avec moi séparé

Par des discours chargés d'un mépris tout visible.

SOSIE, à part.

Vivat Sosie!

CLÉANTHIS.

Eh quoi! ma plainte a cet effet!

Tu ris après ce bel ouvrage!

SOSIE.

Que je suis de moi satisfait!

CLÉANTHIS.

Exprime-l-on ainsi le regret d'un outrage?

SOSIE.

Je n'aurais jamais cru que j'eusse été si sage.

CLÉANTHIS.

Loin de te condamner d'un si perfide trait,

Tu m'en fais éclater la joie en ton visage!

SOSIE.

Mon Dieu, tout doucement! Si je parais joyeux,

Crois que j'en ai dans l'àme une raison très forte,

Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux

Que d'en user tantôt avec toi de la sorte.

CLÉANTHIS.

Traître, te moques-tu de moi?

SOSIE.

Non, je te parle avec franchise.

En l'état où j'étais, j'avais certain effroi
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Dont, avec ton discours, mon âme s'est remise.

Je m'appréhendais fort, et craignais, qu'avec toi

Je n'eusse fait quelque sottise.

CLÉANTHIS.

Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquoi.

SOSIE.

Les médecins disent, quand on est ivre.

Que de sa femme on se doit abstenir;

Et que dans cet état il ne peut provenir

Que des enfants pesants, et qui ne sauraient vivre.

Vois, si mon coeur n'eût su de froideur se munir,

Quels inconvénients auraient pu s'en ensuivre!

CLÉANTHIS.

Je me moque des médecins

Avec leurs raisonnements fades;

Qu'ils règlent ceux qui sont malades.

Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains.

Ils se mêlent de trop d'affaires,

De prétendre tenir nos chastes feux gênés;

Et sur les jours caniculaires

Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères,

De cent sots contes par le nez.

SOSIE.

Tout doux!
CLÉANTHIS

Non, je soutiens que cela conclut mal :

Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes.

11 n'est ni vin ni temps qui puisse être fatal

A remplir le devoir de l'amour conjugal;

Et les médecins sont des bêtes.

SOSIE.

Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux :

Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise.

CLÉANTHIS.

Tu n'es pas où tu crois; en vain tu files doux :

Ton excuse n'est point une excuse de mise;

Et je me veux venger tôt ou tard, entre nous,

De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprise.

Des discours de tantôt je garde tous les coups,

Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux,

De cette liberté que ton cœur m'a permise,

SOSIE.

Quoi?
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CLÉANTIIIS.

Tu m'as dit tantôt que lu consentais fort,

Lâche, que j'en aimasse un autre.

SOSIE.

Ah! pour cet article, j'ai tort;

Je m'en dédis, il y va trop du nôtre.

Garde-toi bien de suivre ce transport.

CLÉANTIIIS.

Si je puis une fois pourtant

Sur mon espiit gaguer la chose...

SOSIE.

Fais à ce discours quelque pause.

Amphitryon revient, qui me paraît content.

SCÈNE IV. — JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE.

JUPITER, à part.

Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène,

De bannir les chagrins que son cœur veut garder,

Et donner à mes leux, dans ce soin qui m'amène,
Le doux plaisir de se raccommoder.

(A Cléauthis.)

Alcmène est là-haut, n'est-ce pas?

CLÉANTHIS.

Oui, pleine d'une inquiétude

Qui cherche de la solitude,

Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas.

JUPITER.

Quelque défense qu'elle ait faite.

Elle ne sera pas pour moi.

SCÈNE V. — CLÉANTHIS, SOSIE.

CLÉANTHIS,

Son chagrin, à'ce que je voi,

A fait une prompte retraite.

SOSIF

Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien.

Après son fracas effroyable?

CLÉANTHIS.

Que si toutes nous faisions bien,

Nous donnerions tous les homijies au diable.

Et que le meilleur n'en Vaut rien.
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SOSIE.

Cela se dit dans le courroux :

Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées;

Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées

Si le diable les prenait tous.

CLÉANTHIS.

Vraiment...
SOSIE.

Les voici. Taisons-nous.

SCÈNE VI. — JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE.

JUPITER.

Voulez-vous me désespérer?

Hélas! arrêtez, belle Alcmène.

ALCMÈNE.

Non : avec l'auteur de ma peine

Je ne puis du tout demeurer.

JUPITER.

De grâce!...

ALCMÈNE.

Laissez-moi.

JUPITER.

Quoi!...

ALCMÈNE.

Laissez-moi, vous dis-je.

JUPITER, bas, à part.

Ses pleurs touchent mon âme, et sa douleur m'afflige.

(Haut.)

Souffrez que mon cœur...

ALCMÈNE.

Non. Ne suivez point mes pas.

JUPITER.

Où voulez-vous aller?

ALCMÈNE.

OÙ vous ne serez pas.

JUPITER.

Ce vous est une attente vaine.

Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré

Pour pouvoir un moment en être séparé :

Je vous suivrai partout, Alcmène.

ALCMÈNE.

Et moi, partout je vous fuirai.
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JUPITER.

Je suis donc bien épouvantable!

ALCMÈNE.

Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux.

Oui, je vous vois comme un monstre eCTroyable,

Un monstre cruel, furieu.x,

Et dont l'approche est redoutable;

Comme un monstre à fuir en tous lieu.x:.

Mon cœur souffre à vous voir une peine incroyable :

C'est un supplice qui m'accable;

Et je ne vois rien sous les cieu.x

D'affreux, d'horrible, d'odieux,

Qui ne me fût plus que vous supportable.

JUPITER.

En voilà bien, hélâs! que votre bouche dit.

ALCMÈNE.

J'en ai dans le cœur davantage :

El, pour s'exprimer tout, ce cœur a du dépit

De ne point trouver de langage.

JUPITER.

Hé! que vous a donc fait ma flamme,

Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder?

ALCMÈNE.

Ah ! juste ciel! cela peut-il se demander?

Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme?

JUPITER.

Ah! d'un esprit plus adouci...

ALCMÈNE.

Non, je ne veux du tout vous voir, ni vous entendre.

JUPITER.

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi?

Est-ce là cet amour si tendre

Qui devait tant durer quand je vins hier ici?

ALCMÈNE.

Non, non, ce ne l'est pas; et vos lâches injures

En ont autrement ordonné,

Il n'est plus cet amour tendre et passionné :

Vous l'avez dans mon cœur, par cent vives blessures,

Cruellement assassiné.

C'est, en sa place, un courroux inflexible,

Un vif ressentiment, un dépit invincitîe,
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Un désespoir d'un cœur justeraeut animé,

Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible,

Autant qu'il est d'accord de vous avoir aimé :

Et c'est haïr autant qu'il est possible.

JUPITER

Hélas! que votre amour n'avait guère de force;

Si de si peu de chose on le peut voir mourir,

Ce qui n'était que jeu doit-il faire un divorce?

ALCMÈNE.

Ah! c'est cela dont je suis offensée,

Et que ne peut pardonner mon courroux.

Des véiitab es traits d'un mouvement jaloux

Je nu- trouverais moins blessée.

La jalousie a des impressions

Dont bien souvent la force nous entraîne;

El l'âme la plus sage, en ces occasions,

Sans doute, avec assez de peine,

Répond de ses émotions.

L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé

A de quoi ramener une âme qu'il offense;

Et dans l'amour qui lui donne naissance

Il trouve au moins, malgré toute sa violence.

Des raisons pour être excusé.

De semblables transports contre un ressentiment

Pour défense toujours ont ce qui les fait nailre;

Et l'on donne grâce aisément

A ce dont on n'est pas le maître.

Mais que, de gaieté de cœur.

Ou passe aux mouvements d'une fureur extrême;

Que, sans cause, l'on vienne, avec tant de rigueur.

Blesser la tendresse et l'honneur

D'un cœur qui chèrement nous aime :

Ah! c'est un coup trop cruel en lui-même,

Et que jamais n'oublira ma Jouleur.

JUPITER.

Oui, vous avez raison, Alcmène; il se faut rendre.

Cette action, sans doute, est un crime odieux;

Je ne prétends plus le défendre :

Mais souilrez que mon cœur s'en défende à vos yeux.

Et donne au vôtre à qui se prendre

De ce transport injurieux.

A vous en faire un aveu vérilable.
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L'époux, Alcmène, a commis tout le mal :

C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable.

L'amant n'a point de part à ce transport brutal,

Et de vous offenser son cœur n'est point capable.

Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser,

Trop de respect et de tendresse;

Et si de faire rien à vous pouvoir blesser

Il avait eu la coupable faiblesse.

De cent coups à vos yeux il voudrait le percer.

Mais l'époux est sorti de ce respect soumis
Où pour vous on doit toujours être;

A son dur procédé l'époux s'est fait connaître,

Et par le droit d"hymen il s'est cru tout permis.

Oui, c'est lui qui, sans doute, est criminel vers vous :

Lui seul a maltraité votre aimable personne;

Haïssez, détestez l'époux,

J'y consens, et vous l'abandonne :

Mais, Alcmène, sauvez l'amant de ce courroux
Qu'une telle offense vous donne;
N'en jetez pas sur lui l'effet,

Démélez-le un peu du coupable;

Et, pour être enfm équitable,

Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait.

ALCMÈNE.

Ah! toutes ces subtilités

N'ont que des excuses frivoles;

Et, pour les esprits irrités,

Ce sont des contre-temps que de telles paroles.

Ce détour ridicule est en vain pris par vous,

Je ne distingue rien en celui qui m'offense :

Tout y devient l'objet de mon courroux :

Et dans sa juste violence

Sont confondus et l'amant et l'époux.

Tous deux de même sorte occupent ma pensée :

Et des mêmes couleurs par mon âme blessée

Tous deux ils sont peints à mes yeux :

Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée,

Et tous deux me sont odieux.

JUPITER.

Eh bien, puisque vous le voulez,

Il faut donc me charger du crime.

Oui, vous avez raison lorsque vous m'immolez
A vos ressentiments en coupable victime.
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Un trop juste dépit contre raoi vous anime;
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez

Ne me fait endurer qu'un tourment légitime.

C'est avec droit que mon abord vous chasse.

Et que de me fuir en tous lieux

Votre colère me menace,
Je dois vous être un objet odieux;

Vous devez me vouloir un mal prodigieux.

Il n'est aucune horreur que mon forfait ne passe,

D'avoir offensé vos beaux yeux :

C'est un crime à blesser les hommes et les dieux;

Et je mérite enfin, pour punir cette audace,

Que contre moi votre haine ramasse
Tous ses traits les plus furieux.

Mais mon cœur vous demande grâce :

Pour vous la demander je me jette à genoux,

Et la demande au nom de la plus vive flamme,
Du plus tendre amour dont une àme
Puisse jamais brûler pour vous.

Si votre cœur, charmante Alcmèae,
Me refuse la grâce où j'ose recourir,

II faut qu'une atteinte soudaine

M'arrache, en me faisant mourir,

Aux dures rigueurs d'une peine

Que je ne saurais plus souffrir.

Oui, cet état me désespère.

Alcmène, ne présumez pas

Qu'aimant, comme je fais, vos célestes appas,

Je puisse vivre un jour avec votre colère.

Déjà de ces moments la barbare longueur

Fait sous des atteintes mortelles

Succomber tout mon triste cœur;
Et de mille vautours les blessures cruelles

N'ont rien de comparable à ma vive douleur.

Alcmène, vous n'avez qu'à me le déclarer :

S'il n'est point de pardon que je doive espérer,

Cette épée aussitôt, par un coup favorable,

Va percer, à vos yeux, le cœur d'un misérable,

Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d'expirer,

Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable :

Heureux, en descendant au ténébreux séjour,

Si de votre courroux mon trépas vous ramène,
Et ne laisse en votre àme, après ce triste jour.

Aucune impression de haine
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Au souvenir de mon amour!

C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine.

ALCMÈNE.
Ah! trop cruel époux!

JUPITER.

Dites, parlez, Alcmène.

ALCMÈNE.

Faut-il encor pour vous conserver des bontés,

Et vous voir m'outrager par tant d'indignités?

JUPITER.

Quelque ressentiment qu'un outrage nous cause,

Tient-il contre un remords d'un cœur enflammé?

ALCMÈNE.

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s'expose

Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé.

JUPITER.

Plus on aime quelqu'un, moins ou trouve de peine...

ALCMÈNE.

Non, ne m'en parlez point; vous méritez ma haine...

JUPITER.

Vous me haïssez donc?

ALCMÈNE.

J'y fais tout mon effort.

Et j'ai dépit de voir que (ouïe voire offense

Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance

Faire encore aller le transport.

JUPITER.

Mais pourquoi cette violence,

Puisque pour vous venger je vous offre ma mort?

Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure.

ALCMÈNE.

Qui ne saurait haïr peut-il vouloir qu'on meure?

JUPITER.

Et moi je ne puis vivre, à moins que vous quittiez

Cette colère qui m'accable,

Et que vous m'accordiez le pardon favorable

Que je vous demande à vos pieds.

(Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux.)

Résolvez ici l'un des deux,

Ou de punir ou bien d'absoudre.

ALCMÈNE.

Hélas ! ce que je puis résoudre

6



82 AMPHITRYON

Parait bien plus que je ne veux.

Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne,

Mon cœur a trop su me trahir :

Dire qu'on ne saurait haïr,

N'est-ce pas dire qu'on pardonne?

JUPITER,

Ah! belle Alcmènc! il faut que, comblé d'allégresse...

ALCMÈNE.

Laissez. Je me veux mal de mon trop de faiblesse...

JUPITER.

Va, Sosie, et dépêche-toi,

Voir, dans les doux transports dont mon âme est charmée.

Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée,

Et les invite à diuer avec moi.
(Bas, à part.)

Tandis que d'ici je le chasse,

Mercure y remplira sa place.

SCÈNE Vil. — CLÉANTHIS, SOSIE.

SOSIE.

Eh bien, tu vois, Cléanthis, ce ménage.

Veux-tu qu'à leur exemple ici

Nous fassions, entre nous, un peu de paix aussi,

Quelque petit rapatriage?

CLÉANTHIS.

C'est pour ton nez, vraiment! Gela se fait ainsil

SOSIE.

Quoil tu ne veux pas?

CLÉANTHIS.

Non.

SOSIE.

Il ne m'importe guère;

Tant pis pour toi.

CLÉANTHIS.

Là, là, revien.

SOSIE.

Non, morbleu! je n'en ferai rien :

Et je veux être, à mon tour, en colère.

CLÉANTHIS.

Va, va, traître, laisse-moi faire!

On se lasse parfois d'être femme de bien.
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ACTE TROISIÈME

SCENE I. — AMPHITRYON.

Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache;

Et des tours que je fais, à la fin, je suis las.

Il n'est point de destin plus cruel que je sache.

Je ne saurais trouver, portant partout mes pas,

Celui qu'à chercher je m'attache,

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas.

Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l'être,

De nos faits avec moi, sans beaucoup me connaître,

Viennent se réjouir pour me faire enrager.

Dans l'embarras cruel du souci qui me blesse,

De leurs embrassements et de leur allégresse

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger.

En vain à passer je m'apprête

Pour fuir leurs persécutions,

Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête;

Et, tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions

Je réponds d'un geste de tète,

Je leur donne tout bas cent malédictions.

Ah ! qu'on est peu flatté de louange, d'honneur,

Et de tout ce que donne une grande victoire.

Lorsque dans l'âme on souffre une vive douleur,

Et que l'on donnerait volontiers cette gloire

Pour avoir le repos du cœur!
Ma jalousie, à tout propos,

Me promène sur ma disgrâce;

Et plus mon esprit y repasse,

Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos.

Le vol des diamants n'est pas ce qui m'étonne;
On lève les cachets qu'on ne l'aperçoit pas :

Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en personne
Est ce qui fait ici mon cruel embarras.
La nature parfois produit des ressemblances
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser;

Mais il est hors de sens que, sous ces apparences,
Un homme pour époux se puisse supposer;
Et dans tous ces rapports sont mille différences

Dont se peut une femme aisément aviser.

Des charmes de la Thessalie
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On vante de tout temps les merveilleux effets ;

Mais les contes fameux qui partout en sont faits

Dans mon esprit toujours ont passé pour folie;

Et ce serait du sort une étrange rigueur

Qu'au sortir d'une ample victoire

Je fusse contraint de les croire,

Aux dépens de mou propre honneur.

Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère,

Et voir si ce n'est point une vaine chimère

Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit.

Ah! fasse le ciel équitable

Que ce penser soit véritable,

Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit!

SCÈNE II. — MERCURE, AMPHITRYON.

MERCURE, sur le balcon de la maison d'Amphitryon, sans être va et entendu

par Amphitiyon.

Comme l'amour ici ne m'offre aucun plaisir,

Je m'en veux faire au moins qui soient d'autre nature,

Et je vais égayer mon sérieux loisir

A mettre Amphitryon hors de toule mesure.

Cela n'est pas d'un dieu bien plein de charité :

Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète
;

El je me sens par' ma planète

A la malice un peu porté.

AMPHITRYON.

D'où vient donc qu'à cette heure on ferme cette porte?

MERCURE.

Holà! tout doucement. Qui frappe?

AMPHITRYON, sans voir Mercure.

Moi.

MERCURE.
Qui, moi?

AMPHITRYON, apercevant Mercure, qu'il prend pour Sosie.

Ah! ouvre.
MERCURE.

Comment, ouvre! Et qui donc es-tu, toi,

Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte?

AMPHITRYON.

Quoi! tu ne me connais pas?

MERCURE.
Non,

Et n'en ai pas la moindre envis.
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AMPHITRYON, à part.

Tout le monde perd-il aujourd'hui la raison?

Est-ce un mal répandu? Sosie! holà! Sosie!

MERCURE.

Eh bien, Sosie! Oui, c'est mon nom;
As-tu peur que je ne l'oublie?

AMPHITRYON.

Me vois-tu bien?
MERCURE.

Fort bien. Qui peut pousser ton bras

A faire une rumeur si grande?

Et que demandes-tu là-bas?

AMPHITRYON.

Moi, pendard! ce que je demande? *

MERCURE.

ue ne demandes-tu donc pas?
Parle, si tu veux qu'on t'entende.

AMPHITRYON.

Attends, traître, avec un bâton

Je vais là-haut me faire entendre,

Et de bonne façon t'apprendre

A m'oser parler sur ce ton.

MERCURE.

Tout beau ! Si pour heurter tu fais la moindre instance

Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux.

AMPHITRYON.

Oh ciel! vit-on jamais une telle insolence?

La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux?

MERCURE.

Eh bien! qu'est-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre?

M'as-tu de tes gros yeux assez considéré?

Comme il les écarquille, et paraît effaré!

Si des regards on pouvait mordre,

Il m'aurait déjà déchiré.

AMPHITRYON.

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes

Avec ces impudents propos.

Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes!

Quels orages de coups vont fondre sur ton doal
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MERCURE.

L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître,

Tu pourras y gagner quelque coutusion.

AMPHITRYON.

Ah! tu sauras, maraud, à ta confusion.

Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître.

MERCURE.
Toi! mon maître?

AMPHITRYON.

Oui, coquin! M'oses-tu méconnaître?

MERCURE.

Je n'en reconnais point d'autre qu'Amphitryon.

AMPHITRYON.

Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être?

MERCURE.
Amphitryon ?

AMPHITRYON.

Sans doute.

MERCURE.

Ah ! quelle vision!

Dis-nous un peu : quel est le cabaret honnête

Où tu t'es coiffé le cerveau?

AMPHITRYON.
Comment! encore?

MERCURE.

Était-ce un vin à faire fête?

AMPHITRYON.
Ciel»

MERCURE.

Était-il vieux ou nouveau?

AMPHITRYON.
Que de coups!

MERCURE.

Le nouveau donne fort dans la tête

Quand on le veut boire sans eau.

AMPHITRYON.

Ah! je t'arracherai cette langue, sans doute.

MERCUTIE.

Passe, mon cher ami, crois-moi,

Que quelqu'un ici ne t'écoute.

Je respecte le vin. Va-t'en; retire-toi,

Et laisse Amphitryon dans les plaisirs quil goûte!
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AMPHITRYON.

Comment! Amphitryon est là-dedans?

MERCURE.
Fort bien;

Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine,

Est auprès de la belle Alcmène
A jouir des douceurs d'un aimable entretien.

Après le démêlé d'un amoureux caprice,

Us goûtent le plaisir de s'être rajustés.

Garde-loi de troubler leurs douces privautés

Si tu ne veux qu'il ne punisse

L'excès de tes témérités.

SCÈNE III. — AMPHITRYON.

Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'àmel

En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit!

Et, si les choses sont comme le traître dit,

Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme!
A quel patii me doit résoudre ma raison?

Ai-je l'éclat ou le secret à prendre!

Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre

Le déshonneur de ma maison ?

Ah! faut-i! consulter dans un affront si rude?

Je n'ai rien à prétendre et rien à ménager;
Et toute mon inquiétude

Ne doit aller qu'à me venger.

SCÈNE IV. — AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS et POLIDAS,
dans le fond du Ihcilre.

SOSIE, à Amphitryon.

Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ai pu faire,

C'est de vous amener ces messieurs que voici,

AMPHITRYON.
Ah! vous voilà!

SOSIE.

Monsieur...

AMPHITRYON.

Insolent, téméraire!

SOSIE.

Quoi 1

AMPHITRYON.

Je vous apprendrai de me traiter ainsi.
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SOSIE.

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous?

AMPHITRYON, mettant l'épée à la main.

Ce que j'ai, misérable!

SOSIE, à Naucratès et à Polidas.

Holà, messieurs, venez donc tôt.

NAUCRATÈS, à Amphitryon.

Ah! de grâce, arrêtez.

SOSIE.

De quoi suis-je coupable?

AMPHITRYON.

Tu me le demandes, maraud !

(A Naucratès.)

Laissez-moi satisfaire un courroux légitime.

SOSIE.

Lorsque l'on pend quelqu'un on lui dit pourquoi c'est.

NAUCRATÈS, à Amphitryon.

Daignez nous dire, au moins, quel peut être son crime

SOSIE.

Messieurs, tenez bon, s'il vous plaît.

AMPHITRYON.

Comment! il vient d'avoir l'audaoe

De me fermer la porte au nez,

Et de joindre encor la menace
A mille propos effrénés !

(Voulant le battre.)

Ah! coquin!
SOSIE, tombant à genoux.

Je suis mort.

NAUCRATÈS, à Amphitryon.

Calmez cette colère.

SOSIE.

Messieurs !

POLIDAS, à Sosie.

Qu'est-ce?

SOSIE.

M'a-t-il frappé?

AMPHITRYON.

Non, il faut qu'il ait le salaire^

Des mots où tout à l'heure il s'est émancipé.

SOSIE.

Comment cela se peut-il faire,
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Si j'étais, par votre ordre, autre part occupé?

Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage

Qu'à diner avec vous je les viens d'inviter.

NAUCRATÈS.

Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message,

Et n'a point voulu noiis quitter.

AMPHITRYON.

Qui t'a donné cet ordre ?

SOSIE.

Vous.

AMPHITRYON.
Et quand?

SOSIE.

Après votre paix faite,

Au milieu des transports d'une âme satisfaite

D'avoir d'Alcraène apaisé le courroux.
(Sosie se relère.)

AMPHITRYON.

ciel! chaque instant, chaque pas

Ajoute quelque cliose à mon cruel martyre;

Et, dans ce fatal embarras,

Je ne sais plus que croire ni que dire.

NAUCRATÈS.

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter

Surpasse si fort la nature,

Qu'avant que de rien faire et de vous emporter,

Vous devez éclaircir toute cette aventure.

AMPHITRYON.

Allons : vous y pourrez seconder mon effort;

Et le ciel à propos ici vous a fait rendre.

Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendra;

Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort.

Hélas! je brûle de l'apprendre,

Et je le crains plus que la mort.
(Amphitryon frappe à la porte de sa maison.)

SCÈNE V. — JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, POLIDAS,

SOSIE.

JUPITER.

Quel bruit à descendre m'oblige?

Et qui frappe en maitre où je suis?

AMPHITRYON.

Que vois-je, justes dieux!
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NAUCRATÈS.

Ciel! quel est ce prodige?

Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits!

AMniITRYON, à part.

Mon âme demeure transie!

Hélas! je n'en puis plus, l'aventure est à bout;

Ma destinée est éclaircie,

Et ce que je vois me dit tout.

NAUCRATÈS.

Plus mes regards sur eux s'attachent fortement,

Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre est semblable

SOSIE, passant du côlé de Jupiter.

Messieurs, voici le véritable;

L'autre est un imposteur digne de châtiment.

POLIDAS..

Certes ce rapport admirable

Suspend ici mon jugement.

AMPHITRYON.

C'est trop être éludés par un fourbe exécrable :

Il faut avec ce fer rompre l'enchantement.

NAI'CRATÈS, à Amphitryon, qui a mis l'épée à la main.

Arrêtez !

AMPHITRYON.

Laissez-moi.

NAUCRATÈS.

Dieux ! que voulez-vous faire?

AMPHITRYON.

Punir d'un imposteur les lâches trahisons.

JUPITER.

Tout beau! L'emportement est fort peu nécessaire;

Et lorsque de la sorte on se mot en colère,

On fait croire qu'on a de mauvaises raisons.

SOSIE.

Oui, c'est un enchanteur qui porte un caractère

Pour ressembler aux maîtres des maisons.

AMPHITRYON, à Sosie.

Je te ferai, pour ton partage,

Sentir, par mille coups, ces propos outrageants.

SOSIE.

Mon maître est homme de courage,

Et ne souffrira pas que l'on batte ses gens.
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AMPHITRYON.

Laissez-moi m'assouvir dans mon courroux extrême,

Et laver mon affront au sanf? d'un scélérat.

NAUCRATÈS, arrêtant Ampbilryon.

Nous ne souffrirons point cet étrange combat

D'Amphitryon contre lui-même.

AMPHITRYON.

Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement!

Et mes ami? d'un fourbe embrassent la défense!

Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance,

Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment!

NAUCR.ATÈS.

Que voulez-vous qu'à cette vue

Fassent nos résolutions,

Lorsque par deux Amphitryons

Toute notre chaleur demeure suspendue?

A vous faire éclater notre zèle aujourd'hui.

Nous craignons de faiblir et de vous méconnaître.

Nous voyons bien en vous Amphitryon paraître,

Du salut des Thébains le glorieux appui
;

Mais nous le voyons tous aussi paraître en lui,

Et ne saurions juger dans lequel il peut être.

Notre parti n"est point douteux,

El l'imposteur par nous doit mordre la poussière :

Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux :

Et c'est un coup trop hasardeux

Pour l'entreprendre sans lumière.

Avec douceur laissez-nous voir

De quel côté peut être l'imposture;

Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure,

Il ne nous faudra point dire noire devoir.

JUPITER.

Oui, vous avez raison; et cette ressemblance

A douter de tous deux vous peut autoriser.

Je ne m'offense point de vous voir en balance :

Je suis plus raisonnable et sais vous excuser.

L'oeil ne peut entre nous faire de différence;

Et je vois qu'aisément on s'y peut abuser.

Vous ne me voyez point témoigner de colère,

Point mettre l'épée à la main;

C'est un mauvais moyen d'éclaircir ce mystère,^

Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain,
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L'un de nous est Amphitryon,
Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paraître.

C'est à moi de finir cettp confusion;

Et je prétends me faire à tous si bien connaître,

Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être

Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître,

Et n'ait plus de rien dire aucune occasion.

C'est aux yeux des Thébains que je veux, avec vous,

De la vérité pure ouvrir la connaissance;

Et la chose, sans doute, est assez d'importance
Pour affecter la circonstanœ
De l'éclaircir aux yeux de tous.

Alcmène attend de moi ce public témoignage;
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage,

Veut qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin ;

C'est à quoi mon amour envers «,'lle m'engage;
Et des plus nobles chefs je fais un assemblage
Pour l'éclaircissement dont sa gloire a besoin.

Attendant avec vous ces témoins souhaités,

Ayez, je vous prie, agréable

De venir honorer la table

Où vous a Sosie invités.

SOSIE.

Je ne me trompais pas, messieurs; ce mot termine
Toute l'irrésolution;

Le véritable Amphitryon
Est l'Amphitryon où l'on dîne.

AMPHITRYON.
ciel! puis-je plus bas me voir humilié!

Quoi! faut-il que j'entende ici, pour mon martyre,
Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient de dire.

Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire.

On me tienne le bras lié !

NAUCRATÈS, à Amphitryon.

Vous vous plaignez à tort. Permettez-moi d'entendre
L'éclaircissement qui doit rendre
Les ressentiments de saison.

Je ne sais pas s'il impose;
IVIais il parle sur la chose

Comme s'il avait raison.

AMPHITRYON.
Allez, faibles amis, et flattez l'imposture :

Thèbes en a pour moi de tout autres que vous;
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure.
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Sauront prêter la main à mon juste courroux.

JUPITER.

Eh bien! je les attends, et saurai décider

Le différend en leur présence.

AMPHITRYON.

Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader;

Mais rien ne te saurait sauver de ma vengeance.

JUPITER.

A ces injurieux propos

Je ne daigne à présent répondre,

Et tantôt je saurai confondre

Cette fureur avec deux mots.

AMPHITRYON.

Le ciel même, le ciel ne t'y saurait soustraire;

Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas.

JUPITER.

11 ne sera pas nécessaire;

Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas.

AMPHITRYON, à part.

Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte,

Assembler des amis qui suivent mon courroux;

Et chez moi venons à main forte,

Pour le percer de mille coups.

SCÈNE VL — JUPITER, NAUCRATÈS, POLIDAS, SOSIE.

JUPITER.

Point de façon, je vous conjure;

Entrons vite dans la maison.

NAUCRATÈS.

Certes toute cette aventure

Confond le sens et la raison.

SOSIE.

Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises;

Et, pleins de joie, allez tabler jusqu'à demain.
(Seul.)

Que je vais m'en donner, et me mettre en beau train

De raconter nos vaillanlises!

Je brûle d'en venir aux prises;

Et jamais je n'eus tant de faim.
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SCÈNE Vil. — MERCURE, SOSIE.

MERCURE.

Arrête. Quoi! tu viens ici mettre ton nez,

Impudent fleureur de cuisine!

SOSIE.

Ah! de grâce, tout doux!
MERCURE.

Ah! vous y retournez.

Je vous ajusterai l'échine.

SOSIE.

Hélas! brave et généreux moi,

Modère-toi, je t'en supplie.

Sosie, épargne un peu Sosie,

Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi.

MERCLTIE.

Qui de t'appeJer de ce nom
A pu te donner la licence?

Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense,

Sous peine d'essuyer mille coups de bâton?

SOSIE.

C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois

Posséder sous un même maître.

Pour Sosie, en tous lieux, on sait me reconnaître;

Je souffre bien que tu le sois,

Souffre aussi que je le puisse être.

Laissons aux deux Amphitryons

Faire éclater leurs jalousies;

Et, parmi leurs contensions,

Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies.

MERCURE.

Non, c'est assez d'un seul; et je suis obstiné

A ne point souffrir de partage.

SOSIE.

Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage;

Je serai le cadet, et tu seras l'aîné.

MERCUHE.

Non : un frère incommode, et n'est pas de mon goût :

Et je veux être fils unique.

SOSIE.

cœur barbare et tyrannique!

Souffre qu'au moins je sois ton ombre.

MERCURE.
Point du tout.
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SOSIE.

Que d'un peu de pilié ton àme s'humanise!

En celte qualité souffre-moi près de toi :

Je te serai partout une ombre si soumise,

Que tu seras content de moi.

MERCURE.

Point de quartier; immuable est la loi.

Si d'entrer là-dedans tu prends encor l'audace,

Mille coups en seront le Iruit.

SOSIE.

Las! à quelle étrange disgrâce,

Pauvre Sosie, es-tu réduit!

MERCURE.

Quoi! ta bouche se licencie

A te donner encore un nom que je défends 1

SOSIE.

Non, ce n'est pas moi que j'entends,

Et je parle d'un vieux Sosie

Qui fut jadis de mes parents,

Qu'avec très grande barbarie

A l'heure du dîner ou chassa de céans.

MERCURE.

Prends garde de tomber dans cette frénésie,

Si tu veux demeurer au nombre des vivants.

SOSIE, à part.

Que je te rosserais, si j'avais du courage,

Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé.

MERCURE.
Que dis-tu?

SOSIE.

Rien.

MERCURE.

Tu tiens, je crois, quelque langa{.e.

SOSIE.

Demandez, je n'ai pas soufflé.

MERCURE.

Certain mot de fils de putain

A pourtant frappé mon oreille
;

11 n'est rien de plus certain.

SOSIE.

C'est donc un perroquet que le beau temps réveille.
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MERCURE.

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger,

Voilà l'endroit où je demeure.

SOSIE, seul.

Oh ciel! que l'heure de manger
Pour être mis dehors est une maudite heure!

Allons, cédons au sort dans notre affliction,

Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fantaisie :

Et, par une juste union,

Joignons le malheureux Sosie

Au malheureux Amphitryon.

Je l'aperçois venir en bonne compagnie.

SCÈNE VIII. — AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, PAUSICLÉS;
SOSIE, dans un coin du théâtre, sans être aperçu.

AMPHITRYON, à plusieurs officiers qui l'accompagnent.

Arrêtez là, messieurs; suivez-nous d'un peu loin,

Et n'avancez tous, je vous prie,

Que quand il en sera besoin.

PAUSICLÉS.

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre àme.

AMPHITRYON.

Ah! de tous les côtés mortelle est ma douleur,

Et je souffre pour ma flamme
Autant que pour mon honneur.

PAUSICLÉS.

Si cette ressemblance est telle que l'on dit,

Alcmèn*>, sans être coupable...

AMPHITRYON.

Ah! sur le fait dont il s'agit

L'erreur simple devient un crime véritable :

Et, sans consentement, l'innocence y périt.

De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne,

Touchent les endroits délicats :

Et la raison bien souvent les pardonne,

Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pas.

ARGATIPHONTIDAS.

Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée.

Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais;

Et c'est un procédé dont j'ai Tàme blessée,

Et que les gens de cœur n'approuveront jamais :

Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tète baissée.



ACTE III, SCÈNE IX 91

Se jeter dans ses intérêts.

Argatiphontidas ne va point aux accords.

Écouter d'un anii raisonner l'adversaire,

Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à faire :

Il ne faut écouter que la vengeance alors.

Le procès ne me saurait plaire;

Et l'on doit commencer toujours, dans ses transports',

Par bailler, sans autre mystère,

De l'épée au travers du corps.

Oui, vous verrez, quoi qu'il advienne,

Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point;

Et de vous il faut que j'obtienne

Que le pendard ne meure point

D'une autre main que de la mienne.

AMPHITRYON.
Allons.

SOSIE, à Amphitryon.

Je viens, monsieur, subir, à deux genoux,

Le juste châtiment d'une audace maudite.

Frappez, battez, accablez-moi de coups,

Tuez-moi dans votre courroux.

Vous ferez bien : je le mérite.

Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous.

AMPHITRYON.

Lève-toi. Que fait-on?

SOSIE.

L'on m'a chassé tout net;

Et, croj'ant à manger m'aller comme eux ébattre,

Je ne songeais pas qu'en effet

Je m'attendais là pour me battre.

Oui, l'autre moi, valet de l'autre vous, a fait

Tout de nouveau le diable à quatre.

La rigueur d'un pareil destin,

Monsieur, aujourd'hui nous talonne;

Et l'on me dé-Sosie enfin,

Comme on vous dés-Amphitryonne.

AMPHITRYON.
Suis-moi.

SOSIE.

N'est-il pas mieux de voir s'il vient personne?

SCÈNE IX. — CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS,
POLIDAS, NAUCRATÈS, PAUSICLÈS, SOSIE.

CLÉANTHIS.

Oh ciel!

Molière. II.
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AMPHITRYON.

Qui t'épouvante ainsi?

Quelle est la peur que je t'inspire?

CLÉANTHIS.

Las! vous êtes là-haut, et je vous vois icil

NAUCRATÈS, à Amphitryon.

Ne vous pressez point ; le voici

Pour donner devant vous les clartés qu'on désire,

Et qui, si l'on peut croire à ce qu'il vient de dire,

Sauront vous affranchir de trouble et de souci.

SCÈNE X. — MERCURE, AMPHITRYON, ARGAPHONTIDAS.
POLIDAS, NAUCRATÈS, PAUSICLÉS, CLÉANTHIS, SOSIE.

MERCURE.

Oui, vous l'allez voir tous; et sachez, par avance,

Que c'est le grand maître des dieux,

Que, sous les traits chéris de cette ressemblance,

AIcmène a fait du ciel descendre dans ces lieux.

Et, quant à moi, je suis Mercure,

Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu
Celui dont j'ai pris la figure •

Mais de s'en consoler il a maintenant lieu;

Et les coups de bâton d'un dieu

Font honneur à qui tes endure.

SOSIE.

Ma foi, monsieur le dieu, je suis votre valet :

Je me serais passé de votre courtoisie.

MERCURE.

Je lui donne à présent congé d'être Sosie :

Je suis las de porter un visage si laid;

Et je m'en vais au ciel, avec de l'ambroisie.

M'en débarbouiUer tout à fait.

(Mercure s'envole au ciel.)

SOSIE.

Le ciel de ra'approcher t'ôte à jamais l'énviè!

Ta fureur s'est par trop acharnée après moi :

Et je ne vis de ma vie

Un dieu plus diable que toi.

SCÈNE XL — JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS,
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, PAUSICLÉS, CLÉANTHIS, SOSIE.

JUPITER, annoncé par le bruit du tonnerre, armé de son foudre, dans un nuage,

sur son ai prie.

Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur;
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Et, sous tes propres traits, vois Jupiter paraître.

A ces marques lu peux aisémeat le connaître;

Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur
Dans l'état auquel il doit être,

Et rétablir chez toi lapais et la douceur.

Mou nom qu'incessamment toute la terre adore,

Etouffe ici les bruits qui pouvaient éclater.

Un partage avec Jupiter

N'a rien du tout qui déshonore;

Et sans doute il ne peut être que glorieux

De se voir le rival du souverain des dieux.

Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure;
Et c'est moi, dans cette aventure,

Qui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux :

Alcmène est tout à toi, quelque soin qu'on emploie;

Et ce doit à tes feux être un objet bien doux
De voir que pour lui plaire il n'est point d'autre voie

Que de paraître son époux;

Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle,

Par lui-même n'a pu triompher de sa foi;

Et que ce qu'il a reçu d'elle

N'a par son cœur ardent été donné qu'à toi.

SOSIE.

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.

JDPITER.

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts,

Et rends le calme entier à l'ardeur qui te. brûle;

Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule,

Remplira de ses faits tout le vaste univers.

L'éclat d'une fortune en mille biens féconde

Fera connaître à tous que je suis ton support;

Et je mettrai tout le monde
Au point d'envier ton sort.

Tu peux hardiment te flatter

De ces espérances données;

C'est un crime que d'en douter :•

Les paroles de Jupiter

Sont des arrêts des destinées.

(Il se perd dans les nues.)

NAUCRATÈS.

Certes, je suis ravi de ces marques brillantes...

SOSIE.

Messieurs, voulez-vous bien -suivre mon sentiment?
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Ne VOUS embarquez nullement

Dans ces douceurs con^'ratulantes :

C'est un mauvais embarquement;

Et, d'une et d'autre part, pour un tel compliment

Les phrases sont embarrassantes.

Le "rand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur,

Et sa bonté sans doute est pour nous sans seconde;

Il nous promet l'infaillible bonheur

D'une fortune en mille biens féconde,

Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand ca-ur

Tout cela va le mieux du monde.

Mais enfin coupons aux discours.

Et que chacun chez soi doucement se retire :

Sur telles affaires toujours

Le meilleur est de ne rien dire.

^., .f^.tPîlIn
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Représenté pour le roi à Versailles le 18 juillet 1668 et sur le théâtre du Palais-Royal

le 9 novembre.

PERSONNAGES

GEORGE DANDIN, riche paysan, mari d'Angélique.

ANGÉLIQUE, femme de George Dandin, el lille de
M. de Sotenville.

M. DE SOTENVILLE, gentilhomme campagnard,
père d'Angélique.

Madame de SOTENVILLE.
CLITANDRE, amant d Angélique.
CLAUDINE, suivante d'Angélique.

LUBIN, paysan servant Clitandre.

COLIN, valet de George Dandin

La scène est devant la maison de George Dandin, à la campagne

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. — GEORGE DANDIN, seul.

Ah! qu'une femme demoiselle • est une étrange affaire! et que mon
mariage est une leçon bien parlante à tous les paysans qui veulent

s'élever au-dessus de leur condition, et s'allier, comme j'ai fait, à
la maison d'un gentilhomme ! La noblesse de soi est bonne ; c'est

une chose considérable, assurément; mais elle est accompagnée de
tant de mauvaises circonstances, qu'il est très bon de ne s'y point

frotter. Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et connais le

style des nobles, lorsqu'il nous font, nous autres, entrer dans leur

famille. L'alliance qu'ils font est petite avec nos personnes; c'est

1. C'est-à-dire une fille noble: ancien féminin de damoiseau.
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notre bien seul qu'ils épousent; et j'aurais bien mieux fait, tout

riche que je suis, de m'allier en bonne et franche paysannerie, que

de prendre une femme qui se lient au-dessus de moi, s'offense de

porter mon nom, et pense qu'avec tout mon bien je n'ai pas acheté

la qualité de son mari, George Dandin, George Dandin! vous avez

fait une sottise la plus grande du monde. Ma maison m'est effroyable

maintenant, et je n'y rentre point sans y trouver quelque chagrin.

SCÈNE II. — GEORGE DANDIN, LUBIN.

GEORGE DANDIN, à part, voyant sortir Lubin de chez lui. — Que diantre

ce drôle-là vient-il faire chez moi?
LUBIN, apercevant George Dandin. — Voilà un homme qui me regarde,

GEORGE DANDIN à pari. — Il ne me connaît pas.

LUBIN à part. — Il se doute de quelque chose.

GEORGE DANDIN à part. — Ouais! il a grand peine à saluer.

LUBIN à part, — J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu sortir de

là-dedans.

GEORGE DANDIN. — BonjOUr.

LUBIN. — Serviteur.

GEORGE DANDIN. — Vous n'ètes pss d'ici, que je crois?

LUBIN. — Non; je n'y suis venu que pour voir la fête de demain,

GEORGE DANDIN. — Hé! dites-iïioi donc un peu, s'il vous plaît,

vous venez de là-dedans?

LUBIN. — Chut!

GEORGE DANDIN. — Comment?
LUBIN. — Pais 1

GEORGE DANDIN. — Quoi donC?

LUBIN. — Motus! il ne faut pas dire que vous m'ayez vu sortir

de là.

GEORGE DANDIN. — Pourquoi?

LUBIN. — Mon Dieu! parce...

GEORGE DANDIN. — Mais encore?

LUBIN. — Doucement; j'ai peur qu'on nous écoute.

GEORGE DANDIN. — Point, point.

LUBIN. — C'est que je viens de parler à la maîtresse du logis de

la part d'un certain monsieur qui lui fait les doux yeux; et il ne

faut pas qu'on sache cela. Entendez-vous?

GEORGE DANDIN. — Oui.

LUBIN. — Voilà la raison. On m'a encbargé de prendre garde ([ue

personne ne me vit; et je vous prie, au moins, de ne pas dire que

vous m'ayez vu.

GEORGE DANDIN. — Je n'ai garde.

LUBIN. — Je suis bien aise de faire les choses secrètement,

comme on m'a recommandé.
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GEORGE DANDIN. — C'est bien fait.

LUBiN. — Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut

pas qu'on fasse l'amour à sa femme, et il ferait le diable à quatre si

cela venait à ses oreilles. Vous comprenez bien?

GEORGE DANDIN. — Fort bien.

LUBIN. — Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci.

GEORGE DANDIN. — Sans doute.

LUBIN. — On le veut tromper tout doucement. Vous entendez bien?

GEORGE DANDIN. — Le mieux du monde.
LUBIN. — Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez

lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien?

GEORGE DANDIN. — Assurément. Hé! comment nommez-vous celui

qui vous a envoyé là-dedans?

LUBIN. — C'est le seigneur de notre pays, monsieur le vicomt-e

de Chose... Foin ! je ne me souviens jamais comment diantre ils

baragouinent ce nom-là; monsieur Cli... Clilandre.

GEORGE DANDIN. — Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...?

LUBIN. — Oui; auprès de ces arbres.

GEORGE DANDIN, à part. — C'est pour Cela que depuis peu ce

damoiseau poli s'est venu loger contre moi; j'avais bon nez, sans

doute, et son voisinage déjà m'avait donné quelque soupçon.

LUBIN. — Tétigué! c'est le plus honnête homme que vous ayez

jamais vu. Il m'a donné trois pièces d'or pour aller dire seulement

à la femme qu'il est amoureux d'elle, et qu'il souhaite fort l'hon-

neur de pouvoir lui parler. Voyez s'il y a là une grande fatigue

pour me payer si bien; et ce qu'est, au prix de cela, une journée

de travail, où je ne gagne que dix sols.

GEORGE DANDIN. — Hé bien, avez-vous fait votre message?

LUBIN. — Oui; j'ai trouvé là-dedans une certaine Claudine qui,

tout du premier coup, a compris ce que je voulais, et qui m'a fait

parler à sa maîtresse.

GEORGE DANDIN, à part. — Ah! coquine de servante!

LUBIN. — Morguienne! cette Claudine-là est tout à fait jolie; elle

a gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à elle que nous soyons

mariés ensemble.

GEORGE DANDIN. — Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce

monsieur le courtisan?

LUBIN. — Elle m'a dit de lui dire... Attendez, je ne sais si je me
souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui est tout à fait obligée de

l'affection qu'il a pour elle; et qu'à cause de son mari, qui est fan-

tasque, il garde d'en rien faire paraître; et qu'il faudra songer à

chercher quelque invention pour se pouvoir entretenir tous deux.

GEORGE DANDIN, à part. — Ah! pendarde de femme!
LUBIN. — Tétiguienne ! cela seradiôle, car le mari ne se doute
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tera point de la manigance; voilà ce qui est de bon; et il aura
un pied de nez avec sa jalousie. Est-ce pas?

GEORGE DANDIN. — Cela est vrai.

LUBiN. — Adieu. Bouche cousue, au moins. Gardez bien le secret,

afin que le mari ne le sache pas.

GEORGE DANDIN. — Oui, OUi.

LUBIN. — Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je suis un fin

matois; et l'on ne dirait pas que j'y touche.

SCÈNE m. — GEORGE DANDIN, seul.

Eh bien ! George Dandin, vous voyez de quel air votre femme vous

traite. Voilà ce que cest d'avoir voulu épouser une demoiselle. L'on

vous accommode de toutes les pièces sans que vous puissiez vous

venger et la gentilhommerie vous tient les bras liés. L'égalité de

condition laisse du moins à l'honneur d'un mari la liberté du res-

sentiment; et, si c'était une paysanne, vous auriez maintenant toutes

vos coudées franches à vous en faire la justice à bons coups de

bâton. Mais vous avez voulu tâter de la noblesse; et il vous ennuyait

d'être maître chez vous. Ah! j'enrage de tout mon cœur, et je me
donnerais volontiers des soufflets. Quoi! écouter impudemment
l'amour d'un damoiseau, et y promettre en même temps de la cor-

respondance! Morbleu! je ne veux point laisser passer une occasion

de la sorte. H me faut de ce pas aller faire mes plaintes au père et à

la mère et les rendre témoins, à telle lin que de raison, des sujets

de chagrin et de ressentiment que leur fille me donne. Mais les voici

l'un et l'autre fort à propos.

SCÈNE IV. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,

GEORGE DANDIN.

M. DE SOTENVILLE. — Qu'est-cc mon gendre, vous me paraissez

tout troublé?

GEORGE DANDIN. — Aussi en ai-je du sujet, et...

madame de SOTENVILLE. — Mon Dieu ! notre gendre, que vous avez

peu de civilité, de ne pas saluer les gens quand vous les approchez!

GEORGE DANDIN. — Ma foi, ma belle-mère, c'est que j'ai d'autres

choses en tête; et...

MADAME de SOTENVILLE. — Eucore ! Est-il possible, notre gendre,

que vous sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen

de vous instruire de la manière qu'il faut vivre parmi les per-

sonnes de qualité?

GEORGE DANDIN. — Comment?
MADAME DE SOTENVILLE. — Ne VOUS défcrez-vous jamais avec moi

de la familiarité de ce mot de ma belle-mère, et ne sauriez-vous

VOUS accoutumer à me dire madame?
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GEORGE DANDIN. — Parbleu ! si vous m'appelez votre gendre, il me
semble que je puis vous appeler ma belle-mère.

MADAME DE SOTENVILLE. — H J a foft à dire, et les choses ne

sont pas égales. Apprenez, s'il vous plaît, que ce n'est pas à vous

à vous servir de ce mot-là avec une personne de ma condition;

que, tout notre gendre que vous soyez, il y a une grande diffé-

rence de vous à nous, et que vous devez vous connaître.

M. DE SOTENVILLE. — C'en est assez, m'ampur; laissons cela.

MADAME DE SOTENVILLE. — Mon Dieu, monsieur de Sotenville,

vous avez des indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous

ne savez pas vous faire rendre par les gens ce qui vous est dû.

M. DE SOTENVILLE. — Corbleu ! pardotnez-moi, on ne peut point

me faire de leçons là-dessus; et j'ai su montrer en ma vie, par

vingt actions de vigueur, que je ne suis point homme à démordre
jamais d'un pouce de mes prétentions; mais il suffit de lui avoir

donné un petit avertissement. Sachons un peu, mon gendre, ce que

vous avez dans l'esprit.

GEORGE DANDIN. — Puisqu'il faut donc parler catégoriquement, je

vous dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai lieu de...

M. DE SOTENVILLE. — Doucement, mon gendre, apprenez qu'il

n'est pas respectueux d'appeler les gens par leur nom, et qu'à ceux

qui sont au-dessus de nous il faut dire monsieur tout court.

GEORGE DANDIN. — Hé bien, monsieur tout court, et non plus

monsieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme me donne...

M. DE SOTENVILLE. — Tout beau : apprenez aussi que vous ne

devez pas dire ma femme quand vous parlez de notre fdle.

GEORGE DANDIN, — J'enrage! Comment! ma femme n'est pas ma
femme?
MADAME DE SOTENVILLE. — Oui, notre gendre, elle est votre

femme; mais il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi, et c'est

tout ce que vous pourriez faire si vous aviez épousé une de vos

pareilles.

GEORGE DANDIN, à part. — Ah! George Daudin! où t'es- tu fourré?

(Haut.) Hé ! de grâce, mettez pour un moment votre gentilhommerie de

côté, et souffrez que je vous parle maintenant comme je pourrai.

(A part.) Au diantre soit la tyrannie de toutes ces histoires-là!

(A M. de Sotenville.) Je VOUS dis donc que je suis mal satisfait de mon
mariage.

M. DE SOTENVILLE. — Et la raison, mon gendre?

MADAME DE SOTENVILLE. — Quoi ! parler ainsi d'une chose dont

vous avez tiré de si grands avantages!

GEORGE DANDIN. — Et quels avantages, madame? puisque madame
il y a. L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous; car sans moi

yos affaires, avec votre permission, étaient fort délabrées, et mon
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argent a servi à reboucher d'assez bons trous; mais moi, de quoi

ai-je profité, je vous prie, que d'un allongement de nom, et, au

lieu de George Dandin, d'avoir reçu par vous le titre de M. de La

Dandinière?

M. DE SOTENVILLE. — Ne comptez-vous pour rien, mon gendre,

l'avantage d'être allié à la maison de Soteuville?

MADAME DE SOTENVILLE. — Et à Celle de La Prudoterie, dont

j'ai l'honneur d'être issue; maison où le ventre anoblit, et qui,

par ce beau privilège, rendra vos enfants gentilshommes?

GEORGE DANDIN. — Oui, voilà qui est bien, mes enfants seront

gentilshommes; mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met ordre,

M. DE SOTENVILLE. — Que veut dire cela, mon gendre?

GEORGE DANDIN. — Cela veut dire que votre fille ne vit pas

comme il faut qu'une femme vive, et qu'elle fait des choses qui

sont contre l'honneur.

MADAME DE SOTENVILLE. — Tout beau : prenez garde à ce que

vous dites. Ma fille est d'une race trop pleine de vertu pour se

porter jamais à faire aucune chose dont l'honnêtelé soit blessée;

et de la maison de La Prudoterie il y a plus de trois cents ans

qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu une femme, Dieu merci,

qui ait fait parler d'elle.

M. DE SOTENVILLE. — Corbleul dans la maison de Sotenville

on n'a jamais vu de coquette; et la bravoure n'y est pas plus

héréditaire aux mâles que la chasteté aux femelles.

MADAME DE SOTENVILLE. — Nous avons eu Une Jacqueline de La

Prudoterie qui ne voulut jamais être la maîtresse d'un duc et

pair, gouverneur de notre province.

M. DE SOTENVILLE. — Il y a eu une Mathurine de Sotenville

qui refusa vingt mille écus d'un favori du roi, qui ne demandait

seulement que la faveur de lui parler.

GEORGE DANDIN. — Oh bien! votre fille n'est pas si difficile que

cela, et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est chez moi.

M. DE SOTENVILLE. — Expliquez-vous , mon gendre Nous ne

sommes point gens à la supporter dans de mauvaises actions, et

nous serons les premiers, sa mère et moi, à vous en faire la jus-

lice.

MADAME DE SOTENVILLE. — Nous u'euteudons point raillerie sur

les matières de l'honneur, et nous l'avons élevée dans toute la sévé-

rité possible.

GEORGE DANDIN. — Tout Ce que je puis vous dire, c'est qu'il

y a ici un certain courtisan que vous avez vu, qui est amoureux

d'elle à ma barbe, et qui lui a fait faire des protestations

d'amour qu'elle a très humainement écoutées.

MADAME DE SOTENVILLE. — Jour de Dicu ! je l'étranglerais de mes
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propres mains, s'il fallait qu'elle forlignât de l'honnêteté de sa

mère.

M. DE SOTENVILLE. — Corbleu ! je lui passerais mon épée au tra-

vers du corps, à elle et au galant, si elle avait forfait à son hon-

neur.

GEORGE DANDiN. — Je VOUS ai dit ce qui se passe, pour vous faire

mes plaintes; et je vous demande raison de celte affaire-là.

M. DE SOTENVILLE. — Ne VOUS tourmentez point, je vous la ferai

de tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton à qui que

ce puisse être. Mais êtes-vous bien sûr aussi de ce que vous nous

dites?

GEORGE D.\NDIN. — Très sûr.

M. DE SOTENVILLE. — Prenez bien garde, au moins; car entre

gentilshommes ce sont des choses chatouilleuses et il n'est pas

question d'aller faire ici un pas de clerc.

GEORGE DANDiN. — Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit

véritable.

M. DE SOTENVILLE. — M'amour, allez-vous-en parler à votre fille

tandis qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme.

MADAME DE SOTENVILLE. — Se pourrait-il, mon fils, qu'elle s'ou-

bliât de la sorte après le sage exemple que vous savez vous-même
que je lui ai donné?

M. DE SOTENVILLE. — Nous allons éclaircir l'affaire. Suivez-moi,

mon gendre, et ne vous mettez pas en peine. Vous verrez de

quel bois nous nous chauffons lorsqu'on s'attaque à ceux qui

nous peuvent appartenir.

GEORGE DANDiN. — Le voicl qui vient vers nous.

SCÈNE V. — M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN.

M. DE SOTENVILLE. — Monsieur, suis-je connu de vous?

CLITANDRE. — Non pas, que je sache, monsieur.

M. DE SOTENVILLE. — Je m'appelle le baron de Sotenville.

CLITANDRE. — Je m'en réjouis fort.

M. DE SOTENVILLE. — Mon nom est connu à la cour; et j'eus

l'honneur, dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à l'ar-

rière-ban de Nancy.

CLITANDRE. — A la bonne heure.

M. DE SOTENVILLE. — Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville

eut la gloire d'assister en personne au grand siège de Montauba'v.

CLITANDRE. ^ J'en suis ravi.

M. DE SOTENVILLE. — Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville,

qui fut si considéré en son temps que d'avoir permission de vendre

tout son bien pour le voyage d'outre-mer.

CLiTASiDRE. — Je le veux croire.
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M. DE SOTENVILLE. — Il m'a été rapporté, monsieur, que vous
aimez et poursuivez une jeune personne, qui est ma fille, pour
laquelle je m'intéresse (montrant George Dandin) et pour l'homme que
vous voyez, qui a l'honneur d'être mon gendre.

CLITANDRE. — Qui? moi?
M. DE SOTENVILLE. — Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour

tirer de vous, s'il vous plaît, un éclaircissement de cette affaire.

CLITANDRE. — Voilà Une étrange médisance! Qui vous a dit cela

monsieur?

M. DE SOTENVILLE. — Quelqu'un qui croit le bien savoir.

CLITANDRE. — Ce quelqu'uQ-là en a menti. Je suis honnête homme.
Me croyez-vous capable, monsieur, d'une action aussi lâche que
celle-là? Moi, aimer une jeune et belle personne qui a l'honneur

d'être la fille de M. le baron de Sotenviile! Je vous révère trop pour
cela, et suis trop votre serviteur. Quiconque vous l'a dit est un sot

M. DE SOTENVILLE. — AUons, moQ gendre.

GEORGE DANDIN. — Quoi?
CLITANDRE. — C'est un coquin et un maraud.
M. DE SOTENVILLE, à George Dandin. — Répondez.
GEORGE DANDIN. — Répondez vous-même.
CLITANDRE. — Si je savais qui ce peut être je lui donnerais, en

votre présence, de l'épée dans le ventre.

M. DE SOTENVILLE, à George Dandin. — Soutenez donC la chose.

GEORGE DANDIN. — Elle est toute soutenue. Cela est vrai.

GLiTANDRE. — Est-ce votre gendre, monsieur, qui...?

M. DE SOTENVILLE. — Oui, c'est lui-même qui s'en est plaint à moi.

CLITANDRE. — Certes, il peut remercier l'avantage qu'il a de vous

appartenir; et sans cela je lui apprendrais bien à tenir de pareils

discours d'une personne comme moi.

SCÈNE VI. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.

MADAME DE SOTENVILLE. — Pour ce qui est de cela, la jalousie est

une étrange chose. J'amène ici ma fille pour éclaircir l'aiTaire en

présence de tout le monde.
CLITANDRE, à Angélique. — Est-ce donc VOUS, madame, qui avez dit

à votre mari que je suis amoureux de vous?

ANGÉLIQUE. — Moi? Eh! Comment lui aurais-je dit? Est-ce que
cela est? Je voudrais bien le voir, vraiment, que vous fussiez

amoureux de moi! Jouez- vous-y; vous trouverez à qui parler :

c'est une chose que je vous conseille de faire. Ayez recours, pour

voir à tous les détours des amants, essayez un peu, par plaisir,

à m'envoyer des ambassades, à m'écrire secrètement de petits

billets doux, à épier les moments que mon mari n'y sera pas, ou
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le temps que je sortirai pour me parler de votre amour : vous

n'avez qu'à y venir, je vous promets que vous serez reçu comme il

faut.

CLiTANDRE. — Hé? la, la, madame, tout doucement. Il n'est pas

nécessaire de me faire tant de leçons, et de vous tant scandaliser.

Qui vous dit que je songe à vous aimer?

ANGÉLIQUE. — Que sais-je, moi, ce qu'on vient me conter ici?

CUTANDRE. — On dira ce que l'on voudra ; mais vous savez si je

vous ai parlé d'amour lorsque je vous ai rencontrée.

ANGÉLIQUE. — Vous n'aviez qu'à le faire, vous auriez été bien venu !

CLITANDRE. — Je VOUS assure qu'avec moi vous n'avez rien à

craindre; que je ne suis point homme à donner du chagrin aux
belles; et que je vous respecte trop, et vous, et messieurs vos

parents, pour avoir la pensée d'être amoureux de vous.

MADAME DE SOTENVILLE, à George Dandin. — H,é bien, VOUS le VOyez.

M. DE SOTENVILLE. — Vous voilà Satisfait, mon gendre. Que dites-

vous à cela?

GEORGE DANDIN. — Je dis que ce sont là des contes à dormir
debout; que je sais bien ce que je sais; et que tantôt, puisqu'il faut

parler net, elle a reçu une ambassade de sa part.

ANGÉLIQUE. — Moi! j'ai reçu une ambassade?
CLITANDRE. — J'ai euvoyé une ambassade?

ANGÉLIQUE. — Claudine?

CLITANDRE, à Claudine — Est-il vrai ?

CLAUDINE. — Par ma foi, voilà une étrange fausseté.

GEORGE DANDIN. — Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais

de vos nouvelles; et c'est vous qui, tantôt, avez introduit le courrier.

CLAUDINE. — Qui? moi?
GEORGE DANDIN. — Oui, VOUS. Nc faites point tant la sucrée.

CLAUDINE. — Hélas! que le monde aujourd'hui est rempli de
méchanceté, de m'aller soupçonner ainsi, moi qui suis l'innocence

même!
GEORGE DANDIN. — Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sour-

noise, mais je vous connais il y a longtemps; et vous êtes une
dessalée.

CLAUDINE, à Angélique. — Madame est-ce que...?

GEORGE DANDIN. — Taisez-vous, vous dis-je; vous pourriez bien

porter la folle-enchère de tous les autres ; et vous n'avez point de

père gentilhomme.

ANGÉLIQUE. — C'est une imposture si grande, et qui me touche si

fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la force de répondre

Cela est bien horrible d'être accusée par un mari lorsqu'on ne lui

fait rien qui ne soit à faire. Hélas! si je suis blâmable de quelque
chose, c'est d'en user trop bien avec lui.
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CLAUDINE. — Assurément.

ANGÉLIQUE. — Tout mon malheur est de le trop considérer; et

plût au ciel que je fusse capable de soufTrir, comme il dit, les

galanteries de quelqu'un! je ne serais point tant à plaindre. Adieu,

l'e me retire; je ne puis plus endurer qu'on m'outrage de cette sorte

SCÈNE VII. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE
CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.

madame de SOTENVILLE, à George Dandin. — Allez, VOUS ne méritez paS

i'honnête femme qu'on vous adonnée.
CLAUDINE. — Par ma foi, il mériterait qu'elle lui fit dire vrai; et,

si j'étais en sa place, je n'y marchanderais pas. (A ciitandre.) Oui,

monsieur, vous devez, pour le punir, faire l'amour à ma maîtresse.

Poussez, c'est moi qui vous le dis, ce sera fort bien employé; et je

m'offre à vous y servir, puisqu'il m'en a déjà taxée (Claudine sort.)

M. DE SOTENVILLE. — Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dise

ces choses-là; et votre procédé met tout le monde contre vous.

MADAME DE SOTENVILLE. — Allez, songcz à mieux traiter une

demoiselle bien née; et prenez garde désormais à ne plus faire de

pareilles bévues.

GEORGE DANDIN, à part. — J'eurage de bon cœur d'avoir tort lorsque

j'ai raison.

SCÈNE Vm. — M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE,

GEORGE DANDIN.

CLITANDRE, à M. de Soienviiie. — Monsieur, VOUS voyez comme j'ai

été faussement accusé : vous êtes homme qui savez les maximes
du point d'honneur, et je vous demande raison de l'aifront qui m'a

été fait.

M. DE SOTENVILLE. — Cela est juste, et c'est l'ordre des procédés.

Allons, mon gendre, faites satisfaction à monsieur.

GEORGE DANDIN. — Comment! satisfaction?

M. DE SOTENVILLE. — Oui, cela se doit dans les règles, pour

l'avoir à tort accusé.

GEORGE DANDIN. — C'est une chose, moi, dont je ne demeure pas

d'accord, de l'avoir à tort accusé; et je sais bien ce que j'en pense.

M. DE SOTENVILLE. — Il n'importe. Quelque pensée qu'il vous

puisse rester, il a nié : c'est satisfaire les personnes; et l'on n'a nu'i

droit de se plaindre de tout homme qui se dédit.

GEORGE DANDIN. — Si bien donc que, si je le trouvais couché avec

ma femme, il en serait quitte pour se dédire?

M. DE SOTENVILLE. — Point de raisonnement. Faites-lui les excuses

que je vous dis.

GEORGE DANDIN. — Moi ! je lui ferais encore des excuses après...!
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M. DE SOTENVILLE. — Allons, VOUS dis-je, il n'y a rien à balancer;

ei vous n'avez que faire d'avoir peur d'en trop faire, puisque c'est

moi qui vous conduis.

GEORGE DANDIN. — Je ne saurais...

iM. DE SOTENVILLE. — Coiblou! mon gendre, ne m'échauffez pas la

bile : je me mettrais avec lui contre vous. Allons, laissez-vous gou-

verner par moi.

GEORGE DANDIN, à part. — Ah! Gcorge Dandin !

M. DE SOTENVILLE. — Votrc bonuet à la main le premier : mon-
sieur est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas.

GEORGES DANDIN, à part, le bonnel à la main. — J'enrage !

M. DE SOTENVILLE. — Répétez après moi... Monsieur...

GEORGE DANDIN. — Monsieur...

M. DE SOTENVILLE. — Je VOUS demande pardon... (Voyanlque George

Dandin fait difficulté de lui obéir.] Ah!
GEORGE DANDIN. — Je VOUS demande pardon,..

M. DE SOTENVILLE. — Dcs mauvaiscs pensées que j'ai eues de vous.

GEORGE DANDIN. — Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous.

M. DE SOTENVILLE. — C'est que je n'avais pas l'honneur de vous

connaître.

GEORGE DANDIN. — C'est que je n'avais pas l'honneur de vous

connaître.

M. DE SOTENVILLE. — Et je VOUS prie de croire..,

GEORGE DANDIN. — Et je VOUS prie de croire...

M. DE SOTENVILLE. — Que je suis votre serviteur.

GEORGE DANDIN. — Voulez-vous quc je sois serviteur d'un homme
qui me veut faire cocu?

M. DE SOTENVILLE, le menaçant encore. — Ah 1

CLITANDRE. — Il Suffit, monsieur.

M. DE SOTENVILLE. — Non; je veux qu'il achève, et que tout aille

dans les formes... Que je suis votre serviteur.

GEORGE DANDIN. — Quc je suis votre serviteur.

CLITANDRE, à George Dandin. — Monsieur, je suis le vôtre de tout

mon cœur, et je ne songe plus à ce qui s'est passé, (a m. de soienviUe.)

Pour vous, monsieur, je vous donne le bonjour, et suis fâché du

petit chagrin que vous avez eu.

M. DE SOTENVILLE. — Je VOUS baise les mains; et quand il vous

plaira, je vous donnerai le divertissement de courre un lièvre.

CLITANDRE. — C'est trop de grâce que vous me faites.

(Clitandre sort.)

M. DE SOTENVILLE. — Voilà, moD gendre, comme il faut pousser

les choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une famille qui

vous donnera de l'appui et ne souffrira point que l'on vous fasse

aucun affront.
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SCÈNE IX. — GEORGE DANDIN, seul.

Ah! que je... Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, George Dandin,

vous l'avez voulu; cela vous sied fort bien, et vous voilà ajusté

comme il faut : vous avez justement ce que vous méritez. Allons, il

s'agit seulement de désabuser le père et la mère; et je pourrai

trouver peut-être quelque moyen d'y réussir.

ACTE SECOND

SCÈNE I. — CLAUDINE, LUBIN.

CLAUDINE. — Oui, j'ai bien deviné qu'il fallait que cela vînt de

toi, et que tu l'eusses dit à quelqu'un qui lait rapporté à notre

maître,

LUBIN. — Par ma foi, je n'en ai touché qu'un petit mot en pas-

sant à un homme, afin qu'il ne dit point qu'il m'avait vu sortir; et

il faut que les gens, en ce pays-ci, soient de grands babillards.

CLAUDINE. — Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son

monde, que de te prendre pour son ambassadeur; il s'est allé servir *

là d'un homme bien chanceux!
LUBIN. — Va, une autre fois je serais plus fin, et je prendrai

mieux garde à moi.

CLAUDINE. — Oui, oui, il Sera temps.

LUBIN. — Ne parlons plus de cela. Ecoule.

CLAUDINE. — Que veux-tu que j'écoule?

LUBIN. — Tourne un peu ton visage devers moi.

CLAUDINE. — Eh bien, qu'est-ce?

LUBIN. — Claudine!

CLAUDINE. — Quoi?

LUBIN. — Hé? là, ne sais-tu pas bien ce que je veux dire.

CLAUDINE. — Non.

LUBIN. — Morgue! je t'aime.

CLAUDINE. — Tout de hou?

LUBIN. — Oui, le diable, m'emporte! Tu peux me croire, puisque

j'en jure.

CLAUDINE. — A la bonne heure.

LUBIN. — Je me sens tout tribouiller le cœur quand je te regarde.

CLAUDINE. — Je m'en réjouis.

LUBIN. — Comment est-ce que tu fais pour être si jolie?

CLAUDINE. — Je fais comme font les autres.

LUDiN. — Vois lu, il ne iàiii pas tant de beurre pour faire un
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quarteron. Si tu veux, tu seras ma femme, je serai ton mari, et

nous serons tous deux mari et femme.
CLAUDINE. —Tu serais peut-,être jaloux comme notre maître.

LUBIN. — Point.
.

CLAUDINE. — Pour moi, je hais les maris soupçonneux; et j'en

?eux un qui ne s'épouvante de rien, un si plein de confiance et si

sûr de ma chasteté, qu'il me vît sans inquiétude au milieu de trente

hommes.
LUBIN. — Eh bien, je serai tout comme cela.

CLAUDINE. — C'est la plus sotte chose du monde que de se défier

d'une femme et de la tourmenter. La vérité de raffaireest qu'on n'y

gagne rien de bon : cela nous fait songer à mal; et ce sont souvent

les maris qui, avec leurs vacarmes, se font eux-mêmes ce qu'ils sont.

LUPIN. — Eh bien, je te donnerai la liberté de faire tout ce qu'il

te plaira.

CLAUDINE, — Voilà comme il faut faire pour n'être point trompé.

-

Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, nous ne prenons de
liberté que ce qu'il nous en faut; et il en est comme avec ceux qui

nous ouvrent leur bourse, et nous disent : (( Prenez » ; nous en usons
honnêtement, et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui

nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre, et nous ne les

épargnons point.

LUBIN. — Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et tu

n'as qu'à te marier avec moi.

CLAUDINE. — Eh bien, bien; nous verrons.

LUBIN. — Viens donc ici, Claudine.

CLAUDINE. — Que veux-tu?

LUBIN. — Viens, te dis-je.

CLAUDINE. — Ah! doucement. Je n'aime pas les patineurs.

LUBIN. — Hé! un petit brin d'amitié.

CLAUDINE. — Laisse-moi. te dis-je; je n'entends pas raillerie.

LUBIN. — Claudine.

CLAUDINE, le repoussant. — Hai !

LUBIN. — Ah! que tu es rude à pauvres gens! Fi! que cela est

malhonnête de refuser les personnes! N'as tu point de honte d'être

belle et de ne vouloir point qu'on te caresse? Hé! là!

CLAUDINE. — Je te donnerai sur le nez.

LUBIN. — Oh! la farouche, la sauvage! Fi! Pouah! la vilaine, qui
est cruelle !

CLAUDINE. — Tu t'émancipes trop.

LUBIN. — Qu'est-ce que cela te coûterait de me laisser un peu faire?

CLAUDINE. — 11 faut que tu te donnes patience.

LUBIN. — Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre

iiKiriage.
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CLAUDINE. — Je suis votre servante.

LUBIN. — Claudine, je t'en pris, sur l'et-tant-moins.

CLAUDINE. — Hé ! que nenni ! J'y ai déjà été attrapée. Adieu Va-t-en,

et dis à monsieur le vicomte que j'aurai soin de rendre son billet.

LUBIN. — Adieu, beauté rudânière!

CLAUDINE. — Le mot est amoureux.

LUBIN. — Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout ce qu'il y
a de plus dur au monde.

CLAUDINE, seule. — Je Vais remettre aux mains de ma maîtresse...

Mais la voici avec son mari; éloignons-nous, et attendons qu'elle

soit seule.

SCÈNE IL — GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE.

GEORGE DANDIN. — Non, non, on ne m'abuse point avec tant de

facilité; et je ne suis que trop certain que le rapport que l'on m'a
fait est véritable. J'ai de meilleurs yeux qu'on ne. pense, et votre

galimatias ne m'a point tantôt ébloui.

SCÈNE III. — CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN.

CLITANRDE, à pari, dans le fond du théâtre. — Ah ! la voilà : mais le

mari est avec elle.

GEORGE DANDIN, sans voir ciitandre. — Ai: travers de toutes VOS gri-

maces, j'ai vu la vérité de ce que l'on m'a dit, et le peu de respect

que vous avez pour le nœud qui nous joint (CUlandre et Angélique se

saluent.) Mon Dieu! laissez-Ià votre révérence; ce n'est pas de ces

sortes de respects dont je vous parle, et vous n'avez que faire de

vous moquer.

ANGÉLIQUE. — Moi, me moquer! en aucune façon.

GEORGE DANDIN. — Je sais votre pensée, et connais... (cutandre et

Angélique se saluent encore.) Eucore ! Ah! ne raillons point davantage. Je

n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse vous me tenez fort au-

dessous de vous; et le respect que je vous veux dire ne regarde

point ma personne. J'entends parler de celui que vous devez à des

nœuds aussi vénérables que le sont ceux du mariage. (Angélique fait

signe à Ciitandre.) Il ne faut point lever les épaules, et je ne dis point

de sottises.

ANGÉLIQUE. — Qui sougc à lever les épaules?

GEORGE DANDIN. — Mon Dieu, nous voyons clair. Je vous dis

encore une fois que le mariage est une chaîne à laquelle on doit

porter toute sorte de respect, et que c'est fort mal fait à vous d'en

user comme vous faites. (Angélique ^ait signe de la tète à Ciitandre.) Oui,

oui, mal fait à vous; et vous n'avez que faire de hocher la tète et

de me faire la grimace.

4NGÉLIQUE. — Moi? je ne sais ce que vous voulez dire.
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GEORGE DANDiN. — Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me
sont connus. Si je ne suis pas né noble, au moins suis-je d'une race

où il n'y a point de reproche; et la famille des Dandins...

CLITANDRE, derrière Angélique, sans être aperçu de George Dandin. — Un
n ornent d'entretien.

GEORGE DANDIN, sans voir Clilandre. — Hé!
ANGÉLIQUE. — Quoi? Je ne dis mot. (George Dandin tourne autour de sa

femme, et Clitandre se retire en faisant une grande révérence à George Dandin.)

SCÈNE IV. — GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE.

GEORGE DANDIN. — Le voilà qui vient rôdci- autour de vous.

ANGÉLIQUE. — Eh bien, est-ce ma faute? Que voulez-vous que j'y

fasse?

GEORGE DANDIN. — Je veux quc vous y fassiez ce que fait une

femme qui ne veut plaire qu'à son mari. Quoi qu'on en puisse dire,

les galants n'obsèdent jamais que quand on le veut bien. 11 y a un

certain air doucereux qui les attire, ainsi que le miel fait les

mouches; et les honnêtes femmes ont des manières qui les savent

chasser d'abord

ANGÉLIQUE. — Moi, les chasscr ! et par quelle raison? Je ne me
scandalise point qu'on me trouve bien faite; et cela me fait du

plaisir.

GEORGE DANDIN. — Oui ! mais quel personnage voulez-vous que

joue le mari pendant cette galanterie?

ANGÉLIQUE. — Le personnage d'un honnête homme qui est bien

aise de voir sa femme considérée.

GEORGE DANDIN. — Je^suis votre valet. Ce n'est pas là mon
compte; et les Dandins ne sont point accoutumés à cette mode-là.

ANGÉLIQUE. — Oh! les Dandins s'y accoutumeront s'ils veulent;

car, pour moi, je vous déclare que mon dessein n'est pas de renoncer

au monde et de m'enterrer toute vive dans un mari. Comment!
parce qu'un homme s'avise de nous épouser, il faut d'abord que

toutes choses soient finies pour nous, et que nous rompions tout

commerce avec les vivants! C'est une chose merveilleuse que cette

tyrannie de messieurs les maris; et je les trouve bons de vouloir

ju'on soit morte à tous les divertissements et qu'on ne vive que pour

eux! Je me moque de cela, et ne veux point mourir si jeune.

GEORGE DANDIN. — C'est ainsi que vous satisfaites aux engage-

ments de la foi que vous m'avez donnée publiquement?

ANGÉLIQUE. — Moi?je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et

vous me l'avez arrachée. M'avez-vous, avant le mariage, demandé
mon consentement, et si je voulais bien de vous? Vous n'avez con-

sulté pour cela que mon père et ma mère; ce sont eux proprement

qui vous ont épousé; et c'est pourquoi vous ferez bien de vous
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plaindre toujours à eux des torts que l'on pourra vous faire. Pour

moi qui ne vous ai point dit de vous marier avec moi, et que

vous avez prise sans consulter mes sentiments, je prétends n'être

point obligée à me soumettre en esclave à vos volontés; et je veux

jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de beaux jours que m'offre

la jeunesse, prendre les douces libertés que l'âge me permet, voii

un peu le beau monde, et goûter le plaisir de m'ouïr dire des

douceurs. Préparez-vous-y pour votre punition, et rendez grâces

au ciel de ce que je ne suis pas capable de quelque chose de pis.

GEORGE DANDIN. — Oui! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis

votre mari, et je vous dis que je n'entends pas cela.

ANGÉLIQUE. — Moi, jc suis votre femme, et je vous dis que je l'en-

tends.

GEORGE DANDIN, à part. — Il me prend des tentations d'accom-

moder tout son visage à la compote, et la mettre en état de ne

plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah! allons, George

Dandin; je ne pourrais me retenir, et il vaut mieux quitter la

^^^^^'
SCÈNE V. — ANGÉLIQUE, CLAUDINE

CLAUDINE. — J'avais, madame, impatience qu'il s'en allât, pour

vous rendre ce mot de la part que vous savez.

ANGÉLIQUE (Elle lit. tout bas.) — VoyOHS.

CLAUDINE, à pari. — A ce que je puis remarquer, ce qu'on lui écrit

ne lui déplaît pas trop.

ANGÉLIQUE. — Ah! Claudine, que ce billet s'explique d'une façon

galante! Que, dans tous leurs discours et dans toutes leurs actions,

les gens de cour ont un air agréable! Et qu'est-ce que c'est, auprès

d'eux, que nos gens de province?

CLAUDINE. — Je crois que, après les avoir vus, les Dandins ne

vous plaisent guère.

ANGÉLIQUE. — Demeure ici, je m'en vais faire la réponse.

CLAUDINE, seule. Je n'ai pas besoin, que je pense, de lui recom-

mander de la faire agréable. Mais voici...

SCÈNE VI. — CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE

CLAUDINE. — Vraiment, monsieur, vous avez pris là un habile

messager !

CLITANDRE. — Je n'ai pas osé envoyer de mes gens. Itfais, ma
pauvre Claudine, il faut que je te récompense des bons offices que

je sais que tu m'as rendus. (H fouille dans sa poche).

CL.\UDiNE. — Eh! monsieur, il n'est pas nécessaire. Non, mon-

sieur, vous n'avez que faire de vous donner cette peine-là; je vous

rends service parce que vous le méritez, et que je me sens au

coeur de l'inclination pour vous.
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CLITANDRE, donnant de l'argent à Claudine. — Je tc SUIS obligé.

LUBIN, à Claudine. — Puisque nous serons mariés, donue-moi cela,

que je le mette avec le mien.

CL.^UDINE. — Je te le garde, aussi bien que le baiser.

CLiT.^NDRE, à Claudine. — Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle

maîtresse?

CL.-\UDiNE. — Oui; elle est allée y répondre.

CLITA.NDRE. — Mais, Claudine, n'y a-t-il pas moyen que je la puisse

entretenir?

CLAUDINE. — Oui; venez avec moi, je vous ferai parler à elle.

CLITANDRE. — Mais le trouvera-t-elle bon? et n'y a-t-il rien à

risquer?

CLAUDINE. — Non, non. Son mari n'est pas au logis; et puis, ce

n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager : c'est son père et sa mère;
et, pourvu qu'ils soient prévenus, tout le reste n'est point à

craindre.

CLITANDRE. — Je m'abandonne à ta conduite.

LUBiN, seul. — Tétiguienne! que j'aurai là une habile femme! Elle

a de l'esprit comme quatre.

SCÈNE VII. — GEORGE DANDIN, LUBIN.

GEORGE DANDIN, bas, à pari. — Voici mon homme de tantôt. Plût

au ciel qu'il pût se résoudre à vouloir rendre témoignage au père et

à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire !

LUBIN. — Ah! vous voilà, monsieur le babillard, à qui j'avais

tant recommandé de ne point parler, et qui me l'aviez tant promis!

Vous êtes donc un causeur, et vous allez redire ce que l'on vous dit

en secret?

GEORGE D.\ND1N. — Moi?

LUBIN. — Oui; vous avez été tout rapporter au mari, et vous êtes

cause qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise de savoir que vous
avez de la langue; et cela m'apprendra à ne vous plus rien dire.

GEORGE DANDIN. — Écoute, mon ami.

LUBIN. — Si vous n'aviez pas babillé, je vous aurais conté ce qui

se passe à cette heure; mais, pour votre punition, vous ne saurez

rien du tout.

GEORGE DANDIN. — Comment ! qu'est-ce qui se passe?

LUBIN. — Rien, rien. Voilà ce que c'est d'avoir causé; vous n'en

tàterez plus, et je vous laisse sur la bonne bouche.

GEORGE DANDIN. — Arrête un peu.

LUBIN. — Point.

GEORGE DANDIN. — Je ne te veux dire qu'un mot.

LUBIN — Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les vers du
oez.
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GEORGE DANDIN. — Noii, ce n'est pas cela.

LUBiN. — Hé! quelque sot!... Je vour. vois venir.

GEORGE DANDIN. — C'est autre chose. Écoute. .

LUBIN. — Point d'affaire. Vous voudriez que je vous dise que

monsieur le vicomte vient de donner de l'argent à Claudine, et

qu'elle l'a mené chez sa maitresse. Mais je ne suis pas si bêle.

GEORGE DANDIN. — De gràCC !

LUBIN. — Non.

GEORGE DANDIN. — Je ts donnerai...

LUBIN. — Tarare!

SCÈNE VIII. — GEORGE DANDIN, seaL

Je n'ai pu me servir, avec cet innocent, de la pensée que j'avais.

Mais le nouvel avis qui lui est échappé ferait la même chose; et, si

le galant efet chez moi, ce serait pour avoir raison aux yeux du père

et de la mère, et les convaincre pleinement de l'effronterie de leur

fille. Le mal de tout ceci, c'est que je ne sais comment faire pour

profiler d'un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle;

et, quelque chose que je puisse voir moi-même de mon déshonneur,

je n'en serai point cru à mon serment, et l'on me dira que je rêve.

Si, d'autre part, je vais quérir beau-père et belle-mère sans être

sûr de trouver chez moi le galant, ce sera la même chose, et

je retomberai dans l'inconvénient de tantôt. Pourrais-je point

m'éclaircir doucement s'il y est encore? (Après avoir regardé par le trou de

la serrure.) Ah ciel! il n'en faut plus douter, et je viens de l'apercevoir,

par le trou .de la porte. Le sort me donne ici de quoi confondre ma
partie; et, pour achever l'aventure, il fait venir à point nommé les

juges dont j'avais besoin.

SCÈNE IX. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,

GEORGE DANDIN.

GEORGE DANDIN. — Enfin, VOUS ne m'avez pas voulu croire tantôt,

et votre fille l'a emporté sur moi; mais j'ai en main de quoi vous

faire voir comme elle m'accommode; et, Dieu merci, mon déshon-

neur est si clair maintenant que vous n'en pourrez plus douter.

M. DE SOTENVILLE. — Comment! mon gendre, vous en êtes encore

là-dessus?

GEORGE DANDIN. — Oui, j'y suis ; et jamais je n'eus tant de sujet

d'y être.

MADAME DE SOTENVILLE. — Vous nous vcnez encore étourdir la

tête?

GEORGE DANDIN. — Oui, madame ; et l'on fait bien pis à la mienne.

M. DE SOTENVILLE. — Ne VOUS lassez-vous point de vous rendre

importun?
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GEOnoE DANDIN. — Non; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe.

MADAME UE SOTENVILLE. — Ne vouIcz-vous point VOUS défaire de

vos pensées extravagantes?

GEORGE DANDIN. — iNon, madame ; mais je voudrais bien me défaire

d'une femme qui me déslionore.

MADAME DE SOTENVILLE. — Jour de Dieu ! notre gendre, apprenez

à parler.

M. DE SOTENVILLE. — Corbleu! cherchez des termes moins offen-

sants que ceux-là.

GEORGE DANDIN. — Marchand qui perd ne peut rire.

MADAME DE SOTENVILLE. — Souvenez-vous quc vous avez épousé

une demoiselle.

GEORGE DANDIN. — Je m'en souviens assez, et ne m'en souviendrai

que trop.

M. DE SOTENVILLE. — Si VOUS VOUS en souvenez, songez donc à

parler d'elle avec plus de respect.

GEORGE DANDIN — Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter

plus honnêtement? Quoi! parce qu'elle est demoiselle, il faut qu'elle

ait la liberté de me faire ce qui lui plaît sans que j'ose souffler.

M. DE SOTENVILLE. — Quavez-vous donc, et que pouvez-vous dire?

N'avez-vous pas vu ce matin qu'elle s'est défendue de connaître

celui dont vous m'étiez venu parler?

GEORGE DANDIN. — Oui, mais vous, que pouirez-vous dire si je vous

fais voir maintenant que le galant est avec elle?

MADAME DE SOTENVILLE. — AveC elle?

GEORGE DANDIN. — Oui, avec elle, et dans ma maison.

M. DE SOTENVILLE. — Dans votre maison?
GEORGE DANDIN. — Oui, dans ma propre maison,

MADAME DE SOTENVILLE. — Si cela est, nous serons pour vous

contre elle.

M. DE SOTENVILLE. — Oui, l'honneur de notre famille nous est

plus cher que toute chose; et, si vous dites vrai, nous la renon-

cerons pour notre sang et l'abandonnerons à votre colère.

GEORGE DANDIN. — Vous n'avez qu'à me suivre.

MADAME DE SOTENVILLE. — Gardez de VOUS tromper.

M. DE SOTENVILLE. — N'allez pas faire comme tantôt.

GEORGE D.\NDIN. — Mon Dieu ! vous allez voir. (Montrant Clilandr»

qui sort avec Angélique.) Tenez, ai-je menti?

SCÈNE X. — ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, M. de
SOTENVILLE et Madame de SOTENVILLE, avec GEORGE DAN-
DIN, dans le fond du théâtre.

ANGÉLIQUE, à ciitandre. — Adieu; j'ai pcur qu'ou vous surprenne ici,

et j'ai quelques mesures à garder.
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CLiTANDRE. — Promettcz-moi donc, madame, que je pourrai

vous parler cette nuit.

ANGÉLIQUE. — J'y ferai mes efforts.

GEORGE DANDIN, à M. et à Mme de Sotenviiie. — ApprOChonS doucemeut

par derrière, et tâchons de n'être point vus.

CLAUDINE. — Ah! madame, tout est perdu! Voilà votre père et -

votre mère accompagnés de votre mari.

CLITANDRE. — Ah! ciel

!

ANGÉLIQUE, bas, à Clilandre et à Claudine. Ne faites paS semblant de

rien, et me laissez faire tous deux. (Haut, à ciitandie.) Quoi vous osez

en user de la sorte après l'affaire de tantôt! et c'est ainsi que vous

dissimulez vos sentiments! On me vient rapporter que vous avez de

l'amour pour moi et que vous faites des desseins de me solli-

citer; j'en témoigne mon dépit et m'explique à vous clairement en

présence de tout le monde; vous niez hautement la chose et me
donnez parole de n'avoir aucune pensée de m'offenser; et cepen-

dant, le même jour, vous prenez la hardiesse de venir chez moi me
rendre visite, de me dire que vous m'aimez, de me faire cent sots

contes pour me persuader de répondre à vos extravagances, comme
si j'étais femme à violer la foi que j'ai donnée à un mari et m'éloi-

gner jamais de la vertu que mes parents m'ont enseignée. Si mon
père savait cela il vous apprendrait bien à tenter de ces entre-

prises! Mais une honnête femme n'aime point les éclats; je n'ai

"arde de lui en rien dire (après avoir fait signe à Claudine d'apporter un bâton);

et je veux vous montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez

de courage pour me venger moi-même des offenses que l'on me
fait. L'action que vous avez faite n'est pas d'un gentilhomme, et ce

n'est pas en gentilhomme aussi que je veux vous traiter. (Angélique

prend le bâton et le love sur Clitandre, qui se lange de façon que les coups

tombent sur George Dandin.)

CLITANDRE, criant comme s'il avait été frappé. — Ah! ah! ah! ah! ah!

doucement !

SCÈNE XL — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,

ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.

CLAUDINE. — Fort, madame; frappez comme il faut!

ANGÉLIQUE, faisant semblant de parler à Clilandre. — S'il VOUS demeure

quelque chose sur le cœur, je suis pour vous répondre.

CLAUDINE. — Apprenez à qui vous vous jouez.

ANGÉLIQUE, faisant l'étonnée. — Ah! mon père VOUS êtes là!

M. DE SOTENVILLE. — Oui, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en

courage tu te montres un digne rejeton de la maison de Sotenville.

Viens çà, approche-toi, que je t'embrasse.

MADAME DE SOTENVILLE. — Embrassc-moi aussi, ma fille. Las! je
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pleure de joie et je reconnais mon sang aux choses que tu viens de

l'aire,

M. DE SOTENVILLE. — Mon gendre, que vous devez être ravi! et

que cette avenlure est pour vous pleine de douceurs! Vous a.\iex

un juste sujet de vous alarmer; mais vos soupçons se trouvent dis-

sipés le plus avantageusement du monde.
MADAME DE SOTENVILLE. — Sans doute, notre gendre; et vous

devez maintenant être le plus content des hommes.
CLAUDINE. — Assurément. Voilà une femme, celle-là! Vous êtes

trop heureux de l'avoir et vous devriez baiser les pas où elle passe.

GEORGE DANDiN, à part. — Hé ! traîtresse !

M. DE SOTENVILLE. — Qu'est-ce, mon gendre? Que ne remerciez-

vous un peu votre femme de l'amitié que vous vojez qu'elle montre

pour vous?

ANGÉLIQUE. — Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire; il ne

m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir et tout ce que j'en

fais n'est que pour l'amour de moi-même.
M. DE SOTENVILLE. — OÙ allez-vous, ma fille?

ANGÉLIQUE. — Je me retire, mon père, pour ne me voir point

obligée à recevoir ses compliments.

CLAUDINE, à George Dandin. — Elle a raison d'être en colère. C'est

une femme qui mérite d'être adorée et vous ne la Imitez pas comme
vous devriez.

GEORGE D.ANDiN, à part. — Scélérate I

SCÈNE XII. — M. DE SOTENVILLE, Madamk de SOTENVILLE,

GEORGE DANDIN.

M. DE SOTENVILLE. — C'est un petit ressentiment de l'affaire de

tantôt, et cela se passera avec un peu de caresses que vous lui

ferez. Adieu, mon gendre, vous voilà en état de ne vous plus

inquiéter. Allez-vous-en faire la paix ensemble, et tâchez de

l'apaiser par des excuses de votre emportement.

MADAME DE SOTENVILLE. — Vous devez Considérer que c'est une

fille élevée à la vertu, et qui n'est point accoutumée à se voir soup-

çonnée d'aucune vilaine action. Adieu. Je suis ravie de voir vos

désordres finis, et des transports de joie que vous doit donner sa

conduite.

SCÈNE XIII. — GEORGE DANDIN, seul.

Je ne dis mot, car je ne gagnerais rien à parler; et jamais il ne

s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. Oui, j'admire mon malheur, et

la subtile adresse de ma carogne de femme pour se donner raison

toujours et me faire avoir tort. Est-il possible que toujours j'aurai

du dessous avec elle, que les apparences toujours tourneront contre
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moi, et que je ne parviendrai point à convaincre mon effrontée?

ciel! seconde mes desseins, et m'accorde la grâce de faire voir aux
gens que l'on me déshonore !

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — CLITANDRE, LLBIN.

CLiTANDRE. — La nuil est avancée et j'ai peur qu'il ne soit trop

tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin?
LUBIN. — Monsieur?
CLITANDRE. — Est-ce par ici?

LUBIN. — Je pense que oui. Morgue! voilà une sotte nuit, d'être

si noire que cela!

CLITANDRE. — Elle a tort assurément; mais si d'un côté elle nous
empêche de voir, elle empêche de l'autre que nous ne soyons vus.

LUBIN. — Vous avez raison; elle n'a pas tant de tort. Je voudrais

bien savoir, monsieur, vous qui êtes savant, pourquoi il ne fait

point jour la nuit?

CLITANDRE. — C'cst une grande question, et qui est difficile. Tu es

curieux, Lubin.

LUBIN. — Oui. Si j'avais étudié, j'aurais été songer à des choses où
on n'a jamais songé.

CLITANDRE. — Je le crois. Tu as la mine d'avoir l'esprit subtil et

pénétrant.

LUBIN. — Cela est vrai. Tenez, j'explique du latin, quoique jamais

je ne l'aie appris; et voyant l'autre jour écrit sur une grande porte :

Collegium, je devinai que cela voulait dire collège.

CLITANDRE. — Cela est admirable. Tu sais donc lire, Lubin?
LUBIN. — Oui, je sais lire la lettre moulée; mais je n'ai jamais su

apprendre à lire l'écriture.

CLITANDRE. — NouS VOici COntre la maison. (Après avoir frappé dans ses

mains.) — C'est le signal que m'a donné Claudine.

LUBIN. — Par ma foi, c'est une fille qui vaut de l'argent et je

l'aime de tout mon cœur.

CLITANDRE. — Aussi t'ai-jc amené avec moi pour l'entretenir.

LUBIN. — Monsieur, je vous suis...

CLITANDRE. — Chut! J'entends quelque bruit.

SCÈNE II. — ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, LUBIN-

ANGÉLIQUE. — Claudine?
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CLAUDINE. — Hé bien?

ANGÉLIQUE. — Laisse la porte entr'ouverte.

CLAUDINE. — Voilà qui est fait.

{Scène Je nuit. — Les acteurs se chercheat les uns les autres dans l'obscurité.)

CLITANDRE, à Lubin. — Ce sont elles. St.

ANGÉLIQUE. — St.

LUBIN. — St.

CLAUDINE. — St.

CLITANDRE, à Claudine, qu'il prend pour Angélique., — Madame.
ANGÉLIQUE, à Lubin qu'elle prend pour Clitandre — Quoi?

LUBIN, à Angélique qu'il prend pour Claudine. — Claudine.

CLAUDINE, à Clilandre, qu'elle prend pour Lubin. — Qu'est-Ce?

CLITANDRE, à Claudine, croyant parler à Angélique. — Ah I madame! que

j'ai de joie!

LUBlN, à Angélique, croyant parler à Claudine. — Claudine, ma pauvre

Claudine!

CLAUDINE, à Clitandre. — Doucement, monsieur.
,

ANGÉLIQUE, à Lubin. — Tout beau, Lubin.

CLITANDRE. — Est-ce toi, Claudine?

CLAUDINTE. — Oui.

LUBIN. — Est-ce vous, madame?
ANGÉLIQUE. — Oui.

CLAUDINE, à Ciitandre. — Vous avez pris l'une pour l'autre.

LUBIN, à Angélique. — Ma foi, la nuit OU n'y voit goutte.

ANGÉLIQUE. — Est-ce pas vous, Clitandre?

CLITANDRE. — Oui, madame.
ANGÉLIQUE. — Mon mari ronfle comme il faut; et j'ai pris ce

temps pour nous entretenir ici.

CLITANDRE. — Cherchons quelque lieu pour nous asseoir.

CLAUDINE. — C'est fort bien avisé. {Angélique, Clitandre el Claudine vont

s'asseoir dans le fond du théâtre.)

LUBIN, cherchant Claudine. — Claudine, OÙ est-ce que tu es?

SCÈNE m. — ANGÉLIQUE, CLlTANDJiE et CLAUDINE, assis au fond

du théâtre; GEORGE DANDIN, à moitié déshabillé; LUBIN.

GEORGE DANDIN, à part. — J'ai entendu descendre ma femme et je

me suis vite habillé pour descendre après elle. Où peut-elle être

allée? Serait-elle sortie?

LUBIN, cherchant Claudine. — Où eS-tU donC, Claudine? (Prenant George

Dandin pour Claudine.) Ah ! te voilà ! Par ma foi, ton maître est plaisam-

ment attrapé et je trouve ceci aussi drôle que les coups de bâton

de tantôt, dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle à

cette heure comme tous les diantres; et il ne sait pas que mon-
sieur le vicomte et elle sont ensemble pendant qu'il dort. Je vou-
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drais bien savoir quel songe il fait maintenant. Cela est tout à fait

risible. De quoi s'avisc-t-il aussi d'être jaloux de sa femme et de
vouloir qu'elle soit à lui tout seul? C'est un impertinent, et mon-
sieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, Claudine?

Allons, suivons-les et me donne ta petite menotte, que je la baise.

Ah! que cela est doux! il me semble que je mange des confitures.

(A George Dandia, qu'il prend toujours pour Claudine, et qui le repousse rudement.)

Tubleu! commme vous y allez! Voilà une petite menotte qui est un
peu bien rude.

GEORGE DANDIN. — Qui va là?

LUBiN. — Personne.

GEORGE DANDIN. — Il fuit et me laisse informé de la nouvelle

perfidie de ma coquine! Allons, il faut que, sans tarder j'envoie

appeler son père et sa mère et que celte aventure me serve à me
faire séparer d'elle. Holà! CoUn! Colin!

SCÈNE IV. — ANGÉLIQUE et CLITANDRE, avec CLAUDINE et LUBIN,

assis au fond du théâtre; GEORGE DANDIN, COLIN.

COLIN, à la fenêtre. — Monsicur?
GEORGE DANDIN. — Allons, vite, ici bas.

COLIN, sautant par la fenêtre. — M'y VOilà, On ne peut pas pluS vite.

GEORGE DANDIN. — Tu eS là?

COLIN. — Oui, monsieur. (Pendant que George Dandin va chercher Colin du

côté où il a entendu sa voi.^, Colin passe de l'autre et s'endort). •

GEORGE DANDIN, se tournant du côlé où il croit qu'est Colin. — Douce-
ment, parle bas. Va-t'en chez mon beau-père et ma belle-mère

et leur dis que je les prie très instamment de venir tout à l'heure

ici. Entends-tu? Hé! Colin! Colin!

COLIN, de l'autre côté, se réveillant. — MoQsieur.

GEORGE DANDIN. — Où diable es-tu?

COLIN. — Ici.

GEORGE DANDIN. — Pestc soit du maroufle qui s'éloigne de moi!
(Pendant que George Dandin retourne du côlé où il croit que Colin est resté, Colin,

à moitié endormi, passe de l'autre côlé, et se rendort.) Je te dis que tU ailles

de ce pas trouver mon beau-père et ma belle-mère, et leur dire

que je les conjure de se rendre ici tout à l'heure. M'entends-tu bien?

Réponds. Colin! Colin!

COLIN, de l'autre côté, se réveillant. — Monsieur.

GEORGE DANDIN. — Voilà uu pendard qui me fera enrager. Viens-

t'en à moi. (Ils se rencontrent, et tombent tous deux.) Ah! le traître! il

m'a estropié. Où est-ce que tu es? Approche, que je donne mille

coups. Je pense qu'il me fuit.

COLIN. — Assurément.
GEORGE DANDIN — Veux-tu venir?
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COLIN — Nenni, ma foi.

GEORGE DANDiN. — Viens, te dis-je.

^OLiN'. — Point. Vous me voulez battre.

«EORGE DANDiN. — Eh bien, non. Je ne te ferai rien.

COLIN. — Assurément.

GEORGE DANDIN. — Oui. Approche. Bon. (a CoIin qu'il tire par le bras.)

Tu es bien heureux de ce que j'ai besoin de toi. Va-t'en vite, de

ma part, prier mon beau-père et ma belle-mère de se rendre ici

le plus tôt qu'ils pourront et leur dis que c'est pour une affaire de

la dernière conséquence; et, s'ils faisaient quelque difficulté à cause

de l'heure, ne manque pas de les presser, et de leur bien faire

entendre qu'il est très important qu'ils viennent, en quelque état

qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant?

COLIN. — Oui, monsieur.

GEORGE dandix. — Va vite et reviens de même, (se croyant seul.)

Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant que... Mais j'en-

tends quelqu'un. Ne serait-ce point ma femme? 11 faut que
j'écoule et me serve de l'obscurité qu'il fait. (George Dundin se range près

de la porte de sa maison.)

ANGÉLiQLTE, à ciiiandre. — Adieu, il est temps de se retirer.

CLITANDRE. — Quoi! si tôt?

ANGÉLIQUE. — Nous nous sommes assez entretenus.

CLITANDRE. — Ah! madame, puis-je assez vous entretenir, et

trouver, en si peu de temps, toutes les paroles dont j'ai besoin!

11 me faudrait des journées entières pour me bien expliquer à

vous de tout ce que je sens; et je ne vous ai pas dit encore la

moindre partie de ce que j'ai à vous dire.

ANGÉLIQUE. — Nous en écouterons une autre fois davantage,

CLITANDRE. — Hélas ! de quel coup me percez-vous l'àme lorsque

vous parler de vous retirer? et avec combien de chagrin m'allez-

vous laisser maintenant!

ANGÉLIQUE. — Nous trouvcrons moyen de nous revoir.

CLITANDRE. — Oui; mais je pense qu'en me quittant vous allez

trouver un mari. Cette pensée m'assassine et les privilèges qu'ont

les maris sont des choses cruelles pour un amant qui aime bien.

ANGÉLIQUE. — Scrcz-vous assez faible pouravoir cetteinquiétude?et

pensez-vous qu'on soit capable d'aimer de certains maris qu'il y a?

On les prend parce qu'on ne peut s'en défendre et que l'on dépend
de parents qui n''onl des yeux que pour le bien; mais on sait leur

rendre justice et on se moque fort de les considérer au delà de ce .

qu'ils méritent.

GEORGE DANDIN, à part. — Voilà nos carognes de femmes!
CLITANDRE. — Ah! il ftiut avouer que celui qu'on vous a donné

était peu digne de l'honneur qu'il a reçu! et que c'est une étrange
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chose que l'assemblage qu'on a fait d'une personne comme vous

avec un homme comme lui!

GEORGE DANDIN, à part. — Pauvres maiis ! voilà comme on vous

traite.

CLiTANDRE. — Vous méritiez, sans doate, une tout autre destinée

et le ciel ne vous a point faite pour être la lemme d'un paysan.

GEORGE DANDIN. — Plùt au ciel, fùt-cUe la tienne! tu changerais

bien de langage. Rentrons; c'en est assez. (George Dandin, étant rentré,

ferme la porte en dedans.)

SCÈNE V. — ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN.

CLAUDINE. — Madame, si vous avez à dire du mal de votre mari

dépêchez vite car il est tard.

CLITANDRE. — Ah ! Claudine! tu es cruelle.

angéliqlt:, à ciitandre. — Elle a ralson, séparons-nous.

CLITANDRE. — Il faut donc s'y résoudre, puisque vous le voulez.

Mais au moins je vous conjure de me plaindre un peu des méchants

moments que je vais passer.

ANGÉLIQUE. — Adieu.

LUBIN. — Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir?

CLAUDINE. — Va, va, je le reçois de loin, et je t'en renvoie autant.

ANGÉLIQUE. — Rentrons sans faire de bruit.

CLAUDINE. — La porte s'est fermée.

ANGÉLIQUE. — J'ai le passe-partout.

CLAUDINE. — Ouvrez donc doucement.

ANGÉLIQUE. — On a fermé en -dedans et je ne sais comment nous

ferons.

CLAUDINE. — Appelez le garçon qui couche là.

^NGÉLIQITE. — Colin! Colin! Colin!

SCÈNE VI. — GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE.

GEORGE DANDIN, à la fenêtre. — ColiniColin! Ah! je VOUS y prends

donc, madame ma femme; et vous faites des escampativos pendant

que je dors! Je suis bien aise de cela et de vous voir dehors à

yheure qu'il est.

ANGÉLIQUE. — Hé bien, quel grand mal est-ce qu'il y a à prendre

je frais de la nuit?

GEORGE DANDIN. — Oui, oui, l'heure est bonne à prendre le frais.

C'est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et nous savons

toute lintrigue du rendez-vous et du damoiseau. Nous avons entendu

votre galant entretien et les beaux vers à ma louange que vous ave?

dits l'un et l'autre. Mais ma consolation, c'est que je vais être vengé

et que votre père et votre mère seront convaincus maintenant de la

justice de mes plaintes et du dérèglement de votre conduite. Je les

ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans un moment.
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ANGÉLIQUE, à part. — Cicl !

CLAUDINE. — Madame!
GEORGE DANDiN. — Voilà un coup sans doute où vous -ne vous

attendiez pas. C'est maintenant que je triomphe et j'ai de quoi

mettre à bas votre orgueil et détruire vos artifices. Jusqu'ici vous

avez joué mes accusations, ébloui vos parents et plâtré vos malver-

sations. J'ai eu beau voir et beau dire, votre adresse toujours l'a

emporté sur mon bon droit et toujours vous avez trouvé moyen
d'avoir raison; mais, à cette fois. Dieu merci, les choses vont être

éclaircies et votre efrronlcrie sera pleinement confondue.

ANGÉLIQUE. — lié! je VOUS prie, faites-moi ouvrir la porte.

GEORGE DANDiN. — Non, non ; il faut attendre la venue de ceux

que j'ai mandés et je veux qu'il vous trouvent dehors à la belle

heure qu'il est. En attendant qu'ils viennent, songez, si vous voulez,

à chercher dans votre tête quelque nouveau détour pour vous tirer

de cette affaire; à inventer quelque moyen de rhabiller votre esca-

pade; à trouver quelque belle ruse pour éluder ici les gens et

paraître innocente, quelque prétexte spécieux de pèlerinage noc-

turne ou d'amie en travail d'enfant que vous venez de secourir.

ANGÉLIQUE. — Non; mon intention n'est pas de vous rien déguiser.

Je ne prétends point me défendre ni vous nier les choses, puisque

vous les savez.

GEORGE DANDIN. — C'est que vous voyez bien que tous les moyens
vous en sont fermés et que dans cette affaire vous ne sauriez inventer

d'excuse qu'il ne me soit facile de convaincre de fausseté.

ANGÉLIQUE. — Oui, je coufesse que vous avez sujet de vous

plaindre. Mais je vous demande, par grâce, de ne m'exposer point

maintenant à la mauvaise humeur de mes parents et de me faire

promptement ouvrir.

GEORGE DANDIN. — Je VOUS baise les mains.

.ANGÉLIQUE. — Hé! mou pauvre petit mari, je vous en conjure!

GEORGE DANDIN. — Hé! mon pauvre petit mari! Je suis votre petit

mari maintenant, parce que vous vous sentez prise. Je suis bien

aise de cela et vous ne vous étiez jamais avisée de ces douceurs.

ANGÉLIQUE. — Tenez, je vous promets de ne plus vous donnez

aucun sujet de déplaisir' et de me...

GEORGE DANDIN. — Tout ccla n'cst Hcn. Je ne veux point perdre

cette aventure et il m'importe qu'on soit une fois éclairci à fond de

vosdéportements.

ANGÉLIQUE. — De gràcc, laissez-moi vous dire. Je vous demande un

moment d'audience.

GEORGE DANDIN. — Hé bien, quoi?

ANGÉLIQUE. — Il est vrai ijuc j'ai failli, je vous l'avoue encore une

fois, et que votre ressentiment est juste; que j'ai pris le temps de

Molière U. 9
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sortir pendant que vous dormiez et que cette sortie est un rendez-

vous que j'avais donné à la personne que vous dites. Mais enfin, ce

sont des actions que vous devez pardonner à mon âge, des empor-
tements de jeune personne qui n'a encore rien vu et ne fait que

d'entrer au monde; des libertés où l'on s'abandonne sans y penseï

de mal et qui, sans doute dans le fond, n'ont rien de...

GEORGE DANDIN. — Oui. VOUS le dites, et ce sont de ces choses qui

ont besoin qu'on les croie pieusement.

ANGÉLIQUE. — Je ne veux point m'excuser par là d'être coupable

envers vous et je vous prie seulement d'oublier une offense dont je

vous demande pardon de tout mon cœur, et de m'épargner, en cette

rencontre, le déplaisir que me pourraient causer les reproches

fâcheux de mon père et de ma mère. Si vous m'accordiez géné-

reusement la grâce que je vous demande ce procédé obligeant,

cette bonté que vous me ferez voir me gagnera entièrement; elle

louchera tout à fait mon cœur et y fera naître pour vous ce que

tout le pouvoir do mes parents et les liens du mariage n avaient

pu f jeter. En un mot elle sera la cause que je renoncerai à toutes

le galanteries et n'aurai de l'attachement (jue pour vous. Oui, je

vous donne ma parole que vous m'aller voir désormais la meilleure

femme du monde et que je vous témoignerai tant d'amitié, tant

d'amitié, que vous en serez satisfait.

GEORGE DANDIN. — Ah! crocodile qui flattes les gens pour les

étrangler!

ANGÉLIQUE. — Accordez-moi cette faveur.

GEORGE DANDIN. — Point d'afiaire. Je suis inexorable.

ANGÉLIQUE. — Montrez-vous généreux.

GEORGE DANDIN. — Non.

ANGÉLIQUE. — De grâce!

GEORGE DANDIN. — Point.

ANGÉLIQUE. — Je VOUS en conjure de tout mon cœur.

GEORGE DANDIN. — Non, non, non. Je veux qu'on soit détrompé

de vous et que votre confusion éclate.

ANGÉLIQUE. — Hé bien, si vous me réduisez au désespoir, je vous

avertis qu'une femme en cet état est capable de tout et que je

ferai quelque chose ici dont vous vous repentirez.

GEORGE DANDIN. — Et que ferez-vous, s'il vous plait?

ANGÉLIQUE. — Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolu-

tions; et, de ce couteau que voici, je me tuerai sur la place.

GEORGE DANDIN. — Ah ! ah ! A la bonne heure.

ANGÉLIQLTE. — Pas tant à la bonnelieure pour vous que vous^

vous imaginez. On sait de tous côtés nos différends et les chagrins

perpétuels que vous concevez contre moi. Lorsqu'on me trouvera

morte, il n'y aura personne qui mette en doute que ce ne soit vous
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qui m'aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens assurément à

laisser cette mort impunie, et ils en feront, sur votre personne,

toute la punition que leur pourront offrir et les poursuites de la

justice et la chaleur de leur ressentiment. C'est par là que je

'trouverai moyen de me venger de vous; et je ne suis pas la pre-

mière qui ait su recourir à de pareilles vengeances, qui n'ait pas

ait difllculté de se donner la mort pour perdre ceux qui ont la

cruauté de nous pousser à'ia dernière extrémité.

GEORGE DANDiN. — Je suis votrc valet. On ne s'avise plus de se

tuer soi-même et la mode en est passée, il y a longtemps.

ANGÉLIQUE. — C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr;

et, si vous persistez dans votre refus, si vous ne me faites ouvrir,

je vous jure que, tout à l'heure, je vais vous faire voir jusqu'où

peut aller la résolution d'une personne qu'on met au désespoir.

GEORGE DANDiN. — Bagatelles! bagatelles! C'est pour me faire

peur,

ANGÉLIQUE. — Hé bien! puisqu'il le faut, voici ce qui nous conten-

tera tous deux et montrera si je me moque. (Après avoir fait semblant de

se tuer.) Ah! c'en est fait! Fasse le ciel que ma mort soit vengée

comme je le souhaite, et que celui qui en est cause reçoive un juste

châtiment de la dureté qu'il a eue pour moi!
GEORGE DAXDix. — Ouais! serait-elle bien si malicieuse que de

s'être tuée pour me faire pendre? Prenons un bout de chandelle

pour aller voir.

SCÈNE VII. — ANGÉLIQUE, CLAUDINE.

ANGÉLIQUE, à Claudine. — St ! Paix ! Rangeons-nous chacune immé-
diatement contre un des côtés de la porte.

GEORGE DANDiN. — La méchanceté d'une femme irait-elle bien

jusq'ue-là? (Seui, après avoir regardé partout.) Il n'y a personne. Eh ! je m'en
étais bien douté; et la pendarde s'est retirée, voyant qu'elle ne

gagnait rien après moi, ni par prières ni par menaces. Tant

mieux! cela rendra ses affaires encore plus mauvaises; et le père et

la mère, qui vont venir, en verront mieux son ci-irae. (Après avoir été

à la porte de sa maison pour rentrer.) Ah ! ah ! la porte s'est fermée !

Holà! oh! quelqu'un! Qu'on m'ouvre promptement. _-

SCÈNE Vin. — ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre;

GEORGE DANDIN.

ANGÉLIQUE. — Comment! c'est toi! D'où viens-tu, bon pendard?

Est-il l'heure de revenir chez soi quand le jour est près de paraître?
"
et cette manière de vie est-elle celle que doit suivre un honnête mari?

CLAUDINE. — Cela est-il beau d'aller ivrogner toute la nuit, et de

laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme dans la maison?



131 GEORGE DANDIN

GEORGE DANDIN. — Commenl! vous avez!...

ANGÉLIQUE. — Va, va traître, je suis lasse de tes déportements et

je m'en veux plaindre, sans plus tarder, à mon père et à ma mère.

GEORGE DANDIN. — Quoi! c'est ainsi que vous osez...

SCÈNE IX. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE, en

déshabille de nuit; COLIN, portant une lanterne; ANGELIQUE et CLAUDINE,
à. la fenêtre; GEORGE DANDIN.

ANGÉLIQUE, à M. et madame de Sotenville. — Approchez, de grâCC, et

venez me faire raison de l'insolence la plus grande du monde,
d'un mari à qui le vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la

cervelle, qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait, et vous

a lui-même envoyé quérir pour vous faire témoins de l'extrava-

gance la plus étrange dont on ait jamais ouî parler. Le voilà qui

revient, comme vous voyez, après s'être fait attendre toute la

nuit; et, si vous voulez l'écouter, il vous dira qu'il a les plus grandes

plaintes à vous faire de moi; que durant qu'il dormait, je me
suis dérobée d'auprès de lui pour m'en aller courir, et cent autres

contes de même nature qu'il est allé rêver.

GEORGE DANDIN, à part. — Voilà une méchante carogne!

CLAUDINE. — Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il était dans

la maison et que nous en étions dehors; et c'est une folie qu'il n'y

a pas moyen de lui âter de la tête.

M. DE SOTENVILLE. ^- Comment! qu'est-ce à dire cela?

MADAME DE SOTENVILLE. — VoiJà Une furieuse impudence que de

nous envoyer quérir!

GEORGE DANDIN. — Jamais...

ANGÉLIQUE. — Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari de

la sorte; ma patience est poussée à bout; et il vient de me dire

cent paroles injurieuses.

M. DE SOTENVILLE, à George Dandin. — Corbleu, VOUS étes un mal-

honnête homme.
CLAUDINE. — C'est une conscience devoir une pauvre jeune femme

traitée de la façon, et cela crie vengeance au ciel.

GEORGE DANDIN. — Peut-On...?

M. DE SOTENVILLE. — Allez, VOUS devriez mourir de honte.

GEORGE DANDIN. — Laissez-moi vous dire deux mots.

ANGÉLIQUE. — Vous u'avcz qu'à l'écouter, il va vous en conter de

belles.

GEORGE DANDIN, à part. — Je désespère.

CLAUDINE. — Il a tant bu, que je ne pense pas qu'on puisse durer

contre lui; et l'odeur du vin qu'il soulfle est montée jusqu'à nous.

GEORGE DANDIN. — Monsieur mon beau-père, je vous conjure...

M. DE SOTENVILLE. — Retirez-vous ; vous puez le via à pleine bouche.
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GEORGE DANDIN. — Madame, je vous prie...

MADAME DE SOTENVILLE. — Fi ! ne m'^pprochcz pas, votre haleine
est empestée.

GEORGE DANDIN, à M. de SolenviUe. — SouiïreZ que je VOUS...

M. DE SOTENVILLE. — Rctirez-vous, VOUS (lis-je; on ne peut vous
souffrir.

GEORGE DANDIN, à madame de Sotenville. — Permettez, (le grÙCe, que...

MADAME DE SOTENVILLE. — Pouah ! VOUS m'eugloutissez le cœur.
Parlez de loin, si vous voulez.

GEORGE DANDIN. — Eh bien, oui, je parle de loin. Je vous jure que
je n'ai pas bougé de chez moi, et que c'est elle qui est sortie.

ANGÉLIQUE. — Ne voilà pas ce que je vous ai dit?

CLAUDINE. — Vous voyez quelle apparence il y a.

M. DE SOTENVILLE, à Georfre Dandin. — Allez, VOUS VOUS moqueZ deS
gens. Descendez, ma fille, et venez ici.

SCÈNE X. — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,
GEORGE DANDIN, COLIN.

GEORGE DANDIN. — J'atteste le ciel que j'étais dans la maison, et

que...

M. DE SOTENVILLE. — Talsez-vous; c'est une extravagance qui

n'est pas supportable.

GEORGE DANDIN. — Que la foudre m'écrase tout à l'heure, si!...

M. DE SOTENVILLE. — Ne nous rompez pas davantage la tête, et

songez à demander pardon à votre femme.
GEORGE DANDIN. — Moi, demander pardon !

M. DE SOTENVILLE. — Oui, pardon, et sur-le-champ.

GEORGE DANDIN. — Quoi! je...

M. DE SOTENVILLE. — Corbleu 1 si vous me répliquez, je vous
apprendrai ce que c'est que de vous jouer à nous.

GEORGE DANDIN. — Ah! George Dandin!

SCÈNE XL — M. DE SOTENVILLE, Madame de SOTENVILLE,
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE, COLIN.

M. DE SOTENVILLE. — AUons, veuez ma flUe, que votre mari vous
demande pardon.

ANGÉLIQUE. — Moi, lui pardonner tout ce qu'il m'a dit! Non,
non, mon père, il m'est impossible de m'y résoudre; et je vous
prie de me séparer d'un mari avec lequel je ne saurais plus

vivre.

CLAUDINE. — Le moyen d'y résister!

M. DE SOTENVILLE. — Ma fille, de semblables séparations ne se

font point sans grand scandale; et vous devez vous montrer plus

sage que lui, et patienter encore cette fois.
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ANGÉLIQUE. — Comment! patienter après de telles indignités!

Non, mon père, c'est une chose où je ne puis consentir.

M. DE SOTENVILLE. — Il Ie*aut, ma fille, et c'est moi qui vous le

commande.
ANGÉLIQUE. — Ce mot me ferme la bouche et vous avez sur moi

une puissance absolue.

CLAUDINE. — Quelle douceur!

angéliqlt:. — Il est fâcheux d'être contraint d'oublier de telles

injures; mais, quelque violence que je me fasse, c'est à moi de

vous obéir.

CLAUDINE. — Pau vr-> mouton!

M. DE SOTENVILLE, à Angélique. — Approchez.

ANGÉLIQUE. — Tout ce que vous me faites faire ne servira de rien

et vous verrez que ce sera dès demain à recommencer.

M. DE SOTENVILLE. — NouS y donnerons ordre, (a George Dandin.)

Allons, mettez-vous à genoux.

GEORGE D.\NDIN. — A genOUX?

M. DE SOTENVILLE. — Oui, à genoux; et sans tarder.

GEORGE DANDIN, à genoux, une chandelle à la main. — (A part.) cicl !

(A M. de Soien\-ine) Que faut-il dire?

M. DE SOTENVILLE. — Madame, je vous prie de me pardonner...

GEORGE DANDIN. — Madame, je vous prie de me pardonner...

M. DE SOTENVILLE. — L'extravagance que j'ai faite...

GEORGE DANDIN. — L'extravagance que j'ai faite... (à part.) de vous

épouser.

M. DE SOTENVILLE. — Et je VOUS promets de mieux vivre à l'avenir.

GEORGE DANDIN. — Et je VOUS promets de mieux vivre à l'avenir.

M. DE SOTENVILLE, à George Dandin. — Prenez-y garde ; et sachez

que c'est ici la dernière de vos impertinences que nous souf-

frirons.

MADAME DE SOTENVILLE. — Jour de Dicu ! si VOUS y retournez, on

vous apprendra le respect que vous devez à votre femme et à ceux

de qui elle sort.

M. DE SOTENVILLE. — Voilà le jour qui va paraître. Adieu.

(A George Dandin.) Rentrez chez vous et songez bien à être sage.

[A madame de Sotenviiie.) Et nous, m'amour, allous nous mettre au lit.

SCÈNE XII. — GEORGE DANDIN, seul.

Ah! je le quitte maintenant et je n'y vois plus de remède. Lors-

qu'on a, comme moi, épousé une méchante femme le meilleur

parti qu'on puisse prendre c'est de s'aller jeter dans l'eau la tête la

première.
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ACTE PREMIER

SCÈNE I. — VALÈRE, ÉLISE.

VALÈRE. — Hé quoi ! charmante Elise, vous devenez mélancolique,

après les obligeantes assurances que vous avez eu la bonté de me
donner de votre foi! Je vous vois soupirer, hélas ! au milieu de ma
joie! Est-ce de regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux? et vous

repentez-vous de cet engagement où mes feux ont pu vous con-

traindre?

ÉLISE. — Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce que

je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une trop douce puis-

sance; et je n'ai pas même la force de souhaiter que les choses

ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai, le succès me donne de
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l'inquiétude; et je crains fort de vous aimer un peu plus que je ne

devrais.

VALÈRE. — Hé ! que pouvez-vous craindre, Élise, dans les bontés

que vous avez pour moi?

ÉLISE. — Hélas! cent choses à la fois : l'emportement d'un père,

les reproches d'une famille, les censures du monde; mais plus que

tout, Valère, le changement de votre cœur, et cette froideur crimi-

nelle dont ceux de votre sexe payant le plus souvent les témoignages

trop ardents d'une innocente amour.

VALÈRE. — Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les

autres. Soupçonnez-moi de tout. Élise, plutôt que de manquer à ce

que je vous dois. Je vous aime trop pour cela et mon amour pour

vous durera autant que ma vie.

ÉLISE. — Ah! Valère. chacun tient les mêmes discours. Tous les

hommes sont semblables par les paroles, et ce n'est que les actions

qui les découvrent différents.

VALÈRE. — Puisque les seules actions font connaître ce que nous

sommes, attendez donc, au moins, à juger de mon cœur par elles,

et ne me cherchez point des crimes dans les injustes craintes d'une

fâcheuse prévoyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les

sensibles coups d'un soupçon outrageux et donnez-moi le temps de

vous convaincre, par mille et mille preuves, de l'honnêteté de mes

feux.

ÉLISE. — Hélas! qu'avec facilité on se laisse persuader par les

personnes que l'on aime. Oui, Valère, je tiens votre cœur incapable

de m'abuser. Je crois que vous m'aimez d'un véritable amour et que

vous me serez fidèle
;
je n'en veux point du tout douter et je retranche

mon chagrin aux appréhensions du blâme qu'on pourra me donner.

VALÈRE. — Mais pourquoi cette inquiétude?

ÉLISE. Je n'aurais rien à craindre si tout le monde vous voyait

des yeux dont je vous vois et je trouve en votre personne de quoi

avoir raison aux choses que je fais pour vous. Mon cœur, pour sa

défense, a tout votre mérite appuyé du secours d'une reconnaissance

où le ciel m'engage envers vous. Je me représente à toute heure ce

péril étonnant qui commença de nous offrir aux regards l'un de

l'autre, cette générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie

pour dérober la mienne à la fureur des flots; ces soins pleins de

tendresse que vous me fites éclater après m'avoir tirée de l'eau, et

les hommages assidus de cet ardent amour que ni le temps ni les

difficultés n'ont rebuté, et qui, vous faisant négliger et parents et

patrie, arrêter vos pas en ces lieux, y tient en ma faveur votre

fortune déguisée et vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir de

l'emploi de domestique de mon père. Tout cela fait chez moi, sans

doute, un merveilleux effet et c'en est assez, à mes yeux, pour me
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justifier l'engagement où j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez,

peut-être, pour le justifier aux autres et je ne suis pas sûre qu'on

entre dans mes sentiments.

VALÈRE. — De tout ce que vous avez dit ce n'est que par mon
seul amour que je prétends, auprès de vous, mériter quelque chose;

et, quant aux scrupules que vous avez, votre père lui-même ne

prend que trop de soin de vous justifier à tout le monde; et l'excès

de son avarice et la manière austère dont il vit avec ses enfants

pourraient autoriser des choses plus étranges. Pardonnez-moi,

charmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. Vous savez que,

sur ce chapitre, on n'en peut pas dire de bien.

Mais enfin si je puis, comme je l'espère, retrouver mes parents,

nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous les rendre favorables.

J'en attends des nouvelles avec impatietice et j'en irai chercher

moi-même si elles tardent à venir.

ÉLISE. — Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie; et songez

seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon père.

VALÈRE. — Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites

complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour m'inlroduire à

son service; sous quel masque de sympathie et de rapports de

sentiments je me déguise pour lui plaire, et quel personnage je

joue tous les jours avec lui afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des

progrès admirables et j'éprouve que, pour gagner les hommes, il

n'est point de meilleure voie que de se parer à leurs yeux de leurs

inclinations, que de donner dans leurs maximes, encenser leurs

défauts et applaudir à ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur

de trop charger la complaisance, et la manière dont on les joue a

beau être visible, les plus fins toujours sont de grandes dupes du

côté de la flatterie; et il n'y a rien de si impertinent et de si ridicule

qu'on ne fasse avaler lorsqu'on l'assaisonne en louange. La sincérité

souffre un peu au métier que je fais ; mais quand on a besoin des

hommes il faut bien s'ajuster à eux; et, puisqu'on ne saurait les

gagner que par là, ce n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais

de ceux qui veulent être flattés.

ÉLISE. — Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de mon
frère, en cas que la servante s'avisât de révéler notre secret?

VALÈRE. — On ne peut ménager l'un et l'autre; et l'esprit du
père et celui du fils sont des choses si opposées, qu'il est difficile

d'accommoder ces deux confidences ensemble. Mais vous, de votre

part, agissez auprès de votre frère et servez-vous de l'amitié qui

est entre vous deux pour le jeter dans nos intérêts. 11 vient. Je me
retire. Prenez ce temps pour lui parler, et ne lui découvrez de notre

affaii'e que ce que vous jugerez à propos.

ÉLISE. — Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence.
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SCÈNE II. — CLÉANTE, ÉLISE.

CLÉANTE. — Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; je

brûlais de vous parler pour m'ouvrir à vous d'un secret.

ÉLISE. — Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez-vous à

me dire?

CLÉANTE. — Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot.

J'aime.

ÉLISE. — Vous aim.ez?

CLÉANTE. — Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin je sais

que je dépends d'un père et que le nom de fils me soumet à ses

volontés; que nous ne devons point engager notre foi sans le con-
sentement de ceux dont nous tenons le jour; que le ciel les a faits

les maîtres de nos vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer

que par leur conduite ; que, n'étant prévenus d'aucune folle ardeur,

ils sont en état de se tromper bien moins que nous, et de voir

beaucoup mieux ce qui nous est propre; qu'il en faut plutôt croire

les lumières de leur prudence que l'aveuglement de notre passion;

et que l'emportement de la jeunesse nous entraîne le plus souvent

dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma sœur, afin

que vous ne vous donniez pas la peine de me le dire; car enfin

mon amour ne veut rien écouter et je vous prie de ne me point

faire de remontrances.

ÉLISE. — Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que vous
aimez?

CLÉANTE. — Non; mais j'y suis résolu et je vous conjure, encore
une fois, de ne me point apporter de raisons pour m'en dis-

suader.

ÉLISE. — Suis-je, mon frère, une si étrange personne?
CLÉANTE. — Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas. Vous ignorez

la douce violence qu'un tendre amour fait sur un cœur et j'ap-

préhende votre sagesse.

ÉLISE. — Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. Il

n'est personne qui n'en manque, du moins une fois en sa vie; et si

je vous ouvre mon cœur peut-être serai-je à vos yeux bien moins
sage que vous.

CLÉANTE. — Ah! plût au ciel que votre âme, comme la mienne!...

ÉLISE. — Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est

celle que vous aimez.

CLÉANTE. — Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar-
tiers, et qui semble être faite pour donner de l'amour à tous ceux
qui la voient. La nature, ma sœur, n'a rien formé de plus aimable
et je me suis senti transporté dès le moment que je la vis. Elle se

nomme Mariane, et vit sous la conduite d'une bonne femme de
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mère qui est presque toujours malade et pour qui cette aimable
nUe a des sentiments d'amitié qui ne sont pas imaginables. Elle

la se:t, la plaint et la console avec une tendresse qui vous toucherait

l'àme. Elle se prend d'un air le plus charmant du monde aux choses

qu'elle fait et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions, une
douceur pleine d'attraits, une bonté tout engageante, une hon-

nêteté adorable, une... Ah! ma sœur, je voudrais que vous l'eus-

siez vue!

ÉLISE. — J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que vous

me dites et pour comprendre ce qu'elle est il me suilit que vous

l'aimez.

CLÉANTE. — J'ai découvert, sous main, qu'elles ne sont pas fort

accommodées, et que leiir discrète conduite a de la peine à étendre

à tous leurs besoins le bien qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous,

ma sœur, quelle joie ce peut être que de relever la fortune d'une

personne que l'on aime; que de donner adroitement quelques

petits secours aux modestes nécessités d'une vertueuse famille ; et

concevez quel déplaisir ce m'est de voir que, par l'avarice d'un

père, je sois dans l'impuissance de goûter cette joie et de faire

éclater à cette belle aucun témoignage de mon amour.
ÉLISE. — Oui, je conçois assez mon frère quel doit être votre

chagrin.

CLÉANTE. — Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire,

car enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse épargne

qu'on exerce sur nous? que cette sécheresse étrange où l'on nous

fait languir? Hé! que nous servira d'avoir du bien s'il ne nous vient

que dans le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en

jouir; et si, pour mentretenir même, il faut que maintenant je men-
gage de tous côtés; si je suis réduit avec vous à chercher tous les

jours le secours des marchands pour avoir moyen de porter des

habits raisonnables. Enfin, j'ai voulu vous parler pour m'aider à

sonder mon père sur les sentiments où je suis; et, si je l'y trouve

contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux avec cette aimable per-

sonne jouir de la fortune que le ciel voudra nous offrir. Je fais

chercher partout pour ce dessein de l'argent à emprunter; et si

vos affaires, ma sœur, sont semblables aux miennes et qu'il faille

que notre père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous

deux et nous affranchirons de celle tyrannie où nous tient depuis

si longtemps son avarice insupportable.

ÉLISE. — 11 est bien vrai que tous les jours il nous donne de plus

en plus sujet de regretter la mort de noire mère; et que...

CLÉANTE. — J'entends sa voix. Eloignons-nous un peu pour achever

notre confidence et nous joindrons, après, nos forces pour venir

attaquer la dureté de son humeur.
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SCÈNE III. — HARPAGON, LA FLÈCHE.

HARPAGON. — Hors d'ici tout à l'heure et qu'on ne réplique pas.

Allons, que l'on détale de chez moi, maitre juré filou, vrai gibier de

potence!

LA FLÈCHE, à part — Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce

maudit vieillard et je pense, sauf correction, qu'il a le diable au

corps.

HARPAGON. — Tu murmures entre tes dents?

LA FLÈCHE. — Pourquoi me chassez-vous?

HARPAGON. — C'est bien à toi, pendard, à me demander des rai-

sons? Sors vite, que je ne t'assomme!

LA FLÈCHE. — Qu'cst-cc quc je vous ai fait?

HARPAGON. — Tu m'as fait, que je veux que tu sortes.

LA FLÈCHE. — Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'attendre.

HARPAGON. — Va-t'en l'attendre dans la rue et ne sois point dans

ma maison planté tout droit comme un piquet à observer ce qui

se passe et faire ton profit de tout. Je ne veux point voir sans cesse

devant moi un espion de mes affaires, un traître dont les yeux

maudits assiègent toutes mes actions, dévorent ce que je possède et

furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler.

LA FLÈCHE. — Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour

vous voler? Étes-vous un homme volable, quand vous renfermez

toutes choses et faites sentinelle jour et nuit?

HARPAGON. — Je veux renfermer ce que bon me semble et faire

sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards qui

prennent garde à ce qu'on fait! (Bas, à part.) Je tremble qu'il n'ait

soupçonné quelque chose de mon argent. (Haut.) Ne serais-tu point

homme à aller faire courir le bruit que j'ai chez moi de l'argent caché?

LA FLÈCHE. — Vous avez de l'argent caché?

HARPAGON. — Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas.) J'enrage! (Haut.)

Je demande si malicieusement tu n'irais pas faire courir le bruit

que j'en ai.

LA FLÈCHE. — Hé! que nous importe que vous en ayez ou que

vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose?

HARP.VGON, levant la niam pour donner un soufflet à La Flèche. — Tu fais le

raisonneur! Je te baillerai de ce raisonnement-ci par les oreilles

Sors d'ici, encore une fois.

LA FLÈCHE. — Eh bien, je sors.

HARPAGON. — Attends. Ne m'emportes-tu rien!

LA FLÈCHE. — Que vous emporterais-je?

HARPAGON. — Viens, viens çà que je voie. Montre-moi tes mains.

LA F.LÈCHE. — Les voilà.

HARPAGON. — Les autres I
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LA FLECHE. — Les autres?

HARPAGON. — Oui.

LA FLÈCHE. — Les voilà.

HARPAGON, montrant le haut-de-chausses de La Flèche. — N'as-tU rieu mis
ici dedans?

LA FLÈCHE. — Voyez vous-même.
HARPAGON, tàtant le bas du haut-de-chausses de La Flèche. — Ces grands

hauts-de-chausses sont propres à devenir les receleurs des choses
qu'on dérobe, et je voudrais qu'on en eût fait pendre quelqu'un.
LA FLÈCHE, à part. — Ail! qu'un homme comme cela mériterait

bien ce qu'il craint, et que j'aurais de joie à le voler!

HARPAGON. — Euh!

LA FLÈCHE. — Quoi?

H.VRPAGON. — Qu"est-ce que tu parles de voler?

LA FLÈCHE. — Je dis que vous fouilliez bien partout pour voii- si

je vous ai volé.

HARPAGON. — C'est ce que je veux faire. (Harpagon fouUle dans les po lies

de La Flèche.)

LA FLÈCHE, à part. — La peste soit de l'avarice et des avaricieux!

HARPAGON. — Comment, que dis-tu?

LA FLÈCHE. —Ce que je dis?

HARPAGON. — Oui. Qu'cst-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieux?

LA FLÈCHE. — Je dis que la peste soit de l'avarice et des avaricieux.

HARPAGON. — De qui veux-tu parler?

LA FLÈCHE. — Des avaricieux.

HARPAGON. — Et qui sont-ils, ces avaricieux?

luV FLÈCHE. — Des vilains et des ladres.

HARPAGON. — Mais qui est-ce que tu entends par là?

LA FLÈCHE. — De quoi vous mettez-vous en peine?

HARPAGON. — Je me mets en peine de ce qu'il faut.

LA FLÈCHE. — Est-ce que vous croyez que je veux' pîirler de vous?
HARPAGON. — Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me

dises à qui tu parles quand tu dis cela.

LA FLÈCHE. — Je parle... Je parle à mon chapeau.

HARPAGON. — Et moi, je pourrais bien parler à tes oreilles.

LA FLÈCHE. — M'empécherez-vous de maudire les avaricieux?

HARPAGON. — Non; mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent,

Tais-toi.

LA FLÈCHE. — Je ne nomme personne.

HARPAGON. — Je te rosserai si tu parles.

LA FLÈCHE. — Qui Se Sent morveux, qu'il se mouche.
HARPAGON. — Te tairas-tu?

LA FLÈCHE. — Oui, malgré moi.

HARPAGON. — !Ia ! ha !
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LA FLECHE, moalranl à Harpagon une porhe de son justaucorps. — Tciiei,

voilà encore une poche. Etcs-vous satisfait?

HARPAGON. — Allons, rendj-le-moi sans le fouiller.

LA FLÈCHE. — Quol?

HARPAGON. — Ce que tu m"as pris.

LA FLÈCHE. — Je ne vous ai rien pris du tout.

HARPAGON. — Assurément?

LA FLÈCHE. — Assurément.

HARPAGON. — Adieu. Va-t'en à tous les diables?

LA FLÈCHE, à part. — Me voilà fort bien congédié.

HARPAGON. — Je le le mets sur ta conscience, au moins.

SCÈNE IV. — HARPAGON, seul.

Voilà un pendard de valet qui m'incommode fort; et je ne me
plais point à voir ce chien de boiteux-là. Certes, ce n'est point une

petite peine que de garder chez soi une grande somme d'argent; et

bien heureux qui a tout son fait bien placé et ne conserve seule-

ment que ce qu'il faut pour sa dépense! On n'est pas peu embar-
rassé à inventer dans toute une maison une cache fidèle ; car, pour

moi, les coffres-forts me sont suspects et je ne veux jamais m'y
fier; je les tiens justement une franche amorce à voleurs et c'est

toujours la première chose que l'on va attaquer.

SCÈNE V. — HARPAGON, ÉLISE el CLÉANTE, parlant ensemble et restant

dans le fond du théâtre.

HARPAGON, se croyant seul. — Cependant je ne sais si j'aurai bien fait

d'avoir enterré dans mon jardin dix mille écus qu'on me rendit

hier. Dix mille écus en or, chez soi, est une somme assez... (A part,

apercevant Éii.«e et ciéante.) ciel! je me serai trahi moi-même; la cha-

leur m'aura emporté et je crois que j'ai parlé haut en raisonnant

tout seul. (A Cléante el à Élise.) Qu'cst-CC?

CLÉANTE. — Rien, mon père.

HARPAGON. — Y a-t-il longtemps que vous êtes iàî

ÉLISE. — Nous ne venons que d'arriver.

HARPAGON. — Vous avcz entendu?...

CLÉANTE. — Quoi, mon père?

HARPAGON. — Là...

ÉLISE. — Quoi?

HARPAGON. — Ce que je viens de dire?

CLÉANTE. — Non.

HARPAGON. — Si fait, si fait!

ÉLISE. — Pardonnez-moi.

HARPAGON. — Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots.

C'est que je m'entretenais en moi-même de la peine qu'il y a aujour-
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d'hui à trouver de l'argent et je disais qu'il est bien heureux qui

peut avoir dix mille écus chez soi.

CLÉANTE. — Nous feignions à vous aborder de peur de vous inter-

rompre.

HARPAGON. — Je suis bien aise de vous dire cela afin que vous
n'alliez pas prendre les choses de travers et vous imaginer que je

dise que c'est moi qui ai dix mille écus.

CLÉANTE. — Nous n'cntrons point dans vos affaires.

HARPAGON. — Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écusJ

CLÉANTE. — Je ne crois pas...

HARPAGON. — Ce serait une bonne affaire pour moi.

ÉLISE. — Ce sont des choses...

HARPAGON. — J'en aurais bon besoin.

CLÉANTE. — Je pense que...

HARPAGON. — Cela m'accommoderait fort.

ÉLISE. — Vous êtes...

HARPAGON. — El je ne me plaindrais pas, comme je fais, que le

temps est misérable.

CLÉANTE. — Mon Dieu ! mon père, vous n'avez pas lieu de vous
plaindre et Ton sait que vous avez assez de bien.

HARPAGON. — Comment! j'ai assez de bien! Ceux qui le disent en

ont menti. Il n'y a rien de plus faux et ce sont des coquins qui

font courir ces bruits-là.

ÉLISE. — Ne vous mettez point en colère.

HARPAGON. — Cela est étrange que mes propres enfants me
trahissent et deviennent mes ennemis!

CLÉANTE. — Est-ce être votre ennemi que de dire que vous avez

du bien?

HARPAGON. — Oui. De pareils discours et les dépenses que vous

faites seront cause qu'un de ces jours on me viendra, chez

moi, couper la gorge, dans la pensée que je suis tout cousu de

pistoles.

CLÉANTE — Quelle grande dépense est-ce que je fais?

HARPAGON. — Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce

somptueux équipage que vous promenez par la ville? Je querellais

hier votre sœur; mais c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance au
ciel; et, à vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tête, il y aurait

là de quoi faire une bonne constitution. Je vous l'ai dit vingt fois,

mon fils, toutes vos manières me déplaisent fort; vous donnez
furieusement dans le marquis et, pour aller ainsi vêtu, il faut bien

que vous me dérobiez.

CLÉANTE. — Hé! comment vous dérober?

HARPAGON. — Que sais-je, moi? Où pouvez-vous donc prendre de

quoi entre tenir l'état que vous portez?

10
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CLÉANTE. — Moi, mon père? c'est que je joue; et comme je suis

fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne.

HARPAGON. — C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu,

vous devriez en profiter, et mettre h honnête intérêt l'argent que

vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrais bien savoir,

sans parler du reste, à quoi servent tous ces rubans dont vous voilà

lardé depuis les pieds jusqu'à la tête et si une demi-douzaine d'ai-

guillettes ne suffit pas pour attacher un haul-de-chausses? Il est

bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, lorsque l'on

peut porter des cheveux de son cru, qui ne coûtent rien! Je vais

gager qu'en perruques et rubans il y a du moins vingt pistoles; et

vingt pistoles rapportent, par année, dix-huit livres six sols huit

deniers, à ne les placer qu'au denier douze.

CLÉANTE. — Vous avez raison.

HARPAGON. — Laissons cela, et parlons d'autres affaires. (Apercevant

Cléante et Élise qui se font des signes). Euh! (Bas, à part.) Je Crois qu'il SC font

signe l'un à l'autre de me voler ma bourse. (Haut.) Que veulent dire

ces gestes-là?

ÉLISE. — Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera le

premier; nous avons tous deux quelque chose à vous dire.

HARPAGON. — Et moi j'ai quelque chose aussi à vous dire à tous

deux.

CLÉANTE. — C'est de mariage, mon père, que nous désirons vous

parler.

HARPAGON. — Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir.

ÉLISE. — Ah! mon père!

HARPAGON. — Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose

qui vous fait peur?

CLÉANTE. — Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la

façon que vous pouvez l'entendre et nous craignons que nos senti-

ments ne soient pas d'accord avec votre choix.

HARPAGON. — Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais

ce qu'il faut à tous deux et vous n'aurez, ni l'un ni l'autre, aucun
lieu de vous plaindre de tous ce que je prétends faire; et, pour
commencer par un bout, (à ciéante) avez-vous vu, dites-moi, une
jeune personne appelée Mariane, qui ne loge pas loin d'ici?

CLÉANTE. — Oui, mon père.

HARPAGON. — Et vous?

ÉLISE. — J'en ai ouï parler.

HARPAGON. — Comment, mon flls, trouvez-vous cette fille?

CLÉANTE. — Une fort cliarmante personne.

HARPAGON. — Sa physionomie?

CLÉANTE. — Tout honnête et pleine d'esprit.

HARPAGON. — Son air et sa manière?
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CLÉANTE. — Admirables, sans doute.

HARPAGON. — Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela méri-

terait assez que l'on songeât à elle?

CLÉANTE. — Oui, mon père.

HARPAGON. — Que ce serait un parti souhaitable?

CLÉANTE. — Très souhaitable.

HARPAGON. — Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage?
CLÉANTE. — Sans doute.

HARPAGON. — Et qu'un mari aurait satisfaction avec elle ?

CLÉANTE. — Assurément.

HARPAGON. — Il y a une petite difficulté; c'est que j'ai peur qu'il

n'y ait pas avec elle tout le bien qu'on pourrait prétendre.

CLÉANTE. — Ah! mon père, le bien n'est pas considérable lorsqu'il

est question d'épouser une honnête personne.

HARPAGON. — Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à

dire, c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite,

on peut tâcher de regagner cela sur autre chose.

CLÉANTE. — Cela s'entend.

HARPAGON. — Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes senti-

ments car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné l'âme,

et je suis résolu de l'épouser, pourvu que j'y trouve quelque bien.

CLÉANTE. — Euh !

HARPAGON. — Comment?
CLÉ.\NTE. — Vous vous êtes résolu, dites-vous?,..

HARPAGON. — D'épouser Mariane.

CLÉANTE. — Qui? vous? VOUS !

HARPAGON. — Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela?

CLÉANTE. — Il m'a pris tout à coup un éblouissement et je me
relire d'ici.

HARPAGON. — Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine

un grand verre d'eau claire.

SCÈNE VI. — HARPAGON, ÉLISE.

HARPAGON. — Voilà de mes damoiseaux fluets qui n'ont non plus

de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, ce que j'ai résolu

pour moi. Quant à ton frère, je lui destine une certaine veuve dont

ce matin on m'est venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneur

Anselme.
ÉLISE. — Au seigneur Anselme?
HARPAGON. — Oui. Un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas

plus de cinquante ans et dont on vante les grands biens.

ÉLISE, faisant la révérence. — Je ne veux point me marier, mon père,

s'il vous plaît.
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HARPAGON, contrefaisant Élise. — Et moi, ma petite fille, ma mie, je

veux que vaus vous mariiez, s'il vous plaît.

ÉLISE, faisant eQCore la révérence. — Je VOUS demande pardon, mOD
père.

HARPAGON, contrefaisant Élise. — Je VOUS demande pardon, ma fille.

ÉLISE. — Je suis très humble servante au seigneur Anselme; mais
(faisant encore la révérence), avec votre permission, je ne l'épouserai point.

HARPAGON. — Je suis votre humble valet; mais (contrefaisant encore

Élise), avec votre permission, vous l'épouserez dès ce soir.

ELISE. — Dès ce soir?

HARPAGON. — Dès ce soir.

ÉLISE, faisant encore la révérence. — Cela ne sera pas, mon père.

HARPAGON, contrefaisant encore Élise. — Cela sera, ma fille.

ÉLISE. — Non.

HARPAGON. — Si.

ÉLISE. — Non, vous dis-je.

HARPAGON. — Si, vous dis-je.

ÉLISE. — C'est une chose où vous ne me réduirez point.

H.-^RPAGON. — C'est une chose où je te réduirai.

ÉLISE. — Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari.

HARPAGON. — Tu ne te tueras point et tu l'épouseras. Mais voyez

quelle audace! A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son

père?

ÉLISE. — Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la

sorte?

HARPAGON. — C'est un parti où il n'y a rien à redire et je gage

que tout le monde approuvera mon choix.

ÉLISE. — Et moi je gage qu'il ne saurait être approuvé d'aucune

personne raisonnable.

HARPAGON, apercevant Valère de loin. — Voilà Valère. VeuX-tU qu'entre

nous deux nous le fassions juge de cette affaire?

ELISE. — J'y consens.

HARPAGON. — Te rendras-tu à son jugement?

ÉLISE. — Oui, j'en passerai par ce qu'il dira.

HARPAGON. — Voilà qui est fait.

SCÈNE VII. — VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE.

HARPAGON. — Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous dire qui a

raison de ma fille ou de moi.

VALÈRE. — C'est vous, mousieur, sans contredit.

HARPAGON. — Sais- tu bien de quoi nous parlons?

VALÈRE. — Non; mais vous ne sauriez avoir tort et vous êtes

toute raison.

HARPAGON. — Je veux ce soir lui donner pour époux un homme
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aussi riche que sage et la coquine me dit au nez qu'elle ite moque
de le prendre. Que dis-tu de cela?

VALÈRE. — Ce que j'en dis?

HARPAGON. — Oui.

VALÈRE. — Hé! hé!

HARPAGON. — Quoi?

VALÈRE. — Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment et

vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison; mais aussi n'a-t-elle

pas tort tout à fait et...

HARP.\GON. — Comment! le seigneur Anselme est un parti consi-

dérable : c'est un gentilhomme qui est noble, doux, posé, sage et

fort accommodé! et auquel il ne reste aucun enfant de son premier

mariage. Saurait-elle mieux rencontrer?

VALÈRE. — Cela est vrai; mais elle pourrait vous dire que c'est

un peu précipiter les choses et qu'il faudrait au moins quelque

temps pour voir si son inclination pourrait s'accommoder avec...

HARPAGON. — C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che-

veux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverais pas et

il s'engage à la prendre sans dot.

VALÈRE. — Sans dot?

HARPAGON. — Oui.

VALÈRE. — Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous, voilà une raison

tout à fait convaincante : il faut se rendre à cela.

HARPAGON. — C'est pour moi une épargne considérable.

VALÈRE. — Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. Il

est vrai que voire fille vous peut représenter que le mariage est une
plus grave affaire qu'on ne peut croire

;
qu'il y va d'être heureux

ou malheureux toute sa vie; et qu'un engagement qui doit durei

jusqu'à la mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précau-

tions.

HARPAGON. — Sans dot!

VALÈRE. — Vous avez raison. Voilà qui décide tout; cela s'entend.

Il y a des gens qui pourraient vous dire qu'en de telles occasions

l'inclination d'une fille est une chose, sans doute, où Ton doit avoir

de l'égard et que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sen-

timents rend un mariage sujet à des accidents très fâcheux.

HARPAGON. — Sans dot!

VALÈRE. — Ah ! il n'y a pas de réplique à cela. On le sait bien.

Qui diantre peut aller là contre? Ce n'est pas qu'il n'y ait quantité

de pères qui aimeraient mieux ménager la satisfaction de leurs filles

que l'argent qu'ils pourraient donner; qui ne les voudraient point

sacrifier à l'intérêt et chercheraient, plus que toute autre chose, à

mettre dans un mariage cette douce conformité qui sans cesse y
maintient l'honneur, la tranquillité et la joie; et que...
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HARPAGON. — Sans dot!

VALÈRE. — Il est vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans dot! Le
moyen de résister à une raison comme celle-là!

HARPAGON à part, regardant da côté du jardin. — Ouais! il me Semble
que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce point qu'on en voudrait

à mon argent? (A Vaière.) Ne bougez. Je reviens tout à l'heure.

SCÈNE VIII. — ÉLISE, VALÈRE.

ÉLISE. — Vous moquez-vous, Vaière, de lui parler comme vous

faites?

VALÈRE. — C'est pour ne point l'aigrir et pour en venir mieux à

bout. Heurter de fi'ont ses sentiments est le moyen de tout gâter;

il y a de certains esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant, des

tempéraments ennemis de toute résistance, des naturels rétifs que
la vérité fait cabrer, qui toujours se raidissent contre le droit chemin
de la raison, et qu'on ne mène qu'en tournant où l'on veut les con-

duire. Faites semblant de consentir à ce qu'il veut, vous en viendrez

mieux à vos fins et...

ÉLISE. — Mais ce mariage, Vaière?

VALÈRE. — On cherchera des biais pour le rompre.

ÉLISE. — Mais quelle invention trouver, s'il doit se conclure ce

soir?

VALÈRE. — Il faut demander un délai et feindre quelque maladie.

ÉLISE. — Mais on découvrira la feinte si on appelle les médecins.

VALÈUE. — Vous moquez-vous? Y connaissent-ils quelque chose?

Allez, allez, vous pourrez, avec eux, avoir quel mal il vous plaira;

ils vous trouveront des raisons pour vous dire d'où cela vient.

SCÈNE IX. — HARPAGON, ÉLISE, VALÈRE.

HARPAGON, à part dans le fond du ihéâire. — Ce n'est rien. Dieu merci.

VALÈRE, sans voir Harpagon. — Enfin notre dernier recours, c'est que

la fuite nous peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle

Élise, est capable d'une fermeté... (Apercevant Harpagon.) Oui, il faut

quune fille obéisse à son père. Il ne faut point qu'elle regarde

comme un mari est fait; et, lorsque la grande raison de sans dot s'y

rencontre, elle doit être prête à prendre tout ce qu'on lui donne.

HARPAGON. — Bon ! Voilà bien parlé cela.

VALÈRE. — Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte

un peu et prends la hardiesse de lui parler comme je fais.

HARPAGON. — Comment! j'en suis ravi et je veux que tu prennes

sur elle un pouvoir absolu, (a Élise.) Oui, tu as beau fuir. Je lui

donne l'autorité que le ciel me donne sur toi et j'entends que tu

fasses tout ce qu'il te dira.

VALÈRE. à Élise. — Après Cela résistez à mes remontrances.
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SCÈNE X. — HARPAGON, VALÈRE.

VALÈRE. — Monsieur, je vais^la suivre pour lui continuer les leçons

que je lui faisais.

HARPAGON. — Oui, lu m'obligeras. Certes...

VALÈRE. — Il est bon de lui tenir la bride haute.

HARPAGON. — Cela est vrai. 11 faut...

VALÈRE. — Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en vien-

drai à bout.

HARPAGON. — Fais, fais, je m'en vais faire un petit tour en ville

et reviens tout à l'heure.

VALÈRE, adressant la parole à Élise, en s'en allant du côté par où elle est sortie.

— Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses du monde;
et vous devez rendre grâce au ciel de l'honnête homme de père qu'il

vous a donné. 11 sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de
prendre une fille sans dot on ne doit point regarder plus avant.

Tout est renfermé là-dedans; et sans dot lient lieu de beauté, de

jeunesse, de naissance, d'honneur, de sagesse et de probité.

HARPAGON, seul. — Ah ! le brave garçon ! Voilà parler comme un
oracle! Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte!

ACTE SECOND.

SCÈNE I. — CLÈANTE, LA FLÈCHE.

CLÉANTE. — Ah! traître que tu es! où t'es-tu donc allé fourrer? Ne
t'avais-je pas donné ordre?...

LA FLÈCHE. — Oui, monsieur et je m'étais rendu ici pour vous
attendre de pied ferme; mais monsieur votre père, le plus malgra-
cieux des hommes, m'a chassé dehors, malgré moi et j'ai couru
risque d'être battu.

CLÉANTE. — Comment va notre affaire? Les choses pressent plus

que jamais : depuis que je ne t'ai vu j'ai découvert que mon père

est mon rival.

LA FLÈCHE. — Votre père amoureux?
CLÉANTE. — Oui et j'ai eu toutes les peines du monde à lui cacher

le trouble où cette nouvelle m'a mis.

LA FLÈCHE. — Lui, se mêler d'aimer! De quoi diable s'avise-t-il?

Se moque-l-il du monde? et l'amour a-t-il été lait pour des gens
bâtis comme lui?

CLÉANTE. — 11 a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit

venue en léle.
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LA FLÈCHE. — Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre

amour?
CLÉANTE. — Pour lui donner moins de soupçon et me conserver,

au besoin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage.

Quelle réponse t'a-t-on faite?

LA FLÈCHE. — Ma foi, mousieur, ceux qui empruntent sont bien

malheureux et il faut essuyer d'étranges choses lorsqu'on est réduit

à passer, comme vous, par les mains des fesse-mathieux.

CLÉANTE. — L'affaire ne se fera point?

LA FLÈCHE. — Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier

qu'on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il a

fait rage pour vous et il assure que votre seule physionomie lui a

gagné le cœur.

CLÉANTE. — J'aurai les quinze mille francs que je demande?
LA FLÈCHE. — Oui; mais à quelques petites conditions qu'il fau-

drait que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses se

fassent.

CLÉANTE. — T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent?

LA FLÈCHE. — Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. 11 apporte

encore plus de soin à se cacher que vous et se sont des mystères

bien plus grands que vous ne pensez. On ne veut point du tout dire

son nom et l'on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une

maison empruntée pour être instruit par votre bouche de votre bien

et de votre famille ; et je ne doute point que le seul nom de votre

père ne rende les choses faciles.

CLÉANTE. — Et principalement ma mère étant morte, dont on ne

peut m'ôter le bien.

LA FLÈCHE. — Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à

notre entremetteur, pour vous être montrés avant que de rien faire :

« Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, et que l'emprun-

teur soit majeur et d'une famille où le bien soit ample, solide,

assuré, clair et net de tout embarras, on fera une bonne et exacte

obligation par-devant un notaire, le plus honnête homme qu'il se

pourra et qui, pour cet effet, sera choisi par le prêteur, auquel ii

importe le plus que l'acte soit dûment dressé. »

CLÉANTE. — Il n'y a rien à dire à cela.

LA FLÈCHE. — « Le prêteur, pour ne charger sa conscience

d'aucun scrupule, prétend ne donner son argent qu'au denier

dix-huit. »

CLÉANTE. — Au denier dix-huit? Parbleu ! voilà qui est honnête!

Il n'y a pas lieu de se plaindre.

LA FLÈCHE. — Cela est vrai. « Mais, comme ledit prêteur n'a pas

chez lui la somme dont il est question, et que, pour faire plaisir à

l'emprunteur il est contraint lui-même de l'emprunter d'un autre,
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sur le pied du denier cinq, il conviendra que ledit premier emprun-
teur paye cet intérêt, sans préjudice du reste, attendu que ce n'est

que pour l'obliger que ledit prêteur s'engage à cet emprunt. »

CLÉANTE. — Comment diable! quel juif! quel Arabe est-ce là?

C'est plus qu'au denier quatre.

LA FLÈCHE. — Il est vrai; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir

là-dessus.

CLÉANTE. — Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il

faut bien que je consente à tout.

LA FLÈCHE. — C'est la réponse que j'ai faite.

CLÉANTE. — Il y a encore quelque chose?

LA FLÈCHE. — Ce n'est plus qu'un petit article. « Des quinze mille

francs qu'on demande le prêteur ne pourra compter en argent que
douze mille livres; et pour les mille écus restants, il faudra que
l'emprunteur prenne les bardes, nippes et bijoux dont s'ensuit le

mémoire, et que ledit prêteur a mis, de bonne foi, au plus modique
prix qu'il lui a été4)ossible. »

CLÉANTE. — Que veut dire cela?

LA FLÈCHE. — Ecoutez le mémoire : « Premièrement, un lit de
quatre pieds, à bandes de point de Hongrie appliquées fort propre-

ment sur un drap de couleur d'olive, avec six chaises et la courte-

pointe de même; le tout bien conditionné et doublé d'un petit taf-

fetas changeant rouge et bleu. — Plus, un pavillon à queue, d'une

bonne serge d'Aumale rose sèche, avec le mollet et les franges de
soie. ï

CLÉANTE. — Que veut-il que je fasse de cela?

LA FLÈCHE. — Attendez! « Plus une tenture de tapisserie des

amours de Gombaut et de Macé. — Plus, une grande table de bois

de noyer à douze colonnes ou pihers tournés, qui se tire par les deux
bouts, et garnie, par le dessous, de ses six escabelles. i

CLÉANTE. — Qu'ai-je affaire, morbleu?...

LA FLÈCHE. — Dounez-vous patience. « Plus, trois gros mousquets,
tout garnis de nacre de perle, avec les trois fourchettes assortis-

santés. — Plus un fourneau de brique, avec deux cornues et trois

récipients, fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller. »

CLÉANTE. — J'enrage!

LA FLÈCHE. — Doucemeut. « Plus, un luth de Bologne garni de
toutes ses cordes ou peut s'en faut. — Plus, un trou-madame et un
damier, avec un jeu de l'oie renouvelé de Grecs, fort propres à
passer le temps lorsque l'on n'a que faire. — Plus, une peau d'un
lézard de trois pieds et demi, remplie de foin; curiosité agréable

pour pendre au plancher d'une chambre. — Le tout ci-dessus

mentionné valant loyalement plus de quatre mille cinq cents livres

et rabaissé à la valeur de mille écus, par la discrétion du prêteur. »
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CLÉANTE, — Que la peste l'étouffé avec sa discrétion, le traître,

le bourreau qu'il est! A-t-on jamais parié d'une usure semblable?

Et n'esl-il pas content du furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir

encore m'obliger à prendre, pour trois mille livres, les vieux roga-

tons qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela. Et

cependant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il veut; car

il est en état de me faire tout accepter; et il me tient, le scélérat,

le poignard sur la gorge.

LA FLÈCHE. — Je VOUS vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans

le grand chemin justement que tenait Panurge pour se ruiner, pre-

nant argent d'avance, achetant cher, vendant à bon marché et man-
geant son blé en herbe.

CLÉANTE. — Que veux-tu que j'y fasse? Voilà où les jeune gens

sont réduits par la maudite avarice des pères; et on s'étonne, après

cela, que les fils souhaitent qu'ils meurent!

LA FLÈCHE. — 11 faut convenir que le vôtre animerait conlre sa

vilenie le plus posé homme du monde. Je n'ai pas. Dieu merci, les

inclinations fort patibulaires et, parmi mes confrèi"cs que je vois se

mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroitement

mon épingle du jeu et me démêler prudemment de toutes les galan-

teries qui sentent tant soit peu l'échelle; mais, à vous dire vrai, il

me donnerait, par ses procédés, des tentations de le voler, et je

croirais, en le volant, faire une action méritoire.

CLÉANTE. — Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore.

SCÈNE II. — HARPAGON, Maître SIMON; CLÉANTE et LA FLÈCHE,
dans le fond du théâtre.

MAITRE SIMON. — Oui, monsieur, c'est un jeune homme qui a

besoin d'argent; ses affaires le pressent d'en trouver et il en pas-

sera par tout ce que vous en prescrirez.

HARPAGON. — Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n'y ait rien à

péricliter? et savez- vous le nom, les biens et la famille de celui pour

qui vous parlez?

MAITRE SIMON. — Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à

fond; et ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui; mais

vous serez de toutes choses éclairci par lui-même et son homme
m'a assuré que vous serez content quand vous le connaîtrez. Tout

ce que je saurais vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il

n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous le voulez, que son

père mourra avant qu'il soit huit mois.

HARPAGON. — C'est quelque chose que cela. La chaiitc, maître

Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lorsque nous le

pouvons.

MAITRE SIMON. — Cela s'entend.
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LA FLECHE, bas, à Cléante, reconnaissant maître Simon, — QuC Vôut dire

ceci? Notre maître Simon qui parle à votre père!

CLÉANTE, bas, à La Flèche. — Lui aurait-on appris qui je suis? et

serais-tu pour me trahir?

MAITRE SIMON, à Cléante et à La Flèche. — Ah ! ah ! VOUS êtes bien

pressés! Qui vous a dit que c'était céans? (a Harpagon.) Ce n'est pas

moi, monsieur, au moins, qui leur ai découvert, votre nom et votre

logis. Mais, à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela : ce sont des

personnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer ensemble.

hari'AGON. — Comment?
MAITRE SIMON, montrant Cléante. — Mousieur est la personne qui veut

vous emprunter les quinze mille livres dont je vous ai parlé.

HARPAGON. — Comment, pendard! c'est toi qui l'abandonnes à

ces coupables extrémités !

CLÉANTE. — Comment, mon père, c'est vous qui vous portez à ces

honteuses actions! (Maître Simon s'enfuit et La Flèche va se cacher.)

SCÈNE III. — HARPAGON, CLÉANTE.

HARPAGON. — C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si

condamnables !

CLÉANTE. — C'est vous qul cherchez à vous enrichir par des usures

si criminelles!

HARPAGON. — Oses-tu bien, après cela, paraître devant moi?

CLÉANTE. — Osez-vous bien, après cela, vous pi'ésenler aux yeux

du monde?
HARPAGON. — N'as-tu point de honte, dis-moi d'en venir à ces

débauches-là, de te précipiter dans des dépenses effroyables et de

faire une honteuse dissipation du bien que tes parents t'ont amassé

avec tant de sueurs?

CLÉANTE. — Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condi-

tion par les commerces que vous faites; de sacrifier gloire et répu-

tation au désir insatiable d'entasser écu sur écu et de renchérir, en

fait d'intérêt, sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inven-

tées les plus célèbres usuriers?

iiARi AGON. — Ote-toi de mes yeux, coquin! ôle-toi de mes yeux!

CLÉANTE. — Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète

un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole un argent dont ij

n'a que faire?

HARPAGON. — Retire-toi, le dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles.

(Seul.) Je ne suis pas fâché de cette aventure et ce m'est un avis de

tenir l'œil plus que jamais sur toutes ses actions.

SCÈNE IV. — FROSINE, HARPAGON.

FROSINE. — Monsieur.
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HARPAGON. — Attendez un moment; je vais revenir vous parler»

(A part.) Il est à propos que je lasse un petit tour à mon argent.

SCÈNE V. — LA FLÈCHE, FROSINE.

LA FLÈCHE, sans voir Frosine. — L'aventure est tout à fait drôle; ii

faut bien qu'il ait quelque part un ample magasin de hardes, car

nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons.

FROSINE. — Hé! c'est toi, mon pauvre La Flèche! D'où vient celte

rencontre?

LA FLÈCHE. — Ail! ah! c'est toi, Frosine! Que viens-tu faire ici?

FROSINE. — Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'af-

faires, me rendre serviable aux gens et profiter du mieux qu'il m'est

possible des petits talents que je puis avoir. Tu sais que, dans ce

monde, il faut vivre d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le

ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigue et que l'industrie.

LA FLÈCHE. — As-tu quelque négoce avec le patron du logis?

FROSINE. — Oui; je traite pour lui quelque petite affaire dont

j'espère une récompense.

LA FLÈCHE. — De lui? Ah! ma foi, tu seras bien fine si tu en

tires quelque chose et je te donne avis que l'argent céans est fort

cher.

FROSINE. — Il y a de certains services qui touchent meY'veilleuse-

ment.

LA FLÈCHE. — Je suis votre valet! Et tu ne connais pas encore le

seigneur Haipagon. Le seigneur Harpagon est de tous les humains
l'humain le moins humain, le mortel de tous les mortels le plus

dur et le plus serré. Il n'est point de service qui pousse sa recon-

naissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de

l'estime, de la bienveillance en paroles, et de l'amitié, tant qu'il

vous plaira; mais de l'argent, point d'alVaires. Il n'est rien de plus

sec et de plus aride que ses bonnes grâce et ses caresses; et

donner est un mot pour qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais :

t Je vous donne », mais « Je vous prête le bonjour ».

FROSINE. — Mon Dieu ! je sais l'art de traire les hommes; j'ai le

secret de m'ouMur leur tendresse, de chatouiller leurs cœurs, de

trouver les endroits par où ils sont sensibles.

LA FLÈCHE. — Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, du côté de

l'argent, l'homme dont il est question. Il est Turc là-dessus, mais

d'une turquerie à désespérer tout le monde; et l'on pourrait crever

qu'il n'en branlerait pas. En un mot il aime l'ai'geut plus que répu-

tation, qu'honneur et que vertu; et la vue d'un demandeur lui donne
des convulsions. C'est le frapper par son endroit mortel, c'est lui

percer le cœur, c'est lui arracher les entrailles; et si... Mais il

revient, je me retire.
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SCÈNE VI. — HARPAGON, FROSINE.

HARPAGON, bas. — Tout va comme il faut. (Haut.) Eh bien, qu'esl-ce,

Frosine?

FROSINE. — Ah ! mon Dieu ! que vous vous portez bien et que voua

avez là un vrai visage de santé.

u.ARPAGON. — Qui, moi?
FROSINE. — Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard.

HARPAGON. — Tout de bon?
FROSINE. — Gomment! vous n'avez de voire vie été si jeune que

vous êtes et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux

que vous.

HARPAGON. — Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés.

FROSINE. — Hé bien, qu'est-ce que cela, soixante ans! voilà bien

de quoi! C'est la fleur dé l'âge cela et vous entrez maintenant dans

la belle saison de Ihomme.
HARPAGON. — 11 est vrai ; mais vingt années de moins pourtant ne

me feraient pas de mal, que je crois.

FROSINE. — Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de cela el

vous êtes d'une pâte à vivre jusques à cent ans.

HARPAGON. — Tu le crois?

FROSINE. — Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-

vous un peu. Oh! que voilà là, entre vos deux yeux, un signe de

longue vie!

HARPAGON. — Tu te connais à cela?

FROSINE. — Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon Dieu!

quelle ligne de vie !

HARPAGON. — Comment?
FROSINE. — Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là?

HARPAGON. — Hé bien, qu'est-ce que cela veut dire?

FROSINE. — Par ma foi! je disais cent ans; vous passerez les six-

vingts.

HARPAGON. — Est-il possible?

FROSINE. — Il faudra vous assommer, vous dis-je; et vous mettrez

en terre et vos enfants et les enfants de vos enfants.

HARPAGON. — Tant mieux! Comment va notre affaire?

FROSINE. — Faut-il le demander? et me voit-on me mêler de rien

dont je ne vienne à bout? J'ai, surtout pour les mariages, un talent

merveilleux. Il n'est point de partis au monde que je ne ti-ouve en

peu de temps le moyen d'accoupler; et je crois, si je me l'étais mi^

en tête, que je marierais le Grand-Turc avec la république de Venisi^.

II n'y avait pas, sans doute, de si grandes difficultés à cette affaire-

ci. Gomme j'ai commerce chez elles, je les ai à fond l'une et l'autre

entretenues de vous; et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez
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conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue et prendre l'air

à la fenêtre.

HARPAGON. — Qui a fait réponse?

FROSiNE. — Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je lui

ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir au

contrat de mariage qui se doit faire de la vôtre, eUe y a consenti

sans peine et me l'a confiée pour cela.

HARPAGON. — C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper

au seigneur Anselme et je serais bien aise qu'elle soit du régal.

FROSINE. — Vous avez raison. Elle doit après diner rendre visite à

votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire un tour à la foire

pour venir ensuite au souper.

HARPAGON. — Eh bien, elles iront ensemble dans mon carrosse,

que je leur prêterai.

FROSINE. — Voilà justement son affaire.

HARPAGON. — Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le

bien qu'elle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit qu'il fallait qu'elle

s'aidât un peu, qu'elle fit quelque effort, qu'elle se saignât pour une

occasion comme celle-ci? Car encore n'épouse-t-on point une fille

sans qu'elle apporte quelque chose.

FROSINE. — Comment! c'est une fille qui vous apportera douze

milles livres de rente.

HARPAGON. — Douze mille livres de rente?

FROSINE. — Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans

une grande épargne de bouche : c'est une fille accoutumée à vivre

de salade, de lait, de fromage et de pommes, et à laquelle, par con-

séquent, il ne faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, ni

orges mopdés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudrait

pour une autre femme; et cela ne va pas à si peu de chose, qu'il

ne monte bien tous les ans à trois mille francs pour le moins. Outre

cela, elle n'est curieuse que d'une propreté fort simple, elle n'aime

point les superbes habits, ni les riches bijoux, ni les meubles somp-
tueux où donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet article-là

vaut plus de quatre mille livres par an. De plus elle a une aversion

horrible pour le jeu, ce qui n'est pas commun aux femmes d'au-

jourd'hui; et j'en sais une de nos quartiers qui a perdu, à trente et

à quarante, vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien

que le quart. Cinq mille francs au jeu par an. quatre mille en habits

et en bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus que nous met-

tons pour la. nourriture, ne voilà-t-il pas, par année, vos douze mille

francs bien comptés?
HARPAGON. — Oui, cela n'est pas mal; mais ce compte-là n'est rien

de réel.

FROSINE. — Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel que
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de vous apporter en mariage une grande sobriété, l'héritage d'un

grand amour de simplicité de parure, et l'acquisition d'un grand

fonds de haine pour le jeu?

HARPAGON. — C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa

dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n'irai pas donner

quittance de ce que je ne reçois pas et il faut bien que je touche

quelque, chose.

FROSiNE. — Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé

d'un certain pays où elles ont du bien dont vous serez le maître.

HARPAGON. — Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une

chose qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois; et les

jeunes gens d'ordinaire n'aiment que leurs semblables, ne cher-

chent que leur compagnie. J'ai peur qu'un homme de mon âge ne

soit pas de son goût et que cela ne vienne à produire chez moi

certains petits désordres qui ne m'accommoderaient pas.

FROSINE. — Ah ! que vous la connaissez mal ! C'est encore une

particularité que j'avais à vous dire. Elle a une aversion épouvan-

table pour tous les jeunes gens, et n'a de l'amour que pour les

vieillards.

HARPAGON. — Elle ?

FROSINE. — Oui, elle. Je voudrais que vous l'eussiez entendue

parler là-dessus. EUe ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune

homme ; mais elle n'est pas plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut

voir un beau vieillard avec une barbe majestueuse. Les plus vieux

sont pour elle les plus charmants et je vous avertis de n'aller pas

vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on

soit sexagénaire et il n'y a pas quatre mois encore qu'étant prête

d'être mariée elle rompit tout net le mariage, sur ce que son amant
fit voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de

lunettes pour signer le contrat.

HARPAGON. — Sur cela seulement ?

FROSINE. — Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle

que cinquante-six ans et surtout elle est pour les nez qui portent

des lunettes.

HARPAGON. — Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle.

FROSINE. — Cela va plus loin qu'on ne peut vous dire. On lui voit

dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes. Mais que

pensez-vous que ce soit? des Adonis, des Céphales, des Paris et des

Apollons ? Non ; de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du

vieux Nestor et du bon père Anchise sur les épaules de son fils.

HARPAGON. — Cela est admirable! Voilà ce que je n'aurais jamais

pensé et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette humeur.
En effet, si j'avais été femme, je n'aurais point aimé les jeunes

hommes.
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FROSINE. — Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes

gens, pour les aimer! Ce sont de beaux morveux, de beaux gode-

lureaux, pour donner envie de leur peau ! et je voudrais bien savoir

quel ragoût il y a à eux.

HARPAGON. — Pour moi, je n'y en comprends point et je ne sais

comment il y a des femmes qui les aiment tant.

FROSINE. — 11 faut être folle fieflfée. Trouver la jeunesse aimable,

est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des hommes que de jeunes

blondins? et peut-on s'attacher à ces animau.K-là?

HARPAGON. — C'est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton de

poule laitée et leurs trois petits brins de barbe relevés en barbe de

chat, leurs perruques déloupes, leurs hauts-de-chausses tombants,

et leurs estomacs débraillés!...

FROSINE. — Hé! cela est bien bâti auprès d'une personne comme
vous! Voilà un homme, cela! 11 y a là de quoi satisfaire à la vue!

et c'est ainsi qu'il faut être fait Qt vêtu pour donner de Tamour.
HARPAGON. — Tu me trouves bien?

FROSINE. — Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est à

peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se peut pas

mieux! Que je vous voie marcher! Voilà un corps taillé, libre et

dégagé comme il faut, et qui ne marque aucune incommodité.

H.\RPAGON. — Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci; il n'y a que
ma fluxion qui me prend de temps en temps.

FROSINE. — Cela n'est rien; votre fluxion ne vous sied point mal
et vous avez grâce à tousser.

HARPAGON. — Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point encore

vu? N'a-telle point pris garde à moi en passant?

FROSINE. — Non; mais nous nous sommes fort entretenues de

vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne et je n'ai pas

manqué de lui vanter votre mérite et l'avantage que ce lui serait

d'avoir un mari comme vous.
'"

H.ARPAGON. — Tu as bien fait, je t'en remercie.

FROSINE. — J'aurais, monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai

un procès que je suis sur le point de perdre, faute d'un peu d'ar-

gent (Harpagon prend un air sérieux) ; et VOUS pourriez facilement me pro-

curcr le gain de ce procès, si vous aviez quelques bontés pour
moi... Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir.

Harpagon reprend un aïr gai.) Ah ! que VOUS lui plairez ! et que volre

fraise à l'antique fera sur son esprit un effet admirable! Mais, sur-

tout, elle sera charmée de votre hau*-dp- chausses attaché au pour-

point avec des aiguillettes ; c'est pour la rendre folle de vous et un
amant aiguilleté sera pour elle un ragoût merveilleux.

HARPAGON. — Certes, tu me ravis de me dire cela.

FROSINE. — En vérité, monsieur, ce r^rocès m'est d'une censé-
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quence tout à fait grande. (IlarpaEroa reprend son air sérieux.) Je SUIS

ruinée si je le perds et quelque petite assistance me rétablirait

mes affaires... Je voudrais que vous eussiez vu le ravissement où
elle était à m'entendre parler de vous. (Harpagon reprend un air gai.) La
joie éclatait dans ses yeux au récit de vos qualités et je l'ai mise
enfin dans une impatience extrême de voir ce mariage entièrement
conclu.

HARPAGON. — Tu m'as fait grand plaisir, Frosine; et je t'en ai,

je te l'avoue, toutes les obligations du monde.
FROSINE. — Je vous pric, monsieur, de me donner le petit secours

que je vous demande. (Harpagon reprend encore son air sérieux.) Cela me
remettra sur pied, et je vous en serai élernellcment obligée.

HARPAGON. — Adieu. Je vais achever mes dépêches.

FROSINE. — Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez jamais
me soulager dans un plus grand besoin.

HARPAGON. — Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt
pour vous mener à la foire.

FROSINE. — Je ne vous importunerais pas si je ne m'y voyais
forcée par la nécessité.

HARPAGON. — Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure pour
ne vous point faire malades.

FROSINE. — Ne me refusez point la grâce dont je vous sollicite.

Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que...

HARPAGON. — Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle, Jusqu'à tantôt.

FROSINE, seule. — Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les

diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. Mais il ne me
faut pas pourtant quitter la négociation et j'ai l'autre côté, en tous
cas, d'où je suis assurée de tirer bonne récompense.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I, — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, Dame
CLAUDE, tenant un balai; M.MTRE JACQUES, BRINDAVOINE, LA
MERLUCHE.

HARPAGON. — Allons vciicz çù tous, que je vous distribue m^î
ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Approchez,
dame Claude; commençons par vous. Bon, vous voilà les armes à

la main. Je vous commets au soin de nettoyer partout et surtout

picnez garde de ne point frotter les meubles trop fort, de peur de

Moi-iÈBB. H,
' H
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les user. Outre cela je vous constitue, pendant le souper, au gou-

vernement des bouteilles et, sïl s'en écarte quelqu'une, et qu'il

se casse quelque chose, je m'en prendrai à vous et le rabattrai sur

vos gages.

MAITRE JACQUES à part. — Châtiment politique.

HARPAGON, à dame Claude. — Allez.

SCÈNE II. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, Maitrjî

JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE.

harpagon. — Vous, Brindavoine, et vous, La Merluche, je vous

établis dans la charge de rincer les verres et de donner à boire, mais

seulement lorsque l'on aura soif et non pas selon la coutume de

certains impertinents de laquais qui viennent provoquer les gens et

les faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez qu'on

vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez de porter

toujours beaucoup d'eau.

MAITRE JACQUES, à part. — Oul, le vlu pur moute à la tête.

LA MERLUCHE. — Quitterons-nous nos souquenilles, monsieur?

HARPAGON. — Oui, quand vous verrez venir les personnes et gardez

bien de gâter vos habits.

BRINDAVOINE. — Vous savez bien, monsieur, qu'un des devants

de mon pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile de la

lampe.

LA MERLUCHE. — Et moi, monsieur, que j'ai mon haut-de-chausses

tout troué par derrière, et qu'on me voit, révérence parler....

HARPAGON, à La Merluche. — Paix. Rangez cela adroitement du côté

de la muraille, et présentez toujours le devant au monde. (A Brioda-

voine, en lui montrant comment il doil mettre son chapeau au-devant de son pourpoint,

pour cacher la tache d'huile.) Et VOUS, tcncz toujours votrc chapcau ainsi,

lorsque vous servirez.

SCÈNE III. — HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, Maître

JACQUES.

HARPAGON — Pour VOUS, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on

desservira et prenez garde qu'il ne s'en fasse aucun dégât : cela

sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à bien recevoir

ma maîtresse qui doit vous venir visiter et vous mener avec elle à

la foire. Entendez-vous ce que je dis?

ÉLISE. — Oui, mon père.

HARPAGON. — Oui, nigaude.

SCÈNE IV. — HARPAGON, CLÉANTE, VALÈRE,
MAITRE JACQUES.

HARPAGON. — Et VOUS, moD fils Ic damoiseau, à qui j'ai la bonté
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de pardonner l'histoire de tantôt, ne vous allez pas aviser non plus

de lui faire mauvais visage.

CLÉANTE. — Moi, mon père? mauvais visage! et par quelle raison?

HARPAGON. — Mon Dieu! nous savons le train des enfants dont les

pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce

qu'on appelle belle-mère. Mais, si vous souhaitez que je perde le

souvenir de votfe dernière fredaine, je vous recommande surtout de

régaler d'un bon visage cette personne-là, et de lui faire enfin tout

le meilleur accueil qu'il vous sera possible.

CLÉANTE. — A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous

promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère; je men-
tirais si je vous le disais, mais, pour ce qui est de la bien recevoir

et de lui faire bon visage je vous promets de vous obéir ponctuel-"

lement sur ce chapitre.

HARPAGON. — Prenez-y garde, au moins.

CLÉANTE. — Vous vcrrcz que vous n'aurez pas sujet de vous en
plaindre.

HARPAGON. — Vous ferez sagement.

SCÈNE V. — HARPAGON, VALÉRE, Maître JACQUES.

HARPAGON. — Valère, aide-moi à ceci. Or çà! maître Jacques,

approchez-vous : je vous ai gardé pour le dernier.

MAITRE JACQUES. — Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à

votre cuisinier que vous voulez parler? car je suis l'un et l'autre.

HARPAGON. — C'est à tous Ics deux.

MAITRE JACQUES. — Mais à qui des deux le premier?
HARPAGON. — Au cuisinier.

MAITRE JACQUES. — Attendez donc, s'il vous plaît. (Maître Jacques 6te

sa casaque de cocher et paraît vêtu en cuisinier.)

HARPAGON. — Quelle diantre de cérémonie est-ce là?

MAITRE JACQUES. — Vous n'avez qu'à parler.

HARPAGON. — Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce

soir à souper.

MAITRE JACQUES, à part. Grande merveille !

HARPAGON. — Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère?

MAITRE JACQUES. — Oui, si VOUS me donnez bien de l'argent.

HARPAGON. — Que diable! toujours de l'argent! Il semble qu'ils

n'aient rien autre chose à dire : de l'argent! de l'argent! de l'ar-

gent! Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche : de l'argent! Toujours
parler d'argent! Voilà leur épée de chevet : de l'argent!

VALÈRE. — Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que
celle-là. Voilà une belle merveille que de fe.re bonne chère avec
bien de l'argent! c'est une chose la plus ai.' ie du monde et il n'y

a si pauvre esprit qui n'en fît bien autant. Mais pour agir en habile
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homme, il faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent.

MAITRE JACQUES. — Bonne chère avec peu d'argent!

VALÈRE. — Oui.

MAITRE JACQUES, à Vaière. — Par ma foi, monsieur l'intendant, vous

nous obligerez de nous faire voir ce secret et de prendre mon office

de cuisinier : aussi bien vous mêlez-vous céans d'être le factotum

jiARPAGON. — Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra?

MAITRES JACQUES. — Voilà monsieur votre intendant qui^vous fera

bonne chère pour peu d'argent.

. HARPAGON. — Hé ! je veux que tu me répondes.

MAITRE JACQUES. Combien serez-vous de gens à table?

HARPAGON. — Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre

que huit. Quand il y a à manger pour huit il y en a bien pour dix.

VALÈRE. — Cela s'entend.

MAITRE JACQUES. — Eh bien, il faudra quatre grands potages et

cinq assiettes. Potages... entrées...

HARPAGON. — Que diable! voilà pour traiter une ville tout entière.

MAITRE JACQUES. — Rôt...

HARPAGON, mellant la main sur la bouche de maître Jacques. — Ah! traître!

tu manges tout mon bien !

MAITRE JACQUES. ^- Entremets...

HARPAGON, meltanl la main sur la bouche de maître Jacques. — Encore!

VALÈRE, à maître Jacques. — Est-ce que VOUS avez envie de faire

crever tout le monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour les

assassiner à force de mangeaille? Allez-vous-en lire un peu les Pré-

ceptes de la santé et demander aux médecins s'il y a rien de plus

préjudiciable à l'homme que de manger avec excès.

HARPAGON. — Il a raison.

VALÈRE. — Apprenez, maitre Jacques, vous et vos pareils, que

c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de viandes
;
que

pour bien se montrer ami de ceux que l'on invite, il faut que la fru-

galité règne dans les repas qu'on donne, et que, suivant le dire d'un

ancien, il faut manger pour vivre et non pas vivre pour manger.

HARPAGON. — Ah! que cela est bien dit! Approche, que je t'em-

brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que j'ai entendue

de ma vie : Il faut vivre pour manger, et non pas manger pour vi...

Non, ce n'est pas cela. Comment est-ce que tu dis?

VALÈRE. — Qu'ii faut manger pour vivre, et non pan vivre pour

manger.

HARPAGON, à maitro Jacques. Qui. Euteuds-tu? (A Vaière). Qui CSt le

grand homme qui a dit cela?

VALÈRE. — Je ne me souviens pas maintenant de son nom.
HARPAGON. — Souvie -s-toi de m'écrire ces mots. Je les veux faire

graver, en lettres d'or, s.:!r la cheminée de ma salle.
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VALÈKE. — Je n'y manquerai pas : et pour votre souper vous

n'avez qu'à me laisser faire, je réglerai tout cela comme il faut.

HARPAGON. — Fais donc.

MAITRE JACQUES. — Tant mieux, j'en aurai moins de peine.

HARPAGON, à Vaière. Il faudra de ces choses dont on ne mange
guère et qui rassasient d'abord : quelque bon haricot bien gras,

avec quelque pâté en pot, bien garni de marrons. Laque cela foisonne !

VALÈRE. — Reposez-vous sur moi.

HARPAGON. — Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon
carrosse.

MAITRE JACQUES. — Attendez. Ceci s'adresse au cocher. (Maître

Jacques remet sa casaque.) VoUS dites?

HARPAGON. — Qu'il faut nettoyer mon carrosse et tenir mes che-

vaux tout prêts pour conduire à la foire...

MAITRE JACQUES. — Vos chevaux, monsieur! Ma foi, ils ne sont

point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont

sur la Utière, les pauvres bêtes n'en ont point et ce serait fort mal

parler; mais vous leur faites observer des jeûnes si austères, que

ce ne sont plus rien que des idées ou des fantômes, des façons de

chevaux.

HARPAGON. — Les voilà bien malades! ils ne font rien.

MAITRE JACQUES. — Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il ne

faut rien manger? 11 leur vaudrait bien mieux, les pauvres ani-

maux, de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend

le cœur de les voir ainsi exténués ; car enfin, j'ai une tendresse

pour mes chevaux qu'il me semble que c'est moi-même quand je les

vois pâtir; je m'ôte tous les jours pour eux les choses de la bouche

et c'est être, monsieur, d'un naturel trop dur, que de n'avoir nulle

pitié de son prochain.

HARPAGON. — Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la foire.

MAITRE JACQU'ES. — Non, monsieur, je n'ai point le courage de les

mener, et je ferais conscience de leur donner des coups de fouet en

î'état où ils sont. Comment voudriez-vous qu'ils traînassent un car-

rosse; ils ne peuvent pas se traîner eux-mêmes?
VALÈRE. — Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se charger de

les conduire ; aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le

souper.

MAITRE JACQUES. — Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous

la main d'un autre que sous la mienne.

VALÈRE. — Maitre Jacques fait bien le raisonnable.

MAÎTRE JACQUES. — Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire.

HARPAGON. — Paix!

MAITRE JACQUES. — Monsieur, je ne saurais souffrir les (lalteurs et

je vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles perpétuels sur le pain
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et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que pour vous
gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela et je suis lâché tous

les jours d'entendre ce qu'on dit de vous; car enfin, je me sens pour
vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et, après mes chevaux,

vous êtes la personne que j'aime le plus.

HARPAGON. — Pourrais-je savoir de vous, maître Jacques, ce que
l'on dit de moi"?

MAITRE JACQUES. — Oui, monsieur, si j'étais assuré que cela ne
vous fâchât point.

HARPAGON. — Non, en aucune façon.

MAITRE JACQUES. — Pardonnez-moi
; je sais fort bien que je vous

mettrais en colère.

HARPAGON. — Point du tout; au contraire, c'est me faire plaisir

et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi.
MAITRE JACQUES. — Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai

franchement qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de

tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l'on n'est point plus

ravi que de vous tenir au cul et aux chausses et de faire sans cesse

des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer des

almanachs particuliers, où vous faites doubler les quatre-temps et

les vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez votre monde.
L'autre, que vous avez toujours une querelle toute prête à faire à

vos valets dans le temps des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous,

pour vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui-là conte

qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un de vos voisins, pour
vous avoir mangé un reste de gigot de mouton; celui-ci, que l'on

vous surprit une nuit en venant dérober vous même l'avoine de vos

chevaux et que votre cocher, qui était celui d'avant moi, vous

donna dans l'obscurité, je ne sais combien de coups de bâton dont

vous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? on

ne saurait aller nulle part où l'on ne vous entende accommoder de

toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de tout le monde et

jamais on ne parle de vous que sous les noms d'avare, de ladre, de

vilain et de fesse-mathieu.

HARPAGON, en battant maître Jacques. — VouS êtes un SOt, un maraud,
un coquin et un impudent!

MAITRE JACQUES. — Eh bien, ne l'avais-je pas deviné? vous ne

m'avez pas voulu croire. Je vous avais bien dit que je vous fâche-

rais de vous dire la vérité.

HARPAGON. — Apprenez à parler.

SCÈNE VL — VALÈRE, Maître JACQUES.

valÈre, riaut. — A ce quc je puis voir, maître Jacques, ou paye
m«û votre franchise.
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MAITRE JACQUES. — Morbleu ! monsieur le nouveau venu, qui faites

i'homme d'importance, ce n'est pas votre affaire. Riez de vos coups

de bâton quand on vous en donnera et ne venez point rire des

miens.

VALÈRE. — Ah ! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, je

vous prie.

MAITRE JACQUES, à part. — Il file doux. .le veux faire le brave et s'il

est assez sot pour me craindre, le frotter quelque peu. (Haut.)

Savez-vous bien, monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi; ei que,

si vous m'échauffez la tête, je vous ferai rire d'une autre sorte.

(Maître Jacques pousse Valère jusqu'au fond du théâtre en le menaçant.)

VALÈRE. — Hé! doucement!
MAITRE JACQUES. — Comment, doucement? Il ne me plait pas moi!

VALÈRE. — De grâce !

MAITRE JACQUES. — Vous êtes un impertinent.

VALÈRE. — Monsieur maître Jacques !

MAITRE JACQUES. — Il n'y a point de monsieur maître Jacques

pour un double. Si je prends un bâton, je vous rosserai d'impor-

tance.

VALÈRE. — Comment! un bâton ! (Valère fait reculer maître Jacques à

son tour.)

MAITRE JACQUES. — Hé! je ne parle pas de cela.

VALÈRE. — Savez-vous bien, monsieur le fat, que je suis homme à

vous rosser vous-même !

MAITRE JACQUES. — Je n'en doute pas.

VALÈRE. — Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin du
cuisinier !

MAITRE JACQUES. — Je le sais bien.

VALÈRE. — Et que vous ne me connaissez pas encore!

MAITRE JACQUES. — Pardonnez-moi.

VALÈRE. — Vous me rosserez, dites-vous?

MAITRE JACQUES. — Je le disais en raillant.

VALÈRE. — Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie.

(Donnant des coups de bâton à maître Jacques.) Apprenez que VOUS êtes

un mauvais railleur.

MAITRE JACQUES, seul. — Peste soît la sincérité ! c'est un mauvais
métier : désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe

încore pour mon maître, il a quelque droit de me battre ; mais,

pour ce monsieur l'intendant, je m'en vengerai si je puis.

SCÈNE VH. — MARIANE, FROSINE, Maître JACQUES.

FROSiNE. — Savez-vous, maître Jacques, si votre maître est au

logis ?

MAITRE JACQUES. — Oui, Vraiment, il y est; et monsieur son inten-

dant aussi.
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FROSiNE. — Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici.

SCÈNE VIII. — MARIANE, FROSINE.

MARUNE. — Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état! Et,

s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue.

FROSFNE. — Mais pourquoi? et quelle -est votre inquiétude?

MARIANE. — Hélas! me le demandez-vous? et ne vous figurez-vous

point les alarmes d'une personne toute prête à voir le supplice où

l'on veut l'attacher ?

FROSINE. — Je vois bien que, pour mourir agréablement. Har-

pagon n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser; et je con-

nais, à votre mine, que le jeune blondin dont vous m'avez parlé

vous revient un peu dans l'esprit.

MARIANE. — Oui. C'est unc chose, Frosine, dont je ne veux pas

me défendre et les visites respectueuses qu'il a rendues chez nous
ont fait, je vous l'avoue, quelque effet dans mon âme.

FROSINE. — Mais avez-vous su quel il est?

MARIANE. — Non, je ne sais point quel il est, mais je sais qu'il

est fait d'un air à se faire aimer; que, si l'on pouvait mettre les

choses à mon choix, je le prendrais plutôt qu'un autre et qu'il ne

contribue pas peu à me faire trouver un tourment effroyable dans
l'époux qu'on veut me donner.

FROSINE. — Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables et débi-

tent fort bien leur fait ; mais la plupart sont gueux comme des rats

et il vaut mieux, pour vous de prendre un vieux mari qui vous

donne beaucoup de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent

pas si bien leur compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques

petits dégoûts à essuyer avec un tel époux : mais cela n'est pas pour
durer et sa mort, croyez-moi, vous mettra bientôt en état d'en

prendre un plus aimable qui réparera toutes choses.

M.VRIANE. — Mon Dieu ! Frosine, c'est une étrange affaire lorsque,

pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas de quel-

qu'un ! Et la mort ne suit pas toujours les projets que nous faisons.

FROSINE. — Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'à condition

de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être là un des articles du
contrat. 11 serait bien impertinent de ne pas mourir dans trois mois !

Le voici en propre personne.

MAR'ANE. — Ah! Frosine, quelle figure!

SCÈNE IX. - HARPAGON, MARLVNE, FROSINE.

iiARPAGON, à Mariane. — Ne VOUS ofTcnscz pas, ma belle, si je viens

à vous avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les

yeux, sont assez visibles d'eux-mêmes et qu'il n'est pas besoin de

lunettes pour les apercevoir; mais enfin c'est avec des lunettes
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qu'on observe les astres et je maintiens et garantis que vous ôlcs

un astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans le pays
des astres... Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me
semble, aucune joie de me voir.

FROSINE, à Harpagon. — C'cst qu'elle cst encore toute surprise; et

puis les filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles ont

dans l'âme.

HARPAGON, à Frosine. — Tu aS raison. (A Mariane.) Voilà, belle

mignonne, ma fille qui vient vous saluer.

SCÈNE X. — HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE.

MARIANE. — Je m'acquitte bien tard, madame, d'une telle visite.

ÉLISE, — Vous avez fait, madame, ce que je devais faire, et c'était

à moi de vous prévenir.

HARPAGON. — Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise herbe

croit toujours.

MARIANE, bas, à Frosine. — l'homme déplaisant!

HARPAGON, à Frosine. — Que dit la belle?

FROSINE. — Qu'elle vous trouve admirable.

HARPAGON. — C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable

mignonne.

MARIANE, à part. — Quel animad!

HARPAGON. — Je vous suis trop obligé de ces sentiments.

MARIANE, à part. — Je n'y puis plus tenir.

SCÈNE XI. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE,
FROSINE, BRINDAVOINE

HARPAGON. — Voici mon fils aussi, qui vous vient faire la révé-

rence.

MARIANE, bas, à Frosine. — Ah! Frosiue, queUe reucontre ! C'est jus-

tement celui dont je t'ai parlé.

FROSINE, à Mariane. — L'aveuturc est merveilleuse.

HARPAGON. — Je vois que vous vous étonnez de me voir de si

grands enfants; mais je serai bientôt défait et de l'un et de l'autre.

CLÉ.\NTE, à Mariane. — Madame, à VOUS dire le vrai, c'est ici une
aventure où, sans doute, je ne m'attendais pas; et mon père ne m'a
pas peu surpris lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avait formé.

MARIANE. — Je puis dire la même chose : c'est une rencontre

imprévue qui m'a surprise autant que vous et je n'étais point pré-

parée à une pareille aventure.

CLÉANTE. — 11 est vrai que mon père, madame, ne peut pas faire

un plus beau choix, et que ce m'est une sensible joie que l'honneur

de vous voir; mais, avec tout cela, je ne vous assurerai point que
je me réjouis du dessein où vous pourriez être de devenir ma belle-
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mère. Le compliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi;
et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite point. Enfin

soull'rez que je vous dise, avec la permission de mon père, que, si

les choses dépendaient de moi, cet hymen ne se ferait point.

HARPAGON. — Voilà un compliment bien impertinent! Quelle

belle confession à lui faire!

MARiANE. — Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les

choses sont fort égales et que, si vous auriez de la répugnance à

me voir votre belle-mère, je n'en aurais pas moins, sans doute, à

vous voir mon beau-fils.

HARPAGON. — Elle a raison : à sot compliment il faut une réponse

de même. Je vous demande pardon, ma belle, de l'impertinence de

mon fils. C'est un jeune sot qui ne sait pas encore la conséquence
des paroles qu'il dit.

MARIANE. — Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point du
tout offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de m'expliquer ainsi

ses véritables sentiments. J'aime de lui un aveu de la sorte et, s'il

avait parlé d'autre façon, je l'en estimerais bien moins.

HARPAGON. — C'est- beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi

excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous verrez

qu'il changera de sentiments.

CLÉANTE. — Non, mon père, je ne suis point capable d'en changer;

et je prie instamment madame de le croire.

HARPAGON. — Mais voyez quelle extravagance ! il continue encore

plus fort.

CLÉANTE. — Voulez-vous que je trahisse mon cœur?
HARPAGON. — Encore! Avez-vous envie de changer de discours?

CLÉANTE. — Hé bien, puisque vous voulez que je parle d'autre

façon, souffrez, madame, que je me mette ici à la place de mon
père et que je vous avoue que je n'ai rien vu dans le monde de si

charmant que vous; que je ne conçois rien d'égal au bonheur de

vous plaire et que le titre de votre époux est une gloire, une félicité

que je préférerais aux destinées des plus grands princes de la terre.

Oui, madame, le bonheur de vous posséder est à mes regards la plus

belle de toutes les fortunes; c'est où j'attache toute mon ambition.

11 n'y a rien que je ne sois capable de faire pour une conquête si

précieuse; et les obstacles les plus puissants...

HARPAGON. — Doucement, mon fils, s'il vous plaît.

CLÉANTE. — C'est un compliment que je fais pour vous à

madame.
HARPAGON. — Mon Dieu! j'ai une langue pour m'expliquer moi'

même et je n'ai pas besoin d'un procureur comme vous. Allons,

donnez des sièges.

FROSiNE. ~ Non; il vaut mieux que de ce pas nous allions à la
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foire afin d'en revenir plus tôt et d'avoir tout le temps ensuite de

vous entretenir.

HARPAGON, à Brindavoine. — Qu'oD mette donc les clievaux au car-

rosse.

SCÈNE XII. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE,
FROSINE.

HARPAGON, à Mariane. — Je VOUS prie de m'excuser, ma belle, si je

n'ai pas songé à vous donner un peu de collation avant que de

partir.

CLÉANTE. — J'y ai pourvu, mon père; et j'ai fait apporter ici

quelques bassins d'oranges de la Chine, de citrons doux* et de confi-

tures, que j'ai envoyé quérir de votre part.

HARPAGON, bas, à Valère. Valère?

VALÈRE, à Harpagon. — Il a perdu le seus.

CLÉANTE. — Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit

pas assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui plaît.

MARLVNE. — C'est une chose qui n'était pas nécessaire.

CLÉANTE. — Avez-vous jamais vu, madame, un diamant plus vif

que celui que vous voyez que mon père a au doigt?

MARIANE. — 11 est vrai qu'il brille beaucoup.

CLÉANTE, ôlaat du doigt de son père le diamant et le donnant à Mariane. — Il

faut que vous le voyiez de près.

MARIANE. — Il est fort beau sans doute et jette quantité de feux.

CLÉANTE, se mettant au devant de Mariane, qui veut rendre le diamant. — Non,

madame, il est en de trop belles mains; c'est un présent que mon
père vous fait.

HARPAGON. — Moi?

CLÉANTE. — N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que

madame le garde pour l'amour de vous.

HARPAGON, bas, à son fils. — Comment!
CLÉANTE, à Mariane. — Belle démande! Il me fait signe de vous le

faire accepter.

MARIANE. — Je ne veux point...

CLÉANTE, à Mariane. — Vous moquez-vous? Il n'a garde de le

reprendre.

HARPAGON, à part. — J'enrage.

MARIANE. — Ce serait...

CLÉANTE, empêchant toujours Mariane de rendre le diamant. — Non, VOUS

dis-je; c'est l'offenser.

M.VRiANE. — De grâce...!

CLÉ.\NTE. — Point du tout.

HARPAGON, à part. — PestC SOit... !

CLÉANTE. — Le voilà qui se scandalise de votre refus.
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HARPAGON, bas à son fils. — Ah! traître!

CLÉANTE. à Mariane. — Vous voyez qu'il se désespère.

HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçanl. — BourreaU que tU eS !

CLÉANTE. — Mon père, ce n'est pas ma faute : je fais ce que je

puis pour l'obliger aie garder: mais elle est obstinée.

HARPAGON, bas, à son ûls, avec emportement. — Pendard !

CLÉANTE. — Vous étes cause, madame, que mon père me querelle.

HARPAGON, bas, à son fils, avec les mêmes gestes. — Le COquin!

CLÉANTE, à Mariane. — Vous le ferez tomber malade. De grâce,

madame, ne résistez pas davantage.

FROSiNE, à Mariane. — Mou Dieu, que de façons ! Gardez la bague,

puisque monsieur le veut.

MARL\NE, à Harpagon. — Pour ne VOUS poiot mettre en colère, je 1^

garde maintenant et je prendrai un autre temps pour vous la rendre.

SCÈNE XIII. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE,
FROSINE, BRINDAVOINE.

BRINDAVOINE. — Monsieur, il y a là un homme qui veut vous

parler.

HARPAGON. — Dis-lui que je suis empêché, et qu'il revienne une

autre fois.

BRINDAVOINE. — Il dit qu'il vous apporte de l'argent.

H.\RPAGON, à Mariane. — Je VOUS demande pardon; je reviens tout à

l'heure.

SCÈNE XIV. — HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE,
VALÈRE, LA MERLUCHE.

LA MERLUCHE, courant, et faisant tomber Harpagon. — Monsieur...

HARPAGON. — Ah! je suis mort!

CLÉANTE. — Qu'est-ce, mon père? Vous êtes-vous fait mal?

HARPAGON. — Le traître assurément a reçu de l'argent de mes
débiteurs pour me faire rompre le cou.

"VALÈRE, à Harpagon. — Cela ne sera rien.

LA MERLUCHE, à Harpagon. — Monsieur, je vous demande pardon;

je croyais bien faire d'accourir, vite.

HARPAGON. — Que viens-tu faire ici, bourreau?

LA MERLUCHE. — Vous dire que vos deux chevau.v sont déferrés.

HARPAGON. — Qu'on les mène promptement chez le maréchal.

CLÉANTE. — En attendant qu'ils soient ferrés je vais faire, pour

vous, mon père, les honneurs de votre logis et conduire madame
dans le jardin, où je ferai porter la collation.

SCÈNE XV. — HARPAGON, VALÈRE.

HARPAGON. — Valère, aie un peu l'œil à tout cela et prends soip,
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je te prie, de m'en sauver le plus que tu pourras pour le renvoyer

au marchand.
VALÈRE. — C'est assez.

HARPAGON seul. — fils impertinent! as-tu envie de me ruiner?

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I. — CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE.

CLÉANTE. — Rentrons ici; nous serons beaucoup mieu.v; il n'y a

plus autour de nous personne de suspect et nous pouvons parler

librement.

ÉLISE. — Oui; madame, mon frère m'a fait confidence de la pas-

sion qu'il a pour vous. Je sais les ciiagrins et les déplaisirs que sont

capables de causer de pareilles traverses et c'est, je vous assure,

avec une tendresse extrême que je m'intéresse à votre aventure.

MARIANE. — C'est une douce consolation que de voir dans ses

intérêts une personne comme vous et je vous conjure, madame, de

me garder toujours cette généreuse amitié si capable de m'adoucir

les cruautés de la fortune.

FROSINE. — Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens, l'un et

l'autre, de ne m'avoir point avant tout ceci avertie de votre affaire.

Je vous aurais sans doute détourné cette inquiétude, et n'aurais

point amené les choses où l'on voit qu'elles sont.

CLÉANTE. — Que veux- tu? C'est ma mauvaise destinée qui l'a

voulu ainsi. Frosine, ma pauvre Frosine, voudrais-tu nous servir?

FROSINE. — Par ma foi, faut-il le demander? je le voudrais de tout

mon cœur.

CLÉANTE. — Sois assurée, Frosine, de ma reconnaissance si tu

viens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, commençons,
je vous prie, par gagner votre mère : c'est toujours beaucoup faire

que de rompre ce mariage.

MARIANE. — J'y ferai tout ce que je puis et n'oublierai aucune
chose.

SCÈNE II. — HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE,

FROSINE.

HARPAGON, à part, sans être aperçu, — Ouais ! mOU fils baisC la main
de sa prétendue belle-mère et sa prétendue belle-mêre ne s'en défend

pas fort Y aurait-il quelque mystère là-dessous?

ÉLISE — Voilà mon père.
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HARPAGON. — Le carrosse est tout prêt, vous pouvez partir quand

il vous plaira.

CLÉANTE. — Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais

les conduire.

HARPAGON. — Non, demeurez. Elles iront bien toutes seules et

j'ai besoin de vous.

SCÈNE III. — HARPAGON, CLÉANTE.

HARPAGON. — Oh çà, intérêt de belle-mère à part, que te semble

à toi de cette personne?

CLÉANTE. — Ce qui me semble?

HARPAGON. — Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son

esprit?

CLÉANTE. — La, la.

HARPAGON. — Mais encore?

CLÉANTE. — A vous en parler franchement je ne l'ai pas trouvée

ici ce que je l'avais crue. Son air est de franche coquette; sa taille

est assez gauche, sa beauté très médiocre et son esprit des plus

communs. Ne croyez pas que ce soit, mon père, pour vous en

dégoûter, car belle-mère pour belle-mère, j'aime autant celle-là

qu'une autre.

HARPAGON. — Tu lui disais tantôt pourtant...

CLÉANTE. — Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ; mais

c'était pour vous plaire.

HARPAGON. — Si bien donc que tu n'aurais pas d'inclination pour

elle?

CLÉANTE. — Moi? point du tout.

HARPAGON. — J'en suis fâché car cela rompt une pensée qui

m'était venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur

mon âge et j'ai songé qu'on pourra trouver à redire de me voir

marier à une si jeune personne. Cette considération m"en faisait

quitter le dessein et, comme je l'ai fait demander, et que je suis

pour elle engagé de parole, je te l'aurais donnée, sans l'aversion

que tu témoignes.

CLÉANTE. — A moi?
HARPAGON. — A toi.

CLÉANTE. — En mariage?

HARPAGON. — En mariage.

CLÉANTE. — Ecoutez. 11 est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût;

mais, pour vous faire plaisir mon père je me résoudrai à l'épouser

si vous voulez.

HARPAGON. — Moi je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je

De veux point forcer ton inclination.
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CLÉANTE. — Pardonnez-moi; je me ferai cet effort pour l'amour de
vous.

HARPAGON. — Non, non ; un mariage ne saurait être heureux où
l'inclination n'est pas.

CLÉANTE. — C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra
ensuite et l'on dit que l'amour est souvent un îruit du mariage.
HARPAGON. — Non; du côté de l'homme on ne doit point risquer

l'affaire et ce sont des suites fâcheuses où je n'ai garde de me com-
mettre. Si tu avais senti quelque inchnation pour elle, à la bonne
heure, je te l'aurais fait épouser au lieu de moi; mais cela n'étant

pas, je suivrai mon premier dessein et je l'épouserai moi-même.
CLÉANTE. — Hé bien, mon père, puisque les choses sont ainsi,

il faut vous découvrir mon cœur ; il faut vous révéler notre secret.

La vérité est que je l'aime depuis un jour que je la vis dans une
promenade; que mon dessein était tantôt de vous la demander pour
femme et que rien ne m'a retenu que la déclaration de vos senti-

ments et la crainte devons déplaire.

HARPAGON. — Lui avez-vous rendu visite?

CLÉANTE. — Oui, mon père.

HARPAGON. — Beaucoup de fois?

CLÉANTE. — Assez, pour le temps qu'il y a.

HARPAGON. — Vous a-t-on bien reçu?

CLÉANTE. — Fort bien; mais sans savoir qui j'étais et c'est ce qui

a fait tantôt la surprise de Mariane.

HARPAGON. — Lui avez-vous déclaré votre passion et le dessein où
vous étiez de l'épouser?

CLÉANTE. — Sans doute et même j'en avais fait à sa mère
quelque peu d'ouverture.

HARPAGON. — A-t-elle écouté pour sa fdle votre proposition?

CLÉANTE. — Oui, fort civilement.

HARPAGON. — Et la fille correspond-elle fort à votre amour?
CLÉANTE. — Si j'en dois croire les apparences, je me persuade,

mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi.

HARPAGON, bas, à part. — Je suis bien aise d'avoir appris un tel

secret et voilà justement ce que je demandais. (Haut.) Oh ! sus, mon
fils, savez-vous ce qu'il y a? C'est qu'il faut songer, s'il vous plaît,

à vous défaire de votre amour, à cesser toutes vos poursuites auprès
d'une personne que je prétends pour moi et à vous marier dans peu
avec celle qu'on vous destine.

CLÉANTE. — Oui, mon père, c'est ainsi que vous me jouez! Eh
bien, puisque les choses en sont venues là, je vous déclare, moi, que
je ne quitterai point la passion que j'ai pour Mariane; qu'il n'y a
point d'extrémité où je ne m'abandonne pour vous disputer sa
conquête et que, si vous avez pour vous le consentement d'une
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mère, j'aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour moi.

HARPAGON. — Comment, pendard ! tu as l'audace d'aller sur mes
brisées !

CLÉANTE. — C'est vous qui allez sur les miennes et je suis le pre-

mier en date.

HARPAGON. — Ne suis-je pas ton père et ne me dois-tu pas respect?

CLÉANTE. — Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient

obligés de déférer au.x pères et l'amour ne connaît personne.

HARPAGON. — Je te ferai bien me connaître avec de bons coups de

bâton.

CLÉANTE. — Toutes VOS meuaccs ne feront rien.

HARPAGON. — Tu renonceras à Mariane.

CLÉANTE. — Point du tout.

HARPAGON. — Donnez-moi un bâton tout à l'heure.

SCÈNE IV. — HARPAGON, CLÉANTE, Maître JACQUES.

MAITRE JACQUES. — Hé! hé! messieurs, qu'est ceci? A quoi songez-

vous?

CLÉANTE. — Je me moque de cela.

MAITRE JACQUES, à ciéante. — Ah! monsieur, doucementi

HARPAGON. — Me parler avec cette impudence !

MAITRE JACQUES, à Harpagon. — Ah! monsicur, de grâcc

!

CLÉANTE. — Je n'en démordrai point.

MAITRE JACQUES, à ciéante. — Hé quoi ! à votre père?

HARPAGON. — Laissez-moi faire.

MAITRE JACQUES, à Harpagon. — Hé quoi ! à votre fîls? Eucore passe

pour moi.

HARPAGON. — Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge de

cette affaire pour montrer comme j'ai raison.

MAITRE JACQUES. — J'y consens. (a ciéante.) Eloignez-vous un peu.

HARPAGON. — J'aime une fille que je veu.x épouser et le pendard

a l'insolence de l'aimer avec moi et d'y prétendre malgré mes

ordres.

MAITRE JACQUES. — Ah ! il a tort.

HARPAGON. — N'est-ce pas une chose épouvantable qu'un fils qui

veut entrer en concurrence avec son père? et ne doit-il pas, par

respect, s'abstenir de louchera mes inclinations?

MAITRE JACQUES. — Yous avez raison. Laissez-moi lui parler et

demeurez là.

CLÉANTE, à maître Jacques, qui s'approche de lui.— Hé bien, OUÎ, puisqu'il

veut te choisir pour juge je n'y recule point : il ne m'importe qui

ce soit et je veux bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, de.

notre différend.

MAITRE JACQUES. — C'cst beaucoup d'honneur que vous me faites :
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CLÉANTE. — Je suis épris d'une jeune personne qui répond à
mes vœux et reçoit tendrenfient. les offres de ma foi, et mon père

s'avise de venir troubler notre amour par la demande qu'il on l'ait

faire.

MAITRE JACQUES. — Il a tort assurément.

CLÉANTE. — N'a-t-il point de honte cà son âge de songer à se

marier? Lui sied-il bien d'être encore amoureux et ne devrait-il

pas laisser cette occupation aux jeunes gens?
MAITRE jACQn:s. — Vous avez raison, il se moque; laissez-moi

lui dire deux mots, (a Harpagon). Hé bien, votre fils n'est pas si

étrange que vous le dites et il se met à la raison. 11 dit qu'il sait le

respect qu'il vous doit; qu'il ne s'est emporté que dans la première

chaleur et qu'il ne fera point refus de se soumettre à ce qu'il vous
plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites

et lui donner quelque personne en mariage dont il ait lieu d'être

content.

HARPAGON. — Ah ! dis-lui, maître Jacques que, moyennant cela, il

pourra espérev toutes choses de moi, et que, hors Mariaiie, je lui

laisse la liberté de choisir celle qu'il voudra.

MAITRE JACQUES. — Laissez-moi faire, (a ciéanie.) Eh bien, votre

père n'est pas si déraisonnable que vous le faites et il m'a témoigné
que ce sont vos emportements qui l'ont mis en colère et. qu'il n'en

wut seulement qu'à votre manière d'agir et qu'il sera fort disposé

à vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous vouliez

vous y prendre par la douceur et lui rendre les déférences, les res-

pects et les soumissions qu'un fils doit à son père.

CLÉANTE. — Ah ! maître Jacques ! tu peux lui assurer que, s'il

m'accorde Mariane il me verra toujours le plus soumis de tous les

hommes et que jamais je ne ferai aucune chose que par ses

volontés.

MAITRE JACQUES, à Harpagon — Cela cst fait, il coHsent à OC que
vous dites.

HARPAGON. — "Voilà qul va pour le mieux.
MAITRE JACQUES, à Cléante. — Tout CSt COnclu. 11 CSt COntCnt de VOS

'jromesses.

CLÉANTE. — Le ciel en soit loué!

MAITRE JACQL^ES. — Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble;
vous voilà d'accord maintenant, et vous alliez vous quereller faute

de vous entendre...

CLÉANTE. — Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute ma
vie.

MMTRE JACQUES. — Il n'y a pas de quoi, monsieur.
HARPAGON. — Tu m'as fait plaisir, maître Jacques ; et cela mérite

Que récompense. (Harpagoa foullIe daus sa pocbe, matîra Jacques tend la main

12
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mais Harpagon ne lire que son mouchoir, en disant :) Va, je ni'CD SOUvicM Jl ai,

je t'assure.

MAITRE JACQUES. — Je VOUS baise les mains.

SCÈNE V. — HARPAGON, CLÉANTE.

CLÉANTE. — Je vous demande pardon, mon père, de remporte-

mont que j'ai fait paraître.

HARPAGON. — Cela n'est rien. '

CLÉANTE. — Je vous assurc que j'en ai tous les regrets du monde.
HARPAGON. — Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir rai-

sonnable.

CLÉANTE. — Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute.

HARPAGON. — On oublie aisément les fautes des enfants lorsqu'ils

rentrent dans leur devoir.

CLÉANTE. — Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes
extravagances ?

HARPAGON. — C'est une chose où tu m'obliges par la soumission

et le respect où tu te ranges.

CLÉANTE. — Je vous promets, mon père, que jusqu'au tombeau
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés.

HARPAGON. — Et moi je te promets qu'il n'y aura aucune chose

que de moi tu n'obtiennes.

CLÉANTE. — Ah! mon père! je ne vous demande plus rien et

c'est m'avoir assez donné que de me donner Mariane.

HARPAGON. — Comment?
CLÉANTE. — Je dis, mon père, que je suis trop content de vous

et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de

m'accorder Mariane.

HARPAGON. — Qui est-cc qui parle de t'accorder Mariane?

CLÉANTE. — Vous, mon père.

HARPAGON. — Moi!

CLÉANTE. — Sans doute.

HARPAGON. — Comment ! c'est toi qui as promis d'y renoncer,

CLÉANTE. — Moi, y renoncer!

HARPAGON. — Oui.

CLÉANTE. — Point du tout.

HARPAGON. — Tu ne t'es pas départi d'y prétendre?

CLÉANTE. — Au contraire, j'y suis plus porté que jamaus.

HARPAGON. — Quoi, pendard! derechef?

CLÉANTE. — Rien ne me peut changer.

HARPAGON. — Laisse-moi faire, traître!

CLÉANTE. — Faites tout ce qu'il vous plaira.

HARPAGON. — Je te dcfcnds de me jamais voir.

CLÉANTE. — A la bonne heure.
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HARPAGON. — Je l'abandonne.

CLÉANTE. — Abandonnez.

HARPAGON. — Je te renonce pour mon fils.

CLÉANTE. — Soit.

HARPAGON. — Je te déshérite.

CLÉANTE. — Tout cc que vous voudrez.

HARPAGON. — Et je te donne ma malédiction.

CLÉANTE. — Je n'ai que faire de vos dons.

SCÈNE VI. — CLÉANTE, LA FLÈCHE.

LA FLÈCHE sortant du jardin arec une cassette. — Ah ! monsieur, que je

VOUS trouve à propos ! Suivez-moi vite.

CLÉANTE. — Qu'y a-t-il?

LA FLECHE. — Suivez-moi, vous dis-je, nous sommes bien.

CLÉANTE. — Comment?
LA FLÈCHE. — Voici votrc affaire.

CLÉANTE. — Quoi?

LA FLÈCHE. — J'ai guigné ceci tout le jour.

CLÉANTE. — Qu'est-ce que c'est?

LA FLÈCHE. — Le trésor de votre père que j'ai attrapé.

CLÉANTE. — Comment as-tu fait?

LA FLÈCHE. — Vous saurez tout. Sauvons-nous je l'entends criei

SCENE VIL — HARPAGON criant au volear dès le jardin.

Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meurtrier! Justice, juste

ciel! Je suis perdu, je suis assassiné, on m'a coupé la gorge, on m'a

dérobé mon argent. Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Où est-il?

Où se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où. courir? Où ne pas

courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrête. (A lui-

même, se prenant par le bras.) Rends-moi mon argent, coquin !... Ah! c'est

moi!... Mon esprit est troublé et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce

que je fais. Hélas ! mon pauvre argent mon pauvre argent, mon
cher ami, on m'a privé de toi! Et, puisque tu m'es enlevé, j'ai perdu

mon support, ma consolation, ma joie : tout est fini pour moi et

je n'ai plus que faire au monde ! Sans toi il m'est impossible de vivre.

C'en est fait! je n'en puis plus, je me meurs, je suis mort, je suis

enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter en me rendant

mon cher argent, ou en m'apprenant qui l'a pris? Euh! que dites-

vous? Ce n'est personne. 11 faut, qui que ce soit qui ait fait le coup,

qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure et l'on a choisi juste-

ment le temps que je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je veux

aller quérir la justice et faire donner la question ;i toute ma maison :

à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens

assemblés! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne
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des soupçons et luui me semble mon voleur. Hé! de quoi est-ce

qu'on parle là? de celui qui m'a dérobé? Quel bruil fait-on là-haut?

Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si Ton sait des nouvelles de

mon voleur, je supplie que l'on m'en dise. N'est-il point caché là

parmi vous? Ils me regardent tous et se mettent à rire. Vous verrez

qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on m'a fait. Allons vite, des

commissaires, des archers, des prévôts, des juges, des gènes, des

potences et des bourreaux. Je veux faire pendre tout le monde et si

je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après !

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE

LE COMMISSAIRE. — Laisscz-moi faire, je sais mon métier, Dieu

merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me mêle de découvrir des

vols et je voudrais avoir autant de sacs de mille francs que j'ai

fait pendre de personnes.

HARPAGON. — Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette

affaire en main; et si l'on ne me fait retrouver mon argent, je

demanderai justice de la justice.

LE COMMISSAIRE. — 11 iaut faire toutes les poursuites requises.

Vous dites qu'il y avait dans cette cassette...?

HARPAGON. — Dix mille écus bien comptés.

LE COMMISSAIRE. — Dix mille écus !

HARPAGON, en pleurant. — Dix mille écuS.

LE COMMISSAIRE. — Le vol cst Considérable.

HARPAGON. — Il n'y a point de supplice assez grand pour l'énor-

mité de ce crime et, s'il demeure impuni, les choses les plus sacrées

ne sont plus en sûreté !

LE COMMISSAIRE. — En quelles espèces était cette somme?
HARPAGON. — En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes.

LE COMMISSAIRE. — Qui soupçouuez-vous de ce vol?

HARPAGON. — Tout le monje et je veux que vous arrêtiez prison-

aiers la ville et les faubourgs.

LE COMMISSAIRE. — Il faut, si VOUS m'en croyez, n'effaroucher per-

sonne et tâcher doucement d'attraper quelques preuves, afm de pro-

céder après, par la rigueur, au recouvrement des deniers qui vous

ont été pris.

SCÈNE II, — HARPAGON, LE COMMISSAIRE, Maître JACQUES.

MAITRE JACQUES, dans le fond du théàlrL*, en se relournant du côté par lequel

U est entré. — Je m'en vais revenir
;
qu'on me l'égorge tout à l'heure,
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qu'on me lui fasse griller les pieds, qu'on me le mette dans l'eau

bouillante et qu'on me le pende au plancher.

HARPAGON, à maître Jacques. — Qui? celuI qui m'a dérobé?

MAITRE JACQUES. — Je parle d'un cochou de lait que votre inten-

dant me vient d'envoyer, et je veux vous l'accommoder à ma lan-

taisiè.

HARPAGON. — Il n'est pas question de cela, et voilà monsieur à

qui il faut parler d'autre chose.

LE COMMISSAIRE, à maître Jacques. — Ne VOUS épOUVantez point; je

suis homme à ne vous point scandaliser et les choses iront dans la

douceur.

MAITRE JACQUES. — Monsieur est de votre souper?

LE COMMISSAIRE. — Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à

votre maître.

MAITRE JACQUES. — Ma foi, mousicur, je'moutrerai tout ce que je

sais faire et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible.

HARPAGON. — Ce- n'est pas là l'affaire.

MAITRE JACQL^s. — Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que

je voudrais, c'est la faute de monsieur votre intendant qui m'a rogné

les ailes avec les ciseaux de son économie.

HARTAGON. — Traître! il s'agit d'autre chose que de souper et je

veux que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris.

MAITRE JACQlTES. — On VOUS a pris de l'argent?

HARPAGON. -- Oui, coqiiin ! et je m'en vais te faire pendre si tu

ne le rends!

LE COMMISSAIRE, à Harpacon. ~ Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je

vois à sa mine qu'il est honnête homme et que sans se faire mettre

en prison il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon
ami; si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun

mal et vous serez récompensé comme il faut par votre maître. On
lui a pris aujourd'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez

quelque nouvelle de cette affaire.

MAITRE JACQUES, bas, à part. — Voici justement Ce qu'il me faut

pour me venger de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans, il

est le favori, on n'écoule que ses conseils, et j'ai aussi sur le cœur
les coups de bâton de tantôt. •

HARPAGON. — Qu'as-tu à ruminer?

LE COMMISSAIRE, à Harpagon.— Laissez-le faire. Il se prépare à vous

contenter, et je vous ai bien dit qu'il était honnête homme.
MAITRE JACQtTS. — Monsieur, si vous voulez que je vous dise les

choses, je crois que c'est monsieur votre cher intendant qui a fait le

coup.

HARPAGON. Valère?

MAITRE JACQUES. — OllJ.
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HARPAGON. — Lui qui me paraît si fidèle?

MAITRE JACQUES,. — Lui-mémc. Je crois que c'est lui qui vous a

dérobé.

HARPAGON". — Et sur quoi le crois-tu?

MAITRE JACQUES. — Sur quoi?

HARPAGON. — Oui.

MAITRE JACQUES. — Je le crois... sur ce que je le crois.

LE COMMISSAIRE. — Mais il est nécessaire de dire les indices que
vous avez.

HARPAGON. — L'as-tu VU rôder autour du lieu où j'avais mis mon
argent?

MAITRE JACQUES. -— Oui, vraiment. Où était-il votre argent?

HARPAGON. — Dans le jardin.

MAITRE JACQUES. — Justement. Je l'ai vu rôder dans le jardin. Et

dans quoi est ce que cet argent était?

HARPAGON. — Dans une cassette.

MAITRE JACQUES. — Voilà l'affaire. Je lui ai vu une casette.

HARPAGON. - Et cette cassette, comment est-elle faite ? Je verrai

bien si c'est la mienne.

MAITRE JACQUES. — Comment elle est faite?

HARPAGON — Oui.

MAITRE JACQUES. — Elle est faite.... elle est faite comme une cas-

sette.

LE COMMISSAIRE. — Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour

voir.

MAITRE JACQUES. — C'est Une grande cassette...

HARPAGON. — Celle qu'on m'a volée est petite.

MAITRE JACQUES. — Hé! oui, elle est petite si on le veut prendre

par là, mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient.

LE COMMISSAIRE. — Et de quelle couleur est-elle?

MAITRE JACQUES. — De quelle couleur?

LE COMMISSAIRE. — Oui.

MAITRE JACQUES. — Elle esl de couleur... là, d'une certaine cou-

leur... Ne sauriez-vous m'aidera dire?

HARPAGON. — Euh!

MAITRE JACQUES. — N'est-cQe pas rouge?

HARPAGON. — Non, grise.

MAITRE JACQUES. — Hé ! oui, gris-rouge. C'est ce que je voulais dire.

HARPAGON. — 11 n'y a point de doute. C'est elle assurément.

Ecrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui désormais se

fier? il ne faut plus jurer de rien, et je crois, après cela, que je suis

homme à me voler moi-même!
MAITRE JACQUES, à Harpagon. — Monsieur, le voici qui vient. Ne lui

allez pas dire au moins que c'est moi qui ai découvert cela.
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SCÈNE III. — HARPAGON, LE COMMISSAIRE. VALÈRE,
Maître JACQUES.

HARPAGON. — Approche; viens confesser i'aclion la plus noire,

l'allenlal le plus horrible qui jamais ait été commis.
v.\LÈRE. — Que voulez-vous, monsieur?

HARPAGON. — Comment! Irailie, tu ne rougis pas de ton crime!

VALÈRE. — De quel crime voulez-vous donc parler?

HARPAGON. — De quel crime je veux parler, infâme! comme si tu

ne savais pas ce que je veux dire! C'est en vain que tu prétendrais

de le déguiser : l'affaire est découverte et l'on vient de m'apprendre
tout. Comment! abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès

chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour de cette nature!

VALÈRE. — Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veux
point chercher de détours et vous nier la chose.

MAITRE JACQUES, a part. — Oh ! oh ! aurais-jc deviné sans y penser?

VALÈRE — C'était mon dessein de vous en parler et je voulais

attendre pour cela des conjonctures favorables; mais puisqu'il est

ainsi, je vous conjure de ne vous point fâcher, et de vouloir entendre

mes raisons.

HARPAGON. — Et quelles belles raisons peux-tu me donner, infâme?
VALÈRE. — Ah! monsieur! je n'ai pas mérité ces noms. 11 est

vrai que j'ai commis une offense envers vous ; mais, après tout,

ma faute est pardonnable.

HARPAGON. — Comment pardonnable! un guet-apens, un assas-

sinat de la sorte !

VALÈRE. — De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous

m'aurez ouï, vous verrez que le mal nest pas si grand que vous le

faites.

HARPAGON. — Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi!

mon sang, mes entrailles, pondard!

V/VLÈRE. — Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de mau-
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point faire de tort;

et il n'y a rien en tout ceci que je ne puisse bien réparer.

HARPAGON. — C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce

que tu m'as ravi.

VALÈRE. — Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait.

HARPAGON. — Il n'est pas question d'honneur là-dedans. Mais,

dis-moi, que t'a porté h cette action?

VALÈRE — Hélas! me le demandez-vous?
HARPAGON. — Oui, Vraiment, je te le demande.
VALÈRE. — Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire:

l'Amour.

HARPAGON. — L'Amour^
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VALÈRE. — Oui.

HARPAGON, — Bel amour! bel amour, ma foi! l'amour ùe mes

louis d'or!

VALÈRE. — Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses qui m'ont

*enté, ce n'est pas cela qui m'a ébloui et je proteste de ne prétendre

rien à tous vos biens, pourvu que vous me laissiez celui que j'ai.

iiARPAGON. — Non ferai, de par tous les diables! je ne te le lais-

serai pas. Mais voyez quelle insolence, de vouloir retenir le vol qu'il

m'a fait!

VALÈRE. — Appelez-vous cela un vol?

HARPAGON. — Si je l'appelle un vol! un trésor comme celui-là!

VALÈRE. — C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que

vous ayez sans doute; mais ce ne sera pas le perdre que de me le

laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de charmes

et, pour bien faire, il faut que vous me l'accordiez.

HARPAGON. — Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire, cela?

v.\LÈRE. — Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons

fait serment de ne nous point abandormer.

HARPAGON. — Le serment est admirable, et la promesse plaisante!

v.\LÈRE. — Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre

à jamais.

HARPAGON. — Je vous en empêcherai bien, je vous assure.

VALÈRE. — Rien que la mort ne nous peut séparer.

HARPAGON. — C'est être bien endiablé après mon argent.

V.alÈre. — Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n'était point

l'intérêt qui m'avait poussé à *aire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a

point agi par les ressorts que vous pensez el un motif plus noble

m'a inspiré cett.e résolution.

HARPAGON. — Vous verrez que c'est par charité chiélienne qu'il

veut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre et la justice,

pendard effronté, me va faire raison de tout.

VALÈRE. — Vous en userez comme vous voudrez et me voilà prêt

à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; mais je vous prie de

croire au moins que, s'il y a du mal, ce n'est que moi qu'il en faut

accuser et que votre fille, en tout ceci, n'est aucunement coupable.

HARPAGON. — Je le crois bien, vraiment; il serait fort étrange que

ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon affaire

et que tu me confesses en quel endroit tu me Tas enlevée.

VALÈRE. — Moi? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez vous.

HARPAGON, à part. — ma chère cassette ! (Haut). Elle n'est point

sortie de ma maison?
VALÈRE. — Non, monsieur.

HARPAGON. — Hé! dis-moi un peu : tu n'y as point touché?

VALÈRE. — Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort aussi bien qu'à
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moi et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que j'ai briilé

pour elle.

HARPAGON, à part. — Brûlé pour ma cassette !

VALÈRE. — J'aimerais mieux mourir que de lui avoir fait paraître

aucune pensée offensante; elle est trop sage et trop honnête pour
cela.

HARPAGON, à part. — Ma cassette trop honnête!

VALÈRE. — Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue et

rien de criminel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont
inspirée.

HARPAGON, à part. — Lcs bcaux ycux de ma cassette! II parle d'elle

comme un amant d'une maîtresse.

VALÈRE. — Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette aven-
ture et elle peut vous rendre témoignage...

H.\RPAGON. — Quoi! ma servante est complice de l'affaire?

VALÈRE. — Oui, monsieur, elle a été témoin de notre engagement,
et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme qu'elle m'a
aidé à persuader votre fille de me donner sa foi et de recevoir la

mienne.

HARPAGON. — Hé! (A part). Est-ce que la peur de la justice le fait

extravaguer? (a vaière). Que nous brouilles-tu ici de ma fille?
' VALÈRE. — Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines du
monde à- faire consentir sa pudeur à ce que voulait mon amour.
HARPAGON. — La pudeur de qui?

VALÈRE. — De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle

a pu se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de
mariage.

HARPAGON. — Ma fille t'a signé une promesse de mariage?
VALÈRE. — Oui, monsieur, comme de ma part je lui en ai signé une.

HARPAGON. — ciel! autre disgrâce!

MAITRE JACQUES, au fommissaire. — EcriveZ, monsieur, écrivCZ.

HiVRPAGON. — Rengrégement de mal! surcroit de désespoir! (Au

commissaire). AUons, monsiciu", faites le dû de votre charge et dressez,

lui moi son procès comme larron et comme suborneur.

MAITRE JACQUES. — Comme larron et comme suborneur.

VALÈRE. — Ce sont des noms qui ne me sont point dus et quand
on saura qui je suis...

SCÈNE IV. — HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, VALÈRE, FROSINE,
Maître JACQUES, LE COMMISSAIRE

HARPAGON. — Ah! fille scélérate! fille indigne d'un père comme
moi! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai données! Tu
te laisses prendre d'amour pour un voleur infâme et tu lui engages
ta foi sans mon consentement! Mais vous serez trompés l'un e*
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l'autre, (à Éihc.) Quatre bonnes murailles me répondront de ta con-

duite; (à Valère) et uuc bonne potence, pendard effronté, me fera

raison de ton audace.

VALÈRE. — Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire, et

l'on m'écoutera au moins avant que de me condamner.

HARPAGON. — Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras

roué tout vif.

ÉLISE, aux genoux d'Harpagon. — Ah! mon père! prenez des senti-

ments un peu plus humains, je vous prie et n'allez point pousseï

les choses dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne
vous laissez point entraîner aux premiers mouvements de votre

passion et donnez-vous le temps de considérer ce que vous voulez

l'aire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous offensez.

Il est tout autre que vos yeux ne le jugent et vous trouverez moins

étrange que je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans

lui vous ne m'auriez plus il y a longtemps. Oui, mon-père, c'est

lui qui me sauva di5 ce grand péril que vous savez que je courus

dans l'eau et à qui vous devez la vie de cette même fille dont...

HARPAGON. — Tout Cela n'est rien et il valait mieux pour moi
qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait.

ÉLISE.— Mon père, je vous en conjure,par l'amour paternel, de me...

HARPAGON. — Non, non, je ne veux rien entendre et il faut que la

justice fasse son devoir.

MAITRE JACQUES, à part. — Tu me payeras mes coups de bâton.

FROSiNE, à part. Voici un étrange embarras.

SCÈNE V. — ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE,
VALÈRE, LE COMMISSAIRE, Maître JACQUES.

ANSELME. — Qu'est-ce, seigneur Harpagon! Je vous vois tout ému.
HARPAGON. — Ah! seigneur Anselme! vous me voyez le plus in-

fortuné de tous les hommes et voici bien du trouble et du désordre

au contrat que vous venez faire. On m'assassine dans le bien, on

m'assassine dans l'honneur; et voilà un traître, un scélérat qui a

violé tous les droits les plus saints, qui s'est coulé chez moi, sous

le titre de domestique, pour me dérober mon argent et pour me
suborner ma fille.

VALÈRE. — Qui songe à votre argent dont vous me faites un gali-

matias?

HARPAGON, — Oui, ils se sont donné l'un à l'autre une promesse

de mariage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme; et c'est

vous qui devez vous rendre partie contre lui et faire toutes les

poursuites de la justice à vos dépens pour vous venger de son inso-

lence.

ANSEL.VIE. — Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par
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force et de rien prétendre à un cœur qui se serait donné; mais,
pour vos intérêts, je suis prêt à les embrasser ainsi que les miens
propres.

-HARPAGON. — Voilà monsieur, qui est un honnête commissaire,
qui n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fonction de son office.

(Au commissaire montrant Vaière.) Chargez-le comme il faut, monsieur,

et rendez les choses bien criminelles.

VALÈRE. — Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la

passion que j'ai pour votre fllle et le supplice où vous croyez que je

puisse être condamné pour notre engagement lorsqu'on saura ce

que je suis.

HARPAGON. — Je me moque de tous ces contes et le monde aujour-

d'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de ces impos-
teurs qui tirent avantage de leur obscurité et s'habillent insolem-

ment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre.

VALÈRE. — Sachez que j'ai le cœur trop bon. pour me parer de
quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout Naples peut
rendre témoignage de ma naissance.

ANSELME. — Tout bcau ! prenez garde à ce que vous allez dire.

Vous risquez ici plus que vous ne pensez et vous parlez devant un
homme à qui tout Naples est connu, et qui peut aisément voir clair

dans l'histoire que vous ferez.

VALÈRE. en mettant fièrement son chapeau. — Je ne Suis point homme
à rien craindre, et si Naples vous est connu, vous savez qui était

don Thomas d'Alburci.

ANSELME. — Sans doute, je le sais et. peu de gens l'ont connu
mieux que moi.

HARPAGON. — Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin.
(Harpagon voyant deux chandelles allumées, en souffle une.)

ANSELME. — De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce qu'il en
veut dire.

VALÈRE. — Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour.

ANSELME. — Lui?

VALÈRE. — Oui.

ANSELME. — Allez, vous VOUS moquez. Apprenez pour vous con-
fondre, qu'il y a seize ans, pour le moins, que l'homme dont vous
nous parlez périt sur mer avec ses enfants et sa femme, en voulant
dérober leur vie aux cruelles persécutions qui ont accompagné les

désordres de Naples et qui en firent exiler plusieurs nobles familles.

VALÈRE. — Oui. Mais apprenez, pour vous confondre, vous, que
son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé de ce nau-
frage par un vaisseau espagnol, et que ce fils sauvé est celui qui

vous parle.

^SELME. — Mais quels témoignages encore, autres que vos paroles.
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nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable que vous ayez

bâtie sur une vérité?

VALÈRE. — Le capitaine espagnol, un cachet de rubis qui était à

mon père, un brancelet d'agate que ma mère m'avait mis au bras,

et le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva avec moi du naufrage.

MARIANE. — Hélas! à vos paroles, je puis ici répondre, moi, que

vous n'imposez point et tout ce que vous dites me fait connaître

clairement que vous êtes mon frère.

VALÈRE. — Vous, ma sœur!

MARIANE. — Oui ; et notre mère, que vous allez revoir, m'a mille

fois entretenue des disgrâces de notre famille.

ANSELME. — Embrassez-moi, mes enfants; je suis don Thomas

d'Alburci, que le ciel garantit des ondes avec tout l'argent qu'il portait.

HARPAGON, à Anselme. — C'est là VOtre flls?

ANSELME. — Oui.

HARPAGON. — Je vous prends à partie pour me payer dix mille

écus qu'il m'a volés.

ANSELME. — Lui, VOUS avoir volé!

HARPAGON. — Lui-même.

VALÈRE. — Qui vous dit cela?

HARPAGON. — Maître Jacques.

VALÈRE, à maître Jacques. — C'est toi qui le dis?

MAITRE JACQUES. — Vous voyez que je ne dis rien.

HARPAGON. — Oui, voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa

déposition.

VALÈRE. — Pouvez-vous me croire capable d'une action si lâche?

HARPAGON. — Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent.

SCÈNE VI. — HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MARIANE, CLÉANTE,

VALÈRE, FROSINE, LE COMMISSAIRE, Maître JACQJJES, LA

FLÈCHE.

CLÉANTE. — Ne vous tourmentez point, mon père et n'accusez

personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire et je vien.«

ici pour vous dire que, si vous voulez vous résoudre à me laisaei

épouser Mariane votre argent vous sera rendu.

HARPAGON. ^- Où est-il?

CLÉANTE — Ne vous en mettez point en peine; il est en lieu dont

\e réponds et tout ne dépend que de moi. C'est à vous de me dire à

{uoi vous vous déterminez; et vous pouvez choisir, ou de me donner

Mariane, ou de perdre votre cassette.

HARPAGON. — N'en a-t-on rien été?

CLÉANTE. — Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de souscrire

à ce mariage et de joindre votre consentement à celui de sa mère,

qui lui laisse la liberté de faire un choix entre nous deux.
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ANSELME. — Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à voas
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez bien

que le choix d'une jeune personne tombera sur le fils plutôt que sur

le père. Allons, ne vous faites point dire ce qu'il n'est pas néces-

saire d'entendre, et consentez, ainsi que moi, à ce double hyménée.
HARPAGON. — Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma

cassette.

CLÉANTE. — Vous la verrez saine et entière.

HARPAGON. — Je n'ai point d'argent à donner en mariage à m g

enfants.

ANSELME. — Hé bien, j'en ai pour eux; que cela ne vous inquiète

point.

HARPAGON. — Vous obligcrez-vous à faire tous les frais de ces

deux mariages?

ANSELME. — Oui, je m'y oblige. Êtes-vous satisfait?

HARPAGON, — Oui, pourvu que, pour les noces, vous me fassiez

faire un habit.

ANSELMÉT. — D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet heureux
jour nous présente.

LE COMMISSAIRE. — Hblà ! messieurs, holà! Tout doucement, s'il

vous plait. Qui me payera mes écritures?

HARPAGON. — Nous n'avons que faire de vos écritures.

LE COMMISSAIRE. — Oui; mais je ne prétends pas, moi, les avoir

faites pour rien.

H.\RPAGON, montrant maître Jacques. Pour VOtre payement, VOilà UD
homme que je vous donne à pendre.

MAITRE JACQUES. — llélas! Comment faut-il donc faire? On me
donne des coups de bâton pour dire vrai et on me veut pendre pour
mentir.

ANSELME. — Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette impos-

ture.

H.\RPAGON. — Vous payerez donc le commissaire?

ANSELME. — Soit. AUons vile faire part de noire joie à votre mère.

HARPAGON. — Et moi, voir ma chère cassette !



NOTICE DE VOLTAIRE

Le même préjugé qui avait fait tomber le Festin de Pierre, parce

qu'il était en prose, nuisit au succès de VAvare. Cependant le public

qui, à la longue, se rend toujours au bon, finit par donner à cet

ouvrage les applaudissements qu'il mérite. On comprit alors qu'il peut

y avoir de fort bonnes comédies en prose, et qu'il y a peut-être plus

de difficulté à réussir dans le style ordinaire, où l'esprit seul soutient

l'auteur, que dans la versification, qui, par la rime, la cadence et la

mesure, prête des orncnents a des idées simples, que la prose n'embel-

lirait pas. Il y a dans l'Avare quelques idées prises dans Plaute, et

embellies par Molière. Plaute avait imaginé le premier de faire en
même temps voler la cassette de l'Avare et de séduire sa fille; c'est

de lui qu'est toute l'invention de la scène du jeune homme qui vient

avouer le rapt, et que l'Avare prend pour le voleur. Mais on ose dire

que Plaute n'a point assez profité de cette situation; il ne l'a inventée

que pour la manquer. Que l'on en juge par ce seul trait : l'amant de
la fille ne paraît que dans cette scène, il vient sans être annoncé ni

préparé, et la fille elle-même n'y paraît point du tout. Tout le reste

de la pièce est de Molière, caractères, critiques, plaisanteries; il n'a

imité que quelques lignes, comme cet endroit de l'Avare, parlant,

peut-être mal à propos, aux spectateurs, dit : o Mon voleur n'est-il

point parmi vous? Ils me regardent tous, et se mettent à rire! »

{quid est quod ruditis? novi omnes scio fures hic esse complures.) Et
cet autre endroit encore où, ayant examiné les mains du valet qu'il

soupçonne, il demande à voir la troisième : Ostende tertiam. Ces com-
paraisons de Plaute avec Molière sont toutes à l'avantage du dernier.
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MONSIEUR

DE POURCEAUGNAG
COMÉDIE

Faile à Chambord'pour le divertissement du Roi
aa mois de seplembre 1669, et représentée on public à Paris pour la première foii

sur le théâtre du Palais- Royal, le 15 novembre.

PERSONNAGES

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
ORONTE, père de Julie.

JULIE, nile d'Oronte.

ÉRASTE, amant de Julie.

NÉRINE, femme d'intrigue, feinte Picarde.

LUCETTE, feinte Languedocienne.
SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue.

PREMIER MÉDECIN.
SECOND MÉDECIN.
UN APOTHICAIRE.
UN PAYSAN.
UNE PAYSANNE.
PREMIER SUISSE.
SECOND SUISSE.
UN EXEMPT.
DEUX ARCHERS.

La scèni; est à Paris.

ACTE FKEMLER

SCÈNE I. — ÉRASTE; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS chantant

plusieurs autres jouant dos instruments; TROUPE DE DANSEURS

ERASTE, aux musiciens et aux danseurs. — SuiveZ IcS Ordres que je VOUS
ai donnés pour la sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux
point paraître ici.

MOLTÈRE. II. i^
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SCÈNE IL — UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS chantant; plusieurs

autres jouant des instruments; TROUPE DE DANSEURS.

(Cette sérénade est composée de chant, d'instruments et de danses. Les paroles qui

s'y chantent ont rapport à la situation où Érasle se trouve avec Julie, et expriment

les sentiments de deux amants qui sont traversés dans leur amour par le caprice de

leurs parents.)

UNE MUSICIENNE.

Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux

De tes pavois la douce violence.

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux

Que les cœurs que l'Amour soumet à sa puissance.

Tes ombres et ton silence,

Plus beaux que le plus beau jour,

Offrent de doux moments à soupirer d'amour.

PREMIER MUSICIEN.

Que soupirer d'amour
Est une douce chose.

Quand rien à nos yeux ne s'oppose !

A d'aimables penchants notre cœur nous dispose
j

Mais on a des tyrans à qui l'on doit le jour.

Que soupirer d'amour
Est une douce chose.

Quand rien à nos vœux ne s'oppose

SECOND MUSICIEN.

Tout ce qu'à nos vœux on oppose

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien;

Et pour vaincre toute chose

Il ne faut que s'aimer bien.

TOUS TROIS ENSEMBLE

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle;

Les rigueurs des parents, la contrainte cruelle,

L'absence, les travaux, la fortune rebelle.

Ne font que redoubler une amitié fidèle.

Quand deux cœurs s'aiment bien,

Tout le reste n'est rien.

SCÈNE III. — JULIE, ÉRASTE, NÉRINE.

JULIE. — Mon Dieul Éraste, gardons d'être surpris. Je tremble

qu'on ne nous voie ensemble; et tout serait perdu, après la défense

que Ton m'a faite.

ÉRASTE. — Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien.

JULIE, à Nérine. — Aie aussi l'œil au guet, Nérine; et prends bien

garde qu'il vienne personne.

NÉRINE, se retirant dans le fond du théâtre. — RepOSeZ-VOUS SUr moi, et

dites hardiment ce que vous avez à vous dire.
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JULIE. — Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose de
favorable? et croyez-vous, Éraste, pouvoir venir à bout de détourner

ce fâcheux mariage que mon père s'est mis en tête?

ÉRASTE. — Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà nous
avons préparé un bon nombre de batteries pour renverser ce dessein

ridicule.

NÉRINE, accourant à Julie. — Par ma foi, voil<i votre père.

JULIE. — Ah! séparons-nous vite.

NÉRINE. — Non, non, ne bougez pas; je m'étais trompée.

JULIE. — Mon Dieu, Nérine, que tu es sotte de nous donner de ces

frayeurs !

ÉRASTE. — Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quantité de

machines; et l'ingénieuse Nérine et l'adroit Sbrigani entreprennent

l'a liai re.

NÉRINE. — Assurément. Votre père se moque-t-il, de vouloir vous

anger de son avocat de Limoges, monsieur de Pourceaugnac, qu'il

n'a vu de sa vie, et qui vient par le coche vous enlever à notre

barbe? Faut-il que trois ou quatre mille écus de plus, sur la parole

de votre oncle, lui fassent rejeter un amant qui vous agrée? et une

personne comme vous est-elle faite pour un Limosin? S'il a envie de

se marier, que ne prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos

les chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceaugnac m'a mise

dans une colère effroyable. J'enrage de monsieur de Pourceaugnac.

Quand il n'y aurait que ce nom-là, monsieur de Pourceaugnac, j'y

brûlerai mes livres, ou je romprai ce mariage, et vous ne serez

point madame de Pourceaugnac. Pourceaugnac! cela se peut-il

souffrir? Non. Pourceaugnac est une chose que je ne saurais sup-

porter; et nous lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant

de niches sur niches, que nous renverrons à Limoges monsieur de

Pourceaugnac.
ÉRASTE. — Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nou-

velles.

SCÈNE IV. — JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI, NÉRINE.

SBRIGANI. — Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois lieues

d'ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine où il est descendu

pour déjeuner, je l'ai étudié une bonne grosse demi-heure, et je

le sais déjà par cœur. Pour sa figure, je ne veux point vous en parler;

vous verrez de quel air la nature l'a dessiné, et si l'ajustement qui

l'accompagne y répond comme il faut : mais, pour son esprit, je

vous avertis par avance qu'il est des plus épais qui se fassent; que

nous trouvons en lui une matière tout à fait disposée pour ce que

nous voulons, et qu'il est homme enfin à donner dans tous les pan-

neaux qu'on lui présentera.
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ÉRASTE. — iVous dis-lu Vrai?

SBRiGANi. — Oui, si je me connais en gens.

NÉRiNE. — Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pouvait être

mise en de meilleures mains, et c'est le héros de notre siècle pour

les exploits dont il s'agit; un homme qui, vingt fois en sa vie, pour

servir ses amis, a généreusement affronté les galères; qui, au péril

de ses bras et de seajépaules, sait mettre noblement à fin les aven-

tures les plus difficiles; et qui, tel que vous le voyez, est exilé de

sou pays pour je ne sais combien d'actions honorables qu'il a géné-

reusement entreprises.

SBRiGANi. — Je suis coufus des louanges dont vous m'honorez; et

je pourrais vous en donner, avec plus de justice, sur les merveilles

de votre vie, et principalement sur la gloire que vous acquîtes,

lorsque avec tant d'honneur vous pipâtes au jeu, pour douze mille

écus, ce jeune seigneur étranger que l'on mena chez vous; lorsque

vous files galamment ce faux contrat qui ruina toute une famille;

lorsque avec tant de grandeur d'âme vous sûtes nier le dépôt qu'on

vous avait confié, et que si généreusement on vous^vit prêter votre

témoignage à faire pendre ces deux personnes qui ne l'avaient pas

mérité.

NÉRINE. — Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on en

parle, et vos éloges me font rougir.

SBRiGANi. — Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela;

et, pour commencer notre affaire, allons vite joindre notre provin-

cial, tandis que, de votre côté, vous nous tiendrez prêts, au besoin,

les autres acteurs de la comédie.

ÉRASTE. — Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle; et,

pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous a dit, d'être

la plus contente du monde des résolutions de votre père.

JULIE. — S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille.

ÉRASTE. — Mais, belle Julie, si toutes nos machines venaient à ne

pas réussir?

JULIE. — Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments.

ÉRASTE. — Et si, contre vos sentiments, il s'obstinait à son dessein?

JULIE. — Je le menacerais de mejeter dans un couvent.

ÉRASTE. — Mais si, malgré tout cela, il voulait vous forcer à ce

mariage?
JULIE. — Que voulez-vous que je vous dise?

ÉRASTE. — Ce que je veux que vous me disiez?

JULIE. — Oui.

ÉRASTE. — Ce qu'on dit quand on aime bien.

JULIE. — Mais quoi?

ÉRASTE. — Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré

îous les efforts d'un père, vous me promettez d'être à moi.
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JULIE. — Mon Dieu! Éraste, contentez-vous de ce que je fais main-
tenant, et n'allez point tenter sur l'avenir les résolutions de mon
cœur; ne fatiguez point mon devoir par les propositions d'une

fâcheuse extrémité, dont peut-être n'aurons-nous pas besoin; et.

s'il y faut venir, souffrez au moins que j'y sois entraînée par la

suite des choses.

ÉRASTE. — Eh bien!...

SBRIGANI. — Ma foi, voici notre homme; songeons à nous.

NÉRiNE. — Ah! comme il est bâti!

SCÈNE V. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se retournant du côté d'où il est venu, et par-

lant à des gens qui le suivent. — Eh bien! quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il?

Au diantre soient la sotte ville et les sottes gens qui y sont! Ne
pouvoir pas faire un pas sans trouver des nigauds qui vous regar-

dent et se mettent à rire! Eh! messieurs les badauds, faites vos

affaires et laissez passer les personnes sans leur rire au nez. Je me
donne au diable si je ne baille un coup de poing au premier que je

verrai rire.

SBRIGANI. aux mêmes personnes. — Qu'eSt-Ce que c'cst, meSsieUrS?

que veut dire cela? A qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi des

honnêtes étrangers qui arrivent ici?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voilà un homme raisonnable,

celui-là.

SBRIGANI. — Quel procédé est le vôtre.? Et qu'avez-vous à rire?

MONSIEUR DE POraCEAUGNAC. — Fort bien!

SBRIGANI. — Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui?

SBRIGANI. — Est-il autrement que les autres?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Suis-je tortu OU boSSU?
SBRIGANI. — Apprenez à connaître les gens.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'est bien dit.

SBRIGANI. — Monsieur est d'une mine à respecter.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Cela est Vrai.

SBRIGANI. — Personne de condition.

.MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui, gentilhomme limosin.

SBIUGANI. — Homme d'esprit.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qui a étudié en droit.

SBRIGANI. — Il VOUS fait trop d'honneur de venir dans votre ville^

MONSiELU DE POURCEAUGNAC. — Sans doute.

SBRIGANI. — Monsieur, n'est point une personne à faire rire.

MONSiELTi DE POURCEAUGNAC. — Assurément.

SBRIGANI. — Et quiconque rira de lui aura affaire à moi.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à sbrigatJ. Monsieur, je vous suis infi-

niment obligé.

SBRIGANI. — Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la sorte

une personne comme vous, et je vous demande pardon pour la ville.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis votre serviteur.

SBRIGANI. — Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche,

lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avec laquelle vous mangiez

votre pain m'a fait naître d'abord de l'amilié pour vous; et, comme
je sais que vous n'êtes jamais venu en ce pays et que vous y êtes

tout neuf, je siiis bien aise de vous avoir trouvé pour vous oITrir

mon service à cette arrivée, et vous aidet à vous conduire parmi

ce peuple, qui n'a pas, parfois, pour les honnêtes gens, toute la con-

sidéralion qu'il faudrait.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'est trop de grâce que vous me
faites-.

SBRIGANI. — Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai

vu, je me suis senti pour vous de l'inclination.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS suis obligé.

SBRIGANI. — Votre physionomie m'a plu.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce m'est beaucoup d'honneur.

SBRIGANI. — J'y ai vu quelque chose d'honnête...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis votre serviteur.

SBRIGANI. — Quelque chose d'aimable...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah, ah!

SBRIGANI. — De gracieux...
,

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah, ah!

SBRIGANI. — De doux...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah, ah!

SBRIGANI. — De majestueux...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah, ah!

SBRIGANI. — De franc...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah ! ah !

SBRIGANI. — Et de cordial.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah, ah!

SBRIGANI. — Je vous assure que je suis tout à vous,

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS ai beaucoup d'obligation.

SBRIGANI. — C'est du fond du cœur que je parle.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je le crois.

SBRIGANI. — Si j'avais l'honneur d'être connu de vous, vous sau-

riez que je suis un homme tout à fait sincère...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n'en doute point.

SBRIGANI. — Ennemi de la fourberie...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — J'en suis persuadé.

fBRiG.\Ni. — Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments.
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Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme les autres; mais
je SUIS originaire de Naples, à votre service, et j'ai voulu conserver

un peu la manière de s'habiller et la sincérité de mon pays.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai

voulu me mettre à la mode de la cour pour la campagne.
SBRIGANI. — Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans.

MONSiEUF. DE POURCEAUGNAC. — C'est Ce que m'a dit mon tailleur.

L'habit est propre et riche, et il fera du bruit ici.

SBRiGANi. — Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il faudra bien aller faire ma cour

SBRiGANi. — Le roi sera ravi de vous voir.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je le crois.

SBRiGANi. — Avez-vous arrêté un logis?

MONSiEiTR DE POURCEAUGNAC. — Non
;
j'allais en chercher un.

SBRiGANi. — Je serai bien aise d'être avec vous pour cela et je

connais tout ce pays-ci.

SCÈNE VL — ÉRASTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANL

ÉRASTE. — Ah! qu'est ceci? Que vois-je? Quelle heureuse ren-

contre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi de vous voir!

Comment! il semble que vous ayez peine à me reconnaître?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Monsieur, je suis votre serviteur.

ÉRASTE. — Est-il possible que cinq ou six années m'aient ôté

de votre mémoire et que vous ne reconnaissiez pas le meilleur ami
de toute la famille des Pourceaugnac?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Pardonnez-moi. (Bas à Sbrigani.) Ma

foi, je ne sais qui il est.

ÉRASTE. — Il n"y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne

connaisse, depuis le plus grand jusqu'au plus petit; je ne fréquen-

tais qu'eux dans le temps que j'y étais, et j'avais l'honneur de vous

voir presque tous les jours.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'est moi qui l'ai reçu, monsieur.

ÉRASTE. — Vous ne vous remettez point mon visage?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. —Si fait. (A Sbrigani.) Je ne le counais

point.

ÉRASTE. — Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur
de boire avec vous, je ne sais combien de fois?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — ExCUSez-moi. (A Sbrigani.) Je ne

sais ce que c'est.

ÉRASTE. — Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui

fait si bonne chère?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Petit-Jean?

ÉRASTE. — Le voilà! Nous aUions le plus souvent ensemble chez
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lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges ce

lieu où l'on se promène?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Le cimetière des Arènes?
ÉRASTE. — Justement. C'est où je passais de si douces heures

k jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous remettez pas
tout cela?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Excusez-moi, jt^ me le remets.
(A sbrigani.) Diable emporte si je m'en souviens!

SBRIGANI, bas à M. de Pourceaugnac. — H J a CCnt cllOSCS COmmC CCla

qui passent de la tête.

ÉRASTE. — Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les

nœuds de notre ancienne amitié.

SBRIGANI, à M. de Pourceaugnac. — Voilà un homme qui VOUS aime
fort.

ÉRASTE. — Dites moi un peu des nouvelles de toute la parenté.

Comment se porte monsieur votre... la... qui est si honnête homme?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — .Mon frère le consul?

ÉRASTE. — Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il se porte le mieux du monde.
ÉRASTE. — Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne

humeur? la... monsieur votre...

MONSIEUR DE POURCE.wGNAC. — Mon cousin l'assesseur?

ÉRASTE. — Justement.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Toujours gai et gaillard.

ÉRASTE. — Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre

oncle, le...?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n'ai point d'oncle.

ÉRASTE. — Vous aviez pourtant en ce temps-là...

MONSIEUR" DE POURCEAUGNAC. — Non, rien qu'une tante.

ÉRASTE. — C'est ce que je voulais dire; madame votre tante,

comment se porte-t-elle?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Elle est morte depuis six mois.

ÉRASTE. — Hélas! la pauvre femme! Elle était si bonne personne!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Nous avons aussi mon neveu le

chanoine, qui a pensé mourir de la petite vérole.

ÉRASTE. — Quel dommage c'aurait été!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Le connaisscz-vous aussi?

ÉRASTE. — Vraiment si je le connais! Un grand garçon bien fait

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Pas des plus grands.

ÉRASTE. — Non, mais de taille bien prise.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Hé! OUi.

ÉRASTE. — Qui est votre neveu.

MONSIEUR DE POLUCEAUGNAC. — Oui.

ÉRASTE. — Fils de votre frère ou de voire sœur...
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Justement.

ÉRASTE. — Chanoioe de l'église de... Comment l'appelez-vous?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — De Saint-Élienne.

ÉRASTE. — Le voilà; je ne connais autre.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à sbrigani. — Il dit toule la parenté.

SBRIGANI. — Il vous connaît plus que vous ne croyez.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — A ce que je vois, vous avez demeuré
longtemps dans notre ville?

ÉRASTE. — Deux ans entiers.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous étiez donc là quand mon
cousin l'élu fit tenir son enfant à monsieur notre gouverneur?

ÉRASTE. — Vraiment oui, j'y fus convié des premiers.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Cela fut galant.

ÉRASTE. — Très galant.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'était un repas bien troussé.

ÉRASTE. — Sans doute.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous vites donc aussi la querelle

que j'eus avec ce gentilhomme périgourdin?

ÉRASTE. — Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Parbleu ! il trouva à qui pai;ler!

ÉRASTE. — Ah, ah!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il me donna un soufflet; mais je

lui dis bien son fait.

ÉRASTE. — Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous
preniez d'autre logis que le mien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n'ai garde de...

ÉRASTE. — Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du tout que
mon meilleur ami soit autre pari que dans ma maison.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce Serait vous...

ÉRASTE. — Non, le diable m'emporle ! vous logerez chez moi.

SBRIGANI, à M. de Pourceaugnac. — Puisqu'il le veut obstinément, je

vous conseille d'accepter l'otTre.

ÉRASTE. — Oiî sont vos bardes?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je les ai laissées, avec mon valet,

où je suis descendu.

ÉRASTE. — Envoyons-les quérir par quelqu'un.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Non; jelui ai défendu de bouger
à moins que j'y fusse moi-même, de peur de quelque fourberie.

SBRIGANI. — C'est prudemment avisé.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce pays-ci est un peu sujet à cau-

tion.

ERASTE. — On voit les gens d'esprit en tout.

SBRiG.\Ni. — Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai où

vous voudrez.
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ÉRASTE. — Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, et

vous n'avez qu'à revenir à cette maison-là.

SBRiGANi. — Nous sommes à vous tout à l'heure.

ÉR.4STE, à M. de Pourceau p-naa. — Je VOUS attends avec impatience.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à sbrigani. — Voilà une connaissance
où je ne m'attendais point.

SBRIGANI. — Il a la mine d'être honnête homme.
ÉRASTE, seul. — Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vou§ en

donnerons de toutes les façons; les choses sont préparées., et je n'ai

qu'à frapper. Holà!

SCÈNE VII. — UN APOTHICAIRE, ÉRASTE.

ÉRASTE. — Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à qui

l'on est venu parler de ma part?

l'aPothicaire. — Non, monsieur, ce n'est pas moi qui suis le

médecin : à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis qu'apo-

thicaire, apothicaire indigne, pour vous servir.

ÉRASTE. Et monsieur le médecin est-il à la maison?
l'apothicaire. — Oui. Il est là, embarrassé à expédier quelques

malades, et je vais lui dire que vous êtes ici.

ÉRASTE. — Non, ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C'est pour
lui mettre entre les mains certain parent que nous avons, dont on
lui a parlé, et qui se trouve attaqué de quelque folie que nous
serions bien aises qu'il pût guérir avant que de le marier.

l'apothicaire. — .le sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étais

avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi, vous

ne pouviez vous adresser à un médecin plus habile : c'est un
homme qui sait la médecine à fond, comme je sais ma croix de par

Dieu, et qui, quand on devrait crever, ne démordrait pas d'un iota

des régies des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le

grand chemin, et ne va pas chercher midi à quatorze heures; et

pour tout l'or du monde il ne voudrait pas avoir guéri une per-

sonne avec d'autres remèdes que ceux que la Faculté permet.

ÉRASTE. — 11 fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir

guérir que la Faculté ,n'y consente.

l'apothicaire. — Ce n'est pas parce que nous sommes grands

amis que j'en parle; mais il y a plaisir d'être son malade : et j'aime-

rais mieux mourir de ses remèdes que de guérir de ceux d'un autre;

car, quoi qu'il puisse arriver, on est assuré que les choses sont tou-

jours dans l'ordre; et quand on meurt sous sa conduite, vos héri-

tiers n'ont rien à vous reprocher.

ÉRASTE. — C'est une grande consolation pour un défunt.

l'apothicaire. — Assurément. On est bien aise, au moins, d'être

mort méthodiquement. Au reste, il n'est pas de ces médecins qui
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marchandent les maladies : c'est un homme expédilif, expéditif,

qui aime à dépêcher ses malades; et, quand on a à mourir, cela se

f lit avec lui le plus vite du monde.
ÉRASTE. — En effet, il n'est rien tel que de sortir promptement

d'affaire.

r/Ai'OTHlCAiRE. — Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner, et

tant tourner autour du pot? Il faut savoir vitement le court ou le

long d'une maladie.

ÉRASTE. — Vous avez raison.

l'apotbicaire. — Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait

l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en moins de

quatre jours, et qui, entre les mains d'un autre, auraient langui

plus de trois mois.

ÉRASTE. — Il est bon d'avoir des amis comme cela.

l'apothicaire. — Sans doute ; il ne me reste plus que deux enfants,

dont il prend soin comme des siens : il les traite et gouverne à sa

fantaisie, sans que je me mêle de rien; et le plus souvent, quand
je reviens de la ville, je suis tout étonné que je les trouves saignés

ou purgés par son ordre.

ÉRASTE. — Voilà des soins fort obligeants.

l'apothicaire. — Le voici, le voici, le voici qui vient.

SCÈNE VIII. — ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE.
UN PAYSAN, UNE PAYSANNE.

LE PAYSAN, au médecin. — Monsieur, il n'en peut plus, et il dit qu'il

sent dans la tête les plus grandes douleurs du monde.
premier médecin. — Le malade est un sot, d'autant plus que,

dans la maladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon

Galien. mais la rate qui lui doit faire mal.

LE PAYSAN. — Quoi que c'en soit, monsieur, il a toujours, avec

cela, son coui's de ventre depuis six mois.

PREMIER MÉDECIN. — Bon : c'est signe que le dedans se dégage.

Je j'irai visiter dans deux ou trois jours; mais s'il mourait avant

ce temps-là, ne manquez pas de m'en donner avis, car il n'est pas
de la civilité qu'un médecin visite un mort.

LA PAYSANNE, au médecin. — Mon père, monsieuF, est toujours
malade de plus en plus.

PREMIER MÉDECIN. — Ce n'est pas ma faute. Je lui donne des

remèdes, que ne guérit il? Combien a-t-il été saigné de fois"?

LA PAYSANNE. — Quinze, monsieur, depuis vingt jours.

PREMIER MÉDECIN. — Quinze fois saigné?

LA PAYSANNE. — Oui.

PREMIER MÉDECIN. — Et il ne guérit point?

LA PAYSANNE. — Non, monsieuF,
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PREMIER MÉDECIN. — C'est signe que la maladie n'esl pas dans le

sang. Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle n'esl

pas dans les humeurs; et, si rien ne nous réussit, nous l'enverrons

aux bains.

l'apothicaire. — Voilà le fin, cela, voilà le fin de la médecine.

SCÈNE IX. — ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE.

ÉRASTE, au médecin. — C'est moi, monsieur, qui vous ai envoyé
parler ces jours passés pour un parent un peu troublé d'esprit,

que je veux vous donner chez vous, afin de b guérir avec plus de

commodité, et qu'il soit vu de moins de monde.
premier médecin. — Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et

promets d'en avoir tous les soins imaginables.

ÉRASTE. — Le voici.

premier médecin. — La conjecture est tout à fait heureuse; et j'ai

ici un ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de consulter

sa maladie.

SCÈNE X. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE,
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE.

ÉRASTE, à M. de Pourceau gnac. — Une petite affaire m'est Survenue,

qui m'oblige à vous quitter (montram le médecin); mais voilà une per-

sonne entre les mains de qui je vous laisse, qui aura soin pour moi
de vous traiter le mieux qu'il lui sera possible.

premier médecin. — Le devoir de ma profession m'y oblige, et

c'est assez que vous me chargiez de ce soin.

monsieur de POURCEAUGNAC, à part. — C'est SOU maltre-d'hôtel,

sans doute ; et il faut que ce soit un homme de qualité.

PREMIER MÉDECIN, à Éraste. — Oui, je VOUS assure que je traiterai

monsieur méthodiquement et dans toutes les régularités de notre

art.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mon Dieu, il ne faut pas tant de

cérémonies; et je ne viens pas ici pour incommoder.
PiiEMiER MÉDECIN. — Un tel emploi ne me donne que de la joie.

ÉHASTE, au médecin. — Voilà toujours dix pisloles d'avance, en

allendanl ce que j'ai promis.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Non, s'il VOUS plaît, je n'entends

pas que vous fassiez de dépense et que vous envoyiez rien acheter

pour moi.

ÉUASTE. — Mon Dieu, laissez faire; ce n'est pas pour ce que vous

pensez.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS demande de ne me traiter

qu'en ami.

ÉRASTE. — C'est ce que je veux faire. (Bas au médecin.) Je VOUS
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recommande surtout de ne le point laisser sortir de vos mains;

car, parfois, il veut s'échapper.

PREMIER MÉDECIN. — Ne VOUS mettez pas en peine.

ÉRASTE, à M. de Pourceaugnac. — Je VOUS prie de m'exciiser de l'inci

vilité que je commets.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous VOUS moquez, et c'est trop

de grâce que vous me faites.

SCÈNE XI. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, PREiMIER

MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, L'APOTHICAIRE.

PREMIER MÉDECIN. — Ce m'est beaucoup d'honneur, monsieur,

d'être choisi pour vous rendre service.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. —Je suis votre serviteuF.

PREMIER MÉDECIN. — Voici un habile homme, mon confrère, avec

lequel je vais consulter la manière dont nous vous traiterons.

MONSIEUR DE POURCE.WGNAC. — Il ne faut point tant de façons,

vous dis je; je suis homme à me contenter de l'ordinaire.

PREMIER MÉDECIN. — Allous, des sièges.

(Des laquais entrent et donnent des sièges.)

MONSIEUR DE POURCEAUGN.\c, à part. — Voilà, pour Un jeune homme,
des domestiques bien lugubres.

PREMIER MÉDECIN. — Allous, monsieur; prenez votre place, mon-
sieur. (Les deux médecins font asseoir M. de Pourceaugnac entre eux deux.)

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, s'assoyant. — Votre très humble valet.

(Les deux médecins lui prennent chacun une main pour lui tâter le pouls.) Que
veut dire cela?

PREMIER MÉDECIN. — Mangez-vous bien, monsieur?

MONSIEUR DE POURCE.VUGNAC. — Oui, et bois eucore mieux.

PREMIER MÉDECIN. — Tant pis. Cette grande appélilion du froid et

de Ihumide est une indication de la chaleur et sécheresse qui est

au-dedans. Dormez-vous fort?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui, quand j'ai bien soupe.

PREMIER MÉDECIN. — Faites-vous des songiSS?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quelquefois.

PREMIER MÉDECIN. — De quelle nature sont-ils?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — De la nature des songes. Quelle

diable de conversation est-ce là?

PREMIER MÉDECIN. — Vos déjcctions, comment sont-elles?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ma foi, je ne comprends rien à

toutes ces questions, et je veux plutôt boire un coup.

PREMIER MÉDECIN. — Un peu de patience. Nous allons raisonner

sur votre affaire devant vous, et nous le ferons en français pour être

plus intelligibles.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quel grand raisonnement faut-il

ponr manger un morceau?
PREMIER MÉDECIN. — Comme ainsi qu'on ne puisse guérir une

[iiakidie qu'on ne la connaisse parfaitement, et qu'on no la puisse

parfaitement connaître sans en bien établir l'idée particuliàre et Ja

véritable espèce par ses signes diagnostiques et prognostiqiies, vous

me permettrez, monsieur notre ancien, d'entrer en considération de

la maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la tliérapeutique

et aux remèdes qu'il nous conviendra faire pour la parfaite cura-

tion d'icelle. Je dis donc, monsieur, avec votre permission, que

notre malade, ici présent, est malheureusement attaqué, affecté,

possédé, travaillé de cette sorte de folie que nous nomn}ons fort bien

mélancolie hypocondriaque, espèce de folie très fâcheuse, et qui ne

demande pas moins qu'un Esculape comme vous, consommé dans

notre art; vous, dis-je, qui avez blanchi, comme on dit, sous le

harnais, et auquel il en a tant passé par les mains de toutes les

façons. Tout ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est à

demi guérie, car ignoti nulla est curatio morbi, il ne vous sera pas

difficile de convenir des remèdes que nous devons faire à monsieur.

Premièrement, pour remédier à cette pléthore obturante et à cette

cacochymie luxuriante par tout le corps, je suis d'avis qu'il soit

phlébotomisé libéralement, c'est-a-dire que les saignées soient fré-

quentes et plantureuses; en premier lieu, de la basilique, puis de

la céphalique, et même, si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la

veine du front, et que l'ouverture soit large, afin que le gros sang

puisse sortir; et en même temps de le purger, désopiler et évacuer

par purgatifs propres et convenables, c'est-à-dire par cholagogues,

mélanogogues, et cœtera ; et, comme la véritable source de tout le

mal est une humeur crasse et féculente, ou une vapeur noire et

grossière, qui obscurcit, infecte et salit les esprits animaux, il est

à propos ensuite qu'il prenne un bain d'eau pure et nette, avec force

petit-lait clair, pour purifier par l'eau la féculence de l'humeur

crasse, et éclaircir par le lait clair la noirceur de cette vapeur. Voilà

les remèdes que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup

d'autres meilleurs par monsieur notre maître et anc'en, suivant

l'expérience, jugement, lumière et suffisance qu'il s'est acquis dans

notre art. Dixi.

SECOND MÉDECIN. — A Dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe
en pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire. Vous avez

si bien discouru sur tous les signes, les symptômes et les causes de

la maladie de monsieur; le raisonnement que vous en avez fait est

si docte et si beau, qu'il est impossible qu'il ne soit pas fou et

mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne léserait pas, il fau-

drait qu'il le devînt pour la beauté des choses que vous avez dites
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et la justesse du raisonnement que vous avez fait. Oui, monsieur,

vous avez dépeint fort graphiquement, graphicè depinxisli, tout ce

qui appartient à cette maladie : il ne se peut rien de plus doctement,

sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que ce que vous

avez pron(^ncé au sujet de ce mal, soit pour la diagnose, ou la pro-

gnose, ou la thérapie; et il ne me reste rien ici que de féliciter

monsieur d'être tombé entre vos mains, et de lui dire qu il est Irop

heureux d'être fou pour éprouver l'efficace et la douceur des renièdes

que vous avez si judicieusement proposés. Je les approuve tous;

manihus et pedibus desccndo in tuam sentenfiam. Tout ce que je vou-

drais, c'est de faire les saignées et les purgations en nombre impair,

numéro deus impare gaudet ; de prendre le lait clair avant le

bain; de lui composer un fronteau où il entre du sel, le sel est

symbole de la sagesse; de faire blanchir les murailles de sa chambre,
pour dissiper les ténèbres de ses esprits, album est disgrcgativiim

visûs; et de lui donner tout à l'heure un petit lavement, pour servir

de prélude et d'introduction à ces judicieux remèdes, dont, s'il a

à guérir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le ciel que ces

remèdes, monsieur, qui sont les vôtres, réussissent au malade selon

notre intention!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Messieurs, il y a une heure que je

vous écoute. Est-ce que nous )ouons ici une comédie?
PREMIER MÉDECIN. — Non, monsieur, nous ne jouons point.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qu"est-ce que tout ceci? et que
voulez-vous dire avec votre galimatias et vos sottises?

PREMIER MÉDECIN. — Bon ! Diie des injures, voilà un diagnostic qui

nous manquait pour la confirmation de son mal ; et ceci pourrait

bien tourner en manie.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — AvCC qui m'a-t-OU mis ici?

(Il crache deux ou trois fois.)

PREMIER MÉDECIN. — Autre diagnostic, la sputation tVcquenle.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC — Laissons cela, et sortons d'ici.

PREMIER MÉDECIN. — Autre encore, l'inquiétude de changer de

place.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qu'est-ce donc quc toute cette

affaire? et que me voulez-vous?

PREMIER MÉDECIN. — Vous guérir, selon l'ordre qui nous a été

donné.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Me guérir?

PREMIER MÉDECIN. — Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Parbleu! je ne suis pas malade,

PREMIER MÉDECIN. — Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas

son mal.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. Je VOUS dis que je me porte bien.
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PREMIER MÉDECIN. — Nous savons mieux que vous comment vous

vous portez, et nous sommes médeciens qui voyons clair dans votre

constitution.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Si VOUS ètes médecins, je n'ai que
faire de vous, je me moque de la médecine.

PREMIER MÉDECIN. — Hon. hon ! voici un homme plas fou que

nous ne pensons.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mon père et ma mère n'ont jamais

voulu de remèdes; et ils sont morts tous deux sans Tassistance des

médecins.

PREMIER MÉDECIN. — Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils

qui est insensé. (Au second médecin.) Allons, procédons à la curation,

et, par la douceur exhilarante de l'harmonie, adoucissons, léni-

fions et accoisons l'aipreur de ses esprits que je vois prêts à s'en-

flammer.

SCENE XII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont-ils insensés?

Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y comprends rien du tout.

SCÈNE XIII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS
GROTESQUES.

(Us s'asseyent d'abord tous trois; les médecins se lèvent à différentes reprises po«r

•luer M r'e Pourceaugnac, qui se lève autant de fois pour les saluer.)

LES DEUX MÉDECINS.

Buon di, buon di, buon di.

Non vi lasciale uccidere

Dal dolor malinconico,

Noi vi farcmo ridere

Col noslro canto armonico :

Sol per guarirvi

Siamo venuti qui.

Buon di, buon di, buon di.

SCÈNE XIV. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX MEDECINS
GROTESQUES, MATASSINS.

ENTRÉE DE BALLET.

Danse des matassins autour de M. de Pourceaugnac.

SCÈNE XV. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC; UN APOTHI
CAIRE tenant une seringue.

l'apothicaire. — Monsieur, voici un petit remède, un petit

remède qu'il vous faut prendre, s'il vous plait, s'il vous plait.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Comment! je n'ai que faire de cela.
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jAPOTniCAiRE. — Il a été ordonné, monsieur, il a été ordonné.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah! que de bruit!

l'apothicaire. — Prenez-le, monsieur, prenez-le; il ne vous fera

point de mal.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah!

l'apothicaire. — C'est un petit clystère, un petit clystère, bénin,

bénin; il est bénin bénin; là, prenez, prenez, monsieur; c'est pour
déterger, pour déterger, pour délerger.

SCÈNE XVI. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE,
LES DEUX MÉDECINS GROTESQUES ET LES MATASSINS avec des

seringues

LES DEUX médecins.

Plglialo su;

SignorMonsu;
Piglialo, plglialo, plglialo su

Che non li farà maie
Piglialo sii questo serviziale;

Piglialo su,

Signer Monsu
;

Piglialo, piglialo, piglialo su.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — AUez vous-eu au diable!

(M. de Pourceaugnac, mettant son chapeau pour se garantir des seringues, est suiv

par les deux médecins et par les nriatassins; il passe par derrière le théâtre, et

revient se mettre sur sa chaise, auprès de laquelle il trouve l'apothicaire qui
l'attendait; les deux médecins et les matassins rentrent aussi.)

LES- DEUX MÉDECINS.

Piglialo su,

Signer Monsu.
Piglialo, piglialo, piglialo su,

Che non ti farà maie,

Piglialo su queslo serviziale;

Piglialo su,

Signor Monsu
;

Piglialo, piglialo, piglialo su.

(M. de Pourceaugnac s'enfuit avec la chaise, l'apothicaire appuie sa seringue contra,
el les médecins et les matassins le suivent aussi.)

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI.

PREMIER MÉDECIN. — Il a forcé tous les obstacles que j'avais rais

et s est dérobé aux remèdes que je commençais de lui faire.

U
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SBRIGANI. — C'est être bien ennemi de soi-même que de fuir des

remèdes aussi salutaires que les vôtres.

PREMIER MÉDECIN. — Marque d'un cerveau démonté et d'une

raison dépravée, que de ne vouloir pas guérir.

SBRIGANI. — Vous l'auriez j^uéri haut la main.

PREMIER MÉDECIN. — Sans doute, quand il y aurait eu complication

de douze maladies.

SBRIGANI. — Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises qu'il

vous fait perdre.

PREMIER MÉDECIN. — Moi, je n'cntcnds point les perdre, et je pré-

tends le guérir en dépit qu'il en ait.

SBRIGANI. — Vous avez raison. Vos remèdes étaient un coup sur,

et c'est de l'argent qu'il vous vole.

PR:tMiER MÉDECIN. — Où puis-je en avoir des nouvelles?

SBRIGANI. — Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il vient

épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infirmité de son gendre

futur, voudra peut-être se hâter de conduire le mariage.

PREMIER MÉDECIN. — Je vais lui parler tout à l'heure.

SBRIGANI. — Vous ne ferez point mal.

PREMIER MÉDECIN. — 11 est hypothéqué à mes consultations, et un
malade ne se moquera pas d'un médecin.

SBRIGANI. — C'est fort bien dit à vous, et, si vous m'en croyez,

vous ne souffrirez point qu'il se marie que vous ne l'ayez pansé tout

votre soûl.

PREMIER MÉDECIN. — Laissez-moi faire.

SBRIGANI, à part, en s'en allant. — Je vais, de mon côté, dresser une
autre batterie, et le beau-père est aussi dupe que le gendre.

SCÈNE II. — ORONTE, PREMIER MÉDECIN.

PREMIER MÉDECIN. — Vous avez, monsieur, un certain monsieur
de Pourceaugnac qui doit épouser votre fille?

ORONTE. — Oui; je l'attends de Limoges, et il devrait être arrivé.

PREMIER MÉDECIN. — Aussi l'est-il; et il s'est enfui de chez moi
après y avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la

médecine, de procéder au mariage que vous avez conclu que js ne
l'aie dûment préparé pour cela et mis en état de procréer des
enfants bien conditionnés et de corps et d'esprit.

ORONTE. — Comment donc?
PREMIER MÉDECIN. — Votre prétendu gendre a été constitué mon

malade; sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est un meuble qui

m'appartient et que je compte entre mes effets; et je vous déclare

que je ne prétends point qu'il' se marie qu'au préalable il n'ait

satisfait à la médecine et subi les remèdes que je lui ai ordonnés.
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ORONTE. — Il a quelque mal?
PREMIER MÉDECIN. — Oui.

ORONTE. — Et quel mai, s'il vous plaît?

PREMIER MÉDECIN. — Ne VOUS mettez pas en peine.

ORONTE. — Est-ce quelque mal?...

PREMIER MÉDECIN. — Les médecins sont obligés au secret. Il suffit

que je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célébrer,

sans mon consentement, vos noces avec lui, sur peine d'encourir

la disgrâce de la Faculté, et d'être accablé de toutes les maladies
qu'il nous plaira.

ORONTE. — Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage,
PREMIER MÉDECIN. — On me l'a mis entre les mains, et il est

obligé d'être mon malade.

ORONTE. — A la bonne heure.

PREMIER MÉDECIN. — Il a bcau fuir, je le ferai condamner par
arrêt à se faire guérir par moi.

ORONTE. — J'y consens.

PREMIER MÉDECIN. — Oui, il faut qu'il crève, ou que je le guérisse.

ORONTE. — Je le veux bien.

PREMIER MÉDECIN. — Et si je ne le trouve, je m'en prendrai à
vous, et je vous guérirai au lieu de lui.

ORONTE. — Je me porte bien.

PREMIER MÉDECIN. — I! n'importe. Il me faut un malade, et je

prendrai qui je pourrai.

ORONTE. — Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi.
(Seul.) Voyez un peu la belle raison.

SCÈNE III. — ORONTE, SBRIGANI, en marchand flamand.

SBRIGANI. — Montsir, avec le fôtre permission, je suisse un tran-

cher marchand flamane qui fondrait bienne fous temandair un petit

nouvel.

ORONTE. — Quoi, monsieur?
SBRIGANI. — Mettez le fôtre chapeau sur le tête, montsir, si ve plaît.

ORONTE. — Dites-moi. monsieur, ce que vous voulez.

SBRIGANI. — Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas 1©

chapeau sur le tête.

ORONTE. — Soit. Qu'y a-t-il, monsieur?
SBRIGANI. — Vous connaître point en sti file un cette montsir

Oronte?

ORONTE. — Oui, je le connais.

SBRIGANI. — Et quel homme est-il, montsir, si ve plaît?

ORONTE. — C'est un homme comme les autres.

SBRIGANI. — Je fous temande, montsir, s'il est un homme riche,

qui a du bienne.
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ORONTE. — Oui.

SBRiGANi. — Mais riche beaucoup grandement, montsir?

ORONTE. — Oui.

SBRiGANi. — J'en suis aise beaucoup, montsir.

ORONTE. — Mais pourquoi cela?

SBRiGANi. — L'est, montsir, pour un petit raisonne de conséquence

pour nous.

ORONTE. — Mais encore, pourquoi?

SBRiGANi. — L'est, montsir, que sti montsir Oronte donne son fille

en mariage à un certe montsir de Pourcegnac.

ORONTE. — Eh bien ?

SBRiGANi. — Et sti montsir de Pourcegnac, montsir, l'est un

homme que doive beaucoup grandement à dix ou douze marchanes

flamanes qui être venus ici.

ORONTE. — Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix

ou douze marchands?
SBRiGANi. — Oui, montsir ; et depuis huite mois nous afoir

obtenir un petit sentence contre lui; et lui à remel.tre à payer tout

ce créancier de sti mariage que sti montsir Oronte donne pour son

fille.

ORONTE. — Hon, hon! il a remis là à payer ses créanciers?

SBRiGANi. — Oui, montsir; et avec un grant défotion nous tous

attendre sti mariage.

ORONTE, à pari. — L'avis u'est pas mauvais. (Haut.) Je vous donne

le bonjour.

SBRIGANI. — Je remercie montsir de la faveur grande.

ORONTE. — Votre très humble valet.

SBRIG.VNI. — Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du

bon nouvel que montsir m'avoir donné, (seul, après avoir té sa barbe et

dépouillé riiabil de Flamand qu'il a par-dessus le sien,) Cela ne va paS mal.

Quittons notre ajustement de Flamand pour songer à d'autres

machines, et tâchons de semer tant de soupçons et de division

eptre le beau- père et le gendre, que cela rompe le mariage

prétendu. Tous deux également sont propres à gober les hameçons

qu'on leur veut tendre ; et, entre nous autres fourbes de la pre-

mière classe, nous ne faisons que nous jouer lofsque nous trou-

vons un gibier aussi facile que celui-là.

SCÈNE IV. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se croyant seul.

Pighalo SU, pighalo su,

Signor monsu...

Que diable est-ce là? (Apercevant Sbrigani.) Ahl
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SBRiGANi. — Qu'est-ce, monsieur, qu'avez-vous? »

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Tout ce que je vois me semble

lavement.

SBRiGANi. — Comment?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous ne savez pas ce qui m'est

arrivé dans ce logis à la porte duquel vous m'avez conduit?

SBRiGANi. — Non, vraiment. Qu'est-ce que c'est?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS laisse entre les mains de

monsieur. Des médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tàter

le pouls. Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus. Grands

chapeaux. Buon di, biion di. Six pantalons. Ta, ra, ta, ta; la, ra,

ta, ta. AUegramente, monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement.

Prenez, monsieur, prenez, prenez. 11 est bénin, bénin. C'est pour

déterger, pour déterger, déterger. Pig Halo su ^ signor monsu : pigHalo,

piglialo, piglialo su. Jamais je n'ai été si soûl de sottises.

SBRiGANi. — Qu'est-ce que tout cela veut dire?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Cela veut dire que cet homme-là,

avec ses grandes embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une

maison pour se moquer de moi et me faiie une pièce.

SBRiGANi. — Cela est-il possible!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Sans doute. Ils étaient une

douzaine de possédés après mes chausses : et j'ai eu toutes les

peines du monde à m'échapper de leurs pattes.

SBRiÙANi. — Voyez un peu ; les mines sont bien trompeuses ! Je

l'aurais cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes étonne-

ments, comme il est possible qu'il y ait des fourbes comme cela

dans le monde!
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ne sens-je point le lavement ?

Voyez, je vous prie.

SBRiGANi. — Hé! il y a quelque petite chose qui approche de cela.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — J'ai l'odorat et l'imagination tout

remplis de cela ; et il me semble toujours que je vois une douzaine

de lavements qui me couchent enjoué.

SBRiGANi. — Voilà une méchanceté bien grande ! et les hommes
sont bien traîtres et scélérats!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Enseignez-moi, de grâce, le logis

de monsieur Oronte
;
je suis bien aise d"y aller tout à l'heure.

SBRIGANI. — Ah! ah! vous êtes donc de complexion amoureuaeî

et vous avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une fille...

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui, je viens l'épouser.

SBRIGANI. — L'é... l'épouser?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui.

SBRIGANI. — En mariage?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — De quelle façon donc?
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SBRIGANI. — Ah! c'est une autre chose; je vous demande pardon.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qu'est-ce que cela veut dire ?

SBRIGANI. — Rien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mais encore?

SBRIGANI. — Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je VOUS prie de me dire ce qu'il y
a là-dessous.

SBRIGANI. — Non, cela n'est pas nécessaire.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — De gràce !

SBRIGANI. — Point : je vous prie de m'en dispenser.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Est-ce que vous n'êtes point de

mes amis?
SBRIGANI. — Si fait; on ne peut pas l'être davantage.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous devez donc ne me rien

cacher,

SBRiGANf, — C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Afin de VOUS obliger à m'ouvrir

votre cœur, voilà une petit bague que je vous prie de garder pour

l'amour de moi.

SBRIGANI. — Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en

conscience. (Après s'être un peu éloig'ié de M. de Pourceaugnac.) Voilà un

étranger qu'on veut surprendre, et qui, de bonne foi, vient se

marier avec une fille qu'il ne connaît pas, et qu'il n'a jamais vue;

un gentilhomme plein de franchise, pour qui ie me sens de l'incli-

nation, qui me fait l'honneur de me tenir pour son ami, prend

confiance en moi, et me donne un bague à garder pour l'amour de

lui. (A M. de Pourceaugnac.) Oui, je trouve que je puis vous dire les

chose sans blesser ma conscience; mais tâchons de vous les dire le

plus doucement qu'il nous sera possible, et d'épargner les gens le

plus que nous pourrons. De vous dire que cette fille-là mène une

vie déshonnéte, cela serait un peu trop fort; cherchons, pour nous

expliquer, quelques termes plus doux. Le mot de galante aussi

n'est pas assez; celui de coquette achevée me semble propre à ce

que nous voulons, et je m'en puis servir pour vous dire honnêtement

ce qu'elle est.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — L'on me veut donc prendre pour

dupe?
SBRIGANI. — Peut-être, dans le fond, n'y a-t-il pas tant de mal

que tout le monde croit; et puis il y a des gens, après tout, qui

se mettent au-dessus de ces sortes de choses, et qui ne croient

pas que leur honneur dépende....

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je suis votrc serviteur, je ne me
veux point mettre sur la tête un chapeau comme celui-là; et l'on

aime à aller le front levé dans la famille des Pourceaugnac.
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SBRiGANi. — Voilà le père.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce vieillard-là?

SBRIGANI. — Oui. Je me relire.

SCÈNE V. — ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Bonjour, monsieur, bonjour.

ORONTE. — Serviteur, monsieur, serviteur.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous êtes monsieur Oronle, n'est-

ce pas ?

ORONTE. — Oui.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Et moi, monsieur de Pourceaugnac.

ORONTE. — A la bonne heure.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Croyez-vous, monsieur Oronte,

<\ue les Limosins soient des sots?

ORONTE. — Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que les

Parisiens soient des bêtes?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Vous imaginez-vou?, monsieur
Oronte, qu'un homme comme moi soit si affamé de femme?
ORONTE. — Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnac,

qu'une fille comme la mienne soit si affamée de mari?

SCÈNE .VI. — JULIE, ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

JULIE. — On vient de me dire, mon père, que monsieur de Pour-

ceaugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et mon cœur me le

dit. Qu'il est bien fait! Qu'il a bon air! et que je suis contente

d'avoir un tel époux! Souffrez que je l'embrasse, et que je lui

témoigne...

ORONTE. — Doucement, ma fille, doucement.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ^ part. — Tudieu ! quellc galante !

Comme elle prend feu d'abord!

ORONTE. — Je voudrais bien savoir monsieur de Pourceaugnac,

par quelle raison, vous venez...

JULIE s'approche de M. de Pourceaugnac, le regarde d"un air languissant, et lui

veut prendre la main. — Que je SUIS aisc de VOUS voir! et que je brûle

d'impatience... !

ORONTE. — Ah ! ma fille! ôlcz-vous de là, vous dis-je.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — Oh! oh ! quelle égrillarde!

ORONTE. — Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, s'il

'/DUS plaît, vous avez la hardiesse de....

(Julie codUquc le même jeu.)

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. — Vertu de ma vie!

ORONTE, à Julie. — Encore! Qu'est-ce à dire cela?

JULIE. — Ne voulez-vous pas que je caresse l'époux que vous m'avex

choisi?
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ORONTE. — Non. Rentrez là-dedans.

JULIE. — Laissez-moi le regarder.

ORONTE. — Rentrez, vousdis-je.

JULIE. — Je veux demeurer là, s'il vous plaît.

ORONTE. — Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à

l'heure, je...

JULIE. — Eh bien, je rentre.

ORO>'TE. — Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses.

MONSIEUR DE POURCE.\UGNAC. — Comme nous lui plaisons !

ORONTE, à Julie qui est restée après avoir fait quelques pas pour s'en aller. —
Tu ne veux pas te retirer?

JULIE. — Quand est-ce donc que vous me marierez avec mon-
sieur?

ORONTE. — Jamais; et tu n'es pas pour lui.

JULIE. — Je le veux avoir, moi, puisque vous me l'avez promis.

ORONTE. — Si je te l'ai promis, je te le dépromets.

MONSIEUR DE POLTiCEAUGNAC, à part. — Elle Voudrait bien me tenir.

JULIE. — Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble, en
dépit de tout le monde.

ORONTE. — Je VOUS en empêcherai bien tous deux, je vous assure.

Voyez un peu quel vertigo lui prend!

SCÈNE VII. — ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.

MONSIEUR DE POURCE.AUGNAC. — Mon Dieu ! notre beau-père pré-

tendu, ne vous fatiguez point tant; on n'a pas envie de vous enlever

votre fille, et vos grimaces n'attraperont rien.

ORONTE. — Toutes les vôtres n'auront pas grand effet.

MONSIEUR DE POLTICEAUGNAC. — Vous étes-vous mis dans la tête que

Léonard de Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche,

et quil n'ait pas là-dedans quelque morceau de judiciaire pour

se conduire, pour se faire informer de l'histoire du monde, et voir,

en se mariant, si son honneur a bien toutes ses sûretés?

ORONTE. — Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous

êtes-vous mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans

ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, que de la

marier avec un homme qui a ce que vous savez, et qui a été mis

chez un médecin pour être pansé?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — C'est uae pièce que l'on m'a faite,

et je n'ai aucun mal.

ORONTE. — Le médecin me l'a dit lui-même.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Le médecin en a menti. Je suis

gentilhomme, et je le veux voir l'épée à la main.

ORONTE. — Je sais ce que j'en dois croire; et vous ne m'abuseres
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pas là-dessus, non plus que sur les dettes que vous avez assignées

sur le mariage de ma fille.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quelles dettes?

ORONTE. — Le feinte ici est inutile; et j'ai vu le marchand
flamand qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit mois

sentence contre vous.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quel marchand flamand? Quel

créanciers? Quelle sentence obtenue contre moi?

ORONTE. — Vous savez bien ce que je veux dire.

SCÈNE VllI. — LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR
DE POURCEAUGNAC

LUCETTE. contrefaisant une Languedocienne. — Ah! tu CS assi, et à la fi

yeu te trobi après obé fait tant dépassés! Podes tu, scélérat, podes

tu sousteni mabisto?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qu'cst-cc que veut Cette femme-là?
LUCETTE. — Que te boli, infâme? Tu fas semblan de non rae pas

conuouisse, et nou rougisse pas, impudint que tu sios, lu ne rou-

gisses pas de me beyre? (a Oronie.) Nou sabi pas, moussur, saquos

bous dont m'an dit que boiiillo espousa la fillo; may yeu bous
déclari que yeu soun sa fenno ; et que y a set ans, moussur, qu'en

passant à Pézénas, el auguet l'adresse, dambé sas mignardisos,

commo sap tabla fayre, de me gagna lou cor, et m'oubligel pra

quel moueyen à ly donna la man per l'espousa.

ORONTE. — Oh ! oh !

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Que diable est ceci?

LUCETTE — Lou traité me quittel très ans après, sul préteste

.^ualques affayres que l'apelabon dins soun pays, et despey noun l'y

resçau put quaso de noubelo ; may dins lou lens qu'y soungeabi

lous mens, m'an donnât abist que begnio dins aquesto dillo per

se remanda .dambé un autro jouena fillo, que sous parens l'y an

procurado, sensse saupré res de son premié mariafge. Yeu ai tout

quittât en dilligensso, et me souy rendudo dins aqueste loc, lou pu
leau qu'ay pouscut, per m'oupousa en aquel criminel mariatce, et

confondre as elys de tout lemounde lou plus méchant day homVnes.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voilà une étrange effrontée !

LUCETTE. — Impudint, n'as pas honte de m'injuria, alloc d'être

confus day reproches secrets que ta conssiensso te deu fayre?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Moi, je suis votre mari?
LUCETTE. — Infâme, gausos-tu dire lou contrairi? Eh! tu sabes

bé, per ma penno, que n'es que trop bertat; el plaguesso al cel

qu'aco nou fouguosso pas, et que m'auquesso layssado dins l'état

d'innouessenço et dins la tranquillitat oun moun amo bibio dadan
que tous charmes et las trouhpariés oud m'en benguesson ma^heu-
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rousomen fay sourti! yeu nou serio pas réduite à fayré lou triste

persounatge que yeu fave présenlomen ; à beyre un marit cruel

mespresa touto l'ardou que yeu ay per el, et me laissa sensse

cap de piétat abandounado à las mourtéles doulous que yeu ressenti

de sas parfidos accius.

ORONTE. — Je ne saurais m'empêcher de pleurer, (a m. de Pourceau-

gnac.J Allez, vous êtes un méchant homme.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je ne connais rien à tout ceci.

SCÈNE IX. — NÉRINE, LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR
DE POURCEAUGNAC.

NÉRINE, contrefaisant une Picarde. — Ah! je n'en pis plus, je sis tout

essofflée Ah! finfaron! tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas

pas. Justiche ! justiche! je boute empêchement au mariage.

(a Orontc.) Chés mon méri, monsieu; et je veux faire pindre ché

bon pindard-Ià.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — EuCOre !

ORONTE, à part. — Quel diable d'homme est ceci!

LUCETTE. — Et que boulez-vous dire ambé bostre empachomen et

bostre pendarie? Quaquel homo es bostre marit?

NÉRINE. — Oui, medème, et je sis sa femme.
LUCETTE. — Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno; el se deu

estre pendut, aquo sera yeu que lau farai penjat.

NÉRINE. — Je n'entains mie che baragoin-là.

LUCETTE. — Yeu bous disi que yeu soun sa fenno.

NÉRINE. — Sa femme?
LUCETTE. — Oy.
NÉRINE. — Je vous dis que chest mi, encore in coup qui le sis.

LUCETTE. — Et yeu bous souteni. yeu, qu'aquos yeu.

nérint;. — 11 y a quetre ans qu'il ma éposée.

LUCETTE. — Et yeu set ans y a que m'a preso per fenno.

NÉRINE. — J'ai des gairans de tout cho que je di.

LUCETTE. — Tout mon pay lo sap.

NÉRINE. — No ville en est témoin.

LUCETTE. — Tout Pézénas a bist nostre mariatge.

NÉRINE. — Tout Chin-Quentin a assisté à nos noches.

LUCETTE. — Nou y a res de tant béritable.

NÉRINE. — Il gn'y a rien de plus chertain.

LUCETTE, à M. de Ponrceaugnac. — Gausos-tu dire lou conlrari, valis-

quos?
NÉRINE, à M. de Pourceaugnac. — Est-che que tu me démentiras,

méchaint homme?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Il cst aussi vrai l'un que l'autre.

LUCETTE. — Quaingn impudensso! Et coussy, misérable, nou te
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Boubennes plus de la pauro Françon et del pauré Jeannet, que soun

lous fruits de nostre mariatge?

NÉRINE. — Bayez un peu l'insolence! Quoi ! tu ne te souviens mie

de chettc pauvre ainfain, no petite Madelaine, que tu m'as laichée

pour gaige de ta foi?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voilà deux impudentes carognes.

LUCETTE. — Béni, Françon; béni, Jeannet; béni, toustou; béni,

toustoine; béni fayre beyre à un payre dénaturât la duretat qu'el a

per nautres.

NÉRINE. — Venez, Madelaine, mon ainfain, venez-ves-en ichi faire

honte à vo père de l'impudainche qu'il a.

SCÈNE X. — ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, LUCETTE,
NÉRINE, PLUSIEURS ENFANTS.

LES ENFANTS. — Ah ! mon papa, mon papa, mon papa!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Diantre soit des petits fils de

pntains!

LUCETTE. — Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la deniiare

confusiu de ressaupse à tal tous enfans, et de ferma l'oreillo à la

tendresso paternello? Tu nou m'escaperas pas, infâme : yeu te boly

seguy pertout, et te reproucha ton crime, jusquos à tant que me
sio beniado, et que fayo fait penjat : couquy, te boly fayre penjat.

NÉRINE. — Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d'être

insainsible aux cairesses de chette pauvre ainfain? Tu ne te sau-

veras mie de mes pattes; et, en dépit de tes dains, je ferai bien voir

que je sis ta femme, et je te ferai pindre.

LES ENFANTS. — Mon papa, mon papa, mon papa!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Au secours ! au secours! Où fuirai-je?

je n'en puis plus!

ORONTE, a Luceite et à Nérine. — Allez, VOUS ferez bien de le faire

punir; et il mérite d'être pendu.

SCÈNE XI. — SBRIGANI, seul.

Je conduis de l'œil toutes choses, et tout cela ne va pas mal.

Nous fatiguerons tant notre provincial qu'il faudra, ma foi, qu'il

déguerpisse.

SCÈNE XII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah ! je suis assommé. Quelle peine!

Quelle maudite ville! Assassiné de tous côtés!

SBRIGANI. — Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque

chose?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui; il pleut, en ce pays, des

femmes et des lavements.
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SBRiGAM. — Comment donc?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Deux carogncs de baragouineuse

me sont venues accuser de les avoir épousées toutes deux, et ma
menacent de la justice.

SBRiGANi. — Voilà une méchante affaire ; et la justice, en ce pays-ci,

est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Oui; mais quand il y aurait infor-

mation, ajournement, décret et jugement obtenu par surprise, défaut

et contumace, j'ai la voie du conflit de juridiction pour temporiser
et venir aux moyens de nullité qui s(ront dans les procédures.

SBRiGANi. — Voilà en parler dam; tous les termes, et l'on voit

bien, monsieur, que vous êtes du mélier.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mo'i! point du tout; je suis gen-
tilhomme.

SBRiGANi. — Il me semble que le sens commun d'un gentilhomme
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de l'ordre de la

justice, mais non pas à savoir les vrais termes de la chicane.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce sont quelques mots que j'ai

retenus en lisant les romans.
SBRIGANI. — Ah ! fort bien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Pour VOUS montrer que je n'en-

tends rien du tout à la chicane, je vous prie de me mener chez

quelque avocat pour consulter mon affaire.

SBRIGANI. — Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes
fort habiles; mais j'ai auparavant à vous avertir de n'être point

surpris de leur manière de parler : ils ont contracté du barreau

certaine habitude de déclamation qui fait que l'on dirait qu'ils

chantent, et vous prendrez pour musique tout ce qu'ils vous diront.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Quimporte comme ils parlent,

pourvu qu'ils me disent ce que je veux savoir?

SBRIGANI. — Les voici tous deux qui viennent fort à propos. Je

vous laisse.

SCÈNE XIII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX AVOCATS.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, entre les deux avocats. — Messieurs, deux
femmes que je ne connais pas, que je n'ai jamais vues, me sont

venues accuser de les avoir épousées toutes deux; il n'en est rien,

je vous jure; elles me menacent de la justice; je vous prie de me
dire ce que je dois faire dans une circonstance aussi délicate.

PREMIER AVOCAT, traînant ses paroles en chantant.

La polygamie est un cas,

Est un cas pendable-
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FiSCOND AVOCAT, chantant fort vite en bredouillacl-

Votre fait

Est clair est net;

Et tout le droit,

Sur cet endroit,

Conclut tout droit.

Si vous consultez nos auteurs,

Législateurs et glossaleurs,

Juslinian, Papinian,

Ulpian et Tribonian,

Fernand, Rebuffe, Jean Imole,

Paul Castre, Julian, Barlhole,

Jason, Alciat et Cujas,

Ce grand homme si capable,

La polygamie est un cas,

Est un cas pendable.

SECOND AVOCAT. Pendant qu'il chante les paroles qui stU'îea^

Tous les peuples policés

Et bien sensés.

Les Français, Anglais, Hollandais,

Danois, Suédois, Polonais,

Portugais, Espagnols, Flamands,

Italiens, Allemands,

Sur ce fait tiennent loi semblable.

Et l'affaire est sans embarras.

La polygamie est un cas.

Est un cas pendable.

LE PREMIER AVOCAT, chante celles-ci.

La poîygamie est un cas,

Est un cas pendable.
(M. de Pourceau gnac, impatienté, les chasse.,-

n\

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — ÉRASTE, SBRIGANI.

SBRIGANI. — Oui, les choses s'acheminent où nous voulons, et,

comme ses lumières sont fort petites et son sens le plus borné du

monde, je lui ai fait prendre une frayeur si grande de la sévérité

de la justice de ce pays et des apprêts que Ton faisait déjà pour sa

mort, qu'il veut prendre la fuite; et, pour se dérober avec plus de

facilité aux gens que je lui ai dit qu'on avait mis pour larrêter

aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, et le déguisement

qu'il a pris est l'habit d'une femme.
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ÉRASTE. — Je voudrais bien le voir en cet équipage,

SBRiGANi. — Songez, de votre part, à achever la comédie; et

tandis que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en... (n lui parle

à l'oreille.) Vous entendez bien?

ÉRASTE. — Oui.

SBRiGANi. — Et lorsque je l'aurai mis où je veux... (il lui parie à

l'oreille.)

ÉRASTE. — Fort bien.

SBRiGANi. — Et quand le père aura été averti par moi... (il lui parle

encore à l'oreille.)

ÉRASTE. — Gela va le mieux du monde.
SBRiGANi. — Voici notre demoiselle. Allez vite, qu'il ne nous voie

ensemble.

SCÈNE II. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, en femme;

SBRIGANl.

SBRiGANi. — Pour moi, je ne crois pas qu'en cet état on puisse

jamais vous connaître, et vous avez la mine, comme cela, d'une

femme de condition.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voilà qui m'étonne, qu'en ce

pays-ci les formes de la justice ne soient point observées.

SBRIGANl. — Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par faire

pendre un homme, et puis ils lui font son procès.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Voilà une justice bien injuste.

SBRIGANL — Elle est sévère comme tous les diables, particulière-

ment sur ces sortes de crimes.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Mais quand on est innocent?

SBRIGANl. — N'importe, ils ne s'enquêtent point de cela; et puis

ils ont en cette ville une haine effroyable pour les gens de votre

pays : ils ne sont point plus ravis que de voir pendre un Limosin.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Qu'est-ce que les Limosins leur

ont donc fait?

SBRIGANl. — Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et du

mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je suis pour

vous dans une peur épouvantable; et je ne me consolerais de ma
vie si vous veniez à être pendu.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce n'est pas tant la peur de la

mort qui me fait fuir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme

dêlre pendu, et qu'une preuve comme celle-là ferait tort à nos

litres de noblesse.

SBRIGANl. — Vous avez raison; on vous contesterait après cela le

titre d'écuyer. Au reste, étudiez-vous, quand je vous mènerai par

la main, à bien marcher comme une femme, et à prendre le lan-

gage et toutes les manières d'une personne de qualité.
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Laissez-moi faire; j'ai vu les per-

sonnes du bel air. Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe.

SBRIGANI. — Votre barbe n'est rien; il y a des femmes qui en ont

autant que vous. Çà, voyons un peu comme vous ferez. (Après que

M. de Pourceaugnac a contrefait la femme de condition.) Bon.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — AUons donc, lîion carrosse; où

est-ce qu'est mon carrosse? Mon Dieu! qu'on est misérable d'avoir

des gens comme cela! Est-ce qu'on me fera attendre toute la journée

sur le pavé, et qu'on ne me fera pas venir mon carrosse?

SBRIGANI. — Fort bien.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Holà ! ho ! cocher, petit laquaisl

Ah! petit fripon! que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt!

Petit laquais, petit laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit laquais?

Ce petit laquais ne se trouvera-t-il point? Ne me fera-t-on point

venir ce petit laquais? Est-ce que je n'ai point un petit laquais dans

le monde?
SBRIGANI. — Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une

chose: cette coiffe est un peu trop déliée; j'en vais quérir une un
peu plus épaisse, pour vous mieux cacher le visage en cas de quelque

rencontre.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Que deviendrai-je cependant?
.

SBRIGANI. — Attendez-moi, je suis à vous dans un moment; vous

n'avez qu'à vous promener.

(M. de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre, en continuant

à contrefaire la femaie de qualité.)

SCÈNE III. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX SUISSES.

PREMIER SUISSE, sans voir M. de Pourceaugnac, — Allons, dépèchons,

camarade ; ly faut allair tous deux nous à la Crève pour regarter

un peu chousticier sti montsir de Porcegnac, qui l'a été contané par

ortonnance à l'être pendu par son cou.

SECOND SUISSE, sans voir M. de Pourceaugnac. — Ly faut nOUS loër un
fenestre pour foir sti choustice.

PREMIER SUISSE. — Ly disent que l'on fait téja planter un grand

potence toute neuve, pour ly accrocher sti Porcegnac.

SECOND SUISSE. — Ly sira, ma foi, un grant plaisir d'y regarter

pendre sti Limossin.

PREMIER SUISSE. — Oui, te ly foir gambiller les pieds en haut

devant tout le monde.
SECOND SUISSE. — Ly est un plaiçant trôle, oui : ly disent que

s'être marié Iroy foie.

PREMIER SUISSE. — Sti diable, ly fouloir troy femmes a ly tout

8eul;ly être bien assez t'une.
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SECOND SUISSE, en apercevant M. de Poureeaugnac. — Ail! pon choUf,

mameselle.

PREMIER SUISSE. — Que faire vous là tout seul?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — J'attends mes gens, messieurs.

SECOND SUISSE. — Ly être belle, par mon foi.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Doucement, messieurs.

PREMIER SUISSE..— Fous, mameselle, fouloir finir rechouir fous

à la Grève? Nous faire foir à fous un petit pendement bien choli.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. ^- Je VOUS rends grâce.

SECOND SUISSE. — L'être un gentilhomme Limossin qui sera pendu
chantiment à un grand potence.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je n'ai pas de curiosité.

PREMIER SUISSE. — Ly être là un petit téton qui l'est trôle.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Tout beau !

PREMIER SUISSE. — Mon foi, moi fouloir l'embrasser vous.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah! c"en cst trop; et ces sortes

d'ordures-là ne se disent point à une femme de ma condition.

SECOND SUISSE. — Laisse, toi; l'être moi qu'il veut l'embrasser

pour mon pistole.

PREMIER SUISSE. — Moi, ne fouloir pas laisser.

SECOND SUISSE. — Moi, l'y fouloir, moi. (Les deux Suisses tirent M. de

Poureeaugnac avec violence.)

PREMIER SUISSE. — Moi, ne faire rien.

SECOND SUISSE. — Toi, l'afoir pien menti.

PREMIER SUISSE. — Parti, toi, l'afoir menti toi-même.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Au secours, à la force !

SCÈNE IV. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT,
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES.

l'exempt. — Qu'est-ce? Quelle violence est-ce là? Et que voulez-

vous faire à madame? Allons, que l'on sorte de là, si vous ne voulez

que je vous mette en prison,

premier suisse. — Parti, pon; toi ne l'afoir point.

SECOND suisse. — Parti, pon aussi; toi ne l'afoir point encore.

SCÈNE V. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT.

monsieur de POURCEAUGNAC. — Je VOUS suis obligé, monsieur, de

m'avoir délivrée de ces insolents.

l'exempt. — Ouais! voilà un visage qui ressemble bien à celui

que l'on m'a dépeint.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ce n'est pas moi, je vous assure.

l'exempt. — Ah, ah! Qu'est-ce que veut dire...?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Je ne sais pas.

l'exempt. — Pourquoi donc dites-vous cela?
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MONSIEUR DE pouRCEAUGNAC. — Pour rien.

l'exempt. — Voilà un discours qui marque quelque chose, et je

vous arrête prisonnier.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Hé, monsieur, de grâce!

l'exempt. — Non, non; à votre mine et à vos discours, il faut

que vous soyez ce M. de Pourceaugnac que nous cherchons, qui se

soit déguisé de la sorte; et vous viendrez en prison tout à l'heure.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Hélas!

SCÈNE VI. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGAM,
UN EXEMPT, DEU.X ARCHERS.

SBRIGANI, à M. de Pourceaugnac. — Ah, ciel ! quC VCUt dil'f Ccla?

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — lis m'out reconnu.

l'exempt. — Oui, oui; c'est de quoi je suis ravi.

SBRIGANI, à l'exempt. — Hé, monsieur! pour l'amour de moi, vous

savez que nous sommes amis depuis longtemps; je vous conjure de

ne le point mener en prison.

l'exempt. — Non, il m'est impossible.

SBRIGANI. — Vous êtes homme d'accommodement. N'y a-t-il pas

moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles?

l'exempt, à ses archers. — Retiroz-vous un peu.

SCÈNE VII. — MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SRRIGANI,
UN EXEMPT.

SBRIGANI^ à M. de Pourceaugnac. — 11 faut lui douncr de l'argent pour

vous laisser aller. Faites vite.

MONSIEUR de POURCEAUGNAC, donnanl de l'argent à Sbrigani. — Ah! mau-
dite ville!

SBRIGANI. — Tenez, monsieur.

l'exempt. — Combien y a-t-il?

SBRIGANI. — Un, deu.x, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf,

dix.

l'exempt. — Non; mon ordre est trop exprès.

SBRIGANI, à l'exempt qui veut s'en aller. — Mon Dieu ! attendez. (A M. do ,

Pourceaugnac.) Dépéchez, donnez-lui-en encore autant.

MONSIEUR de POURCEAUGNAC. — Mais...

SBRIGANI. — Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de
temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous seriez pendu!

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. — Ah! (11 donne encore de l'argent à Sbri-

gani.)

SBRIGANI, à l'exempt. — Tenez, monsieur.

l'exempt, à Sbrigani. — Il faut douc que je m'enfuie avec lui ; car

il n'y aurait point ici de sûreté pour mo'. Laissez-le-moi conduire,

et ne bougez d'ici.

Molière II. 15
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SBRiGANi. — Je VOUS prie donc d'en avoir un grand soin.

l'exempt. — Je vous promets de ne le point quitter que je ne

l'aie mis en lieu de sûreté.

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigani. — Adieu. Voilà le Seul

honnête homme que j'aie trouvé en cette ville !

SBRIGANI. — Ne perdez point de temps. Je vous aime tant que je

voudrais que vous fussiez déjà bien loin (Seul.) Que le ciel te con-

duise! Par ma foi, voilà une grande dupe. Mais voici...

SCÈNE VIII. — ORONTE, SBRIGANI.

SBRIGANI, feignant de ne point voir Oronte. — Ah ! quelle étrange aven-

ture ! Quelle fâcheuse nouvelle pour un père! Pauvre Oronte, que

je te plains!

ORONTE. — Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu?

SBRIG.4NI. — Ah ! monsieur, ce perfide Limosin, ce traître de

M. de Pourceaugnac vous enlève votre fille!

ORONTE. — Il m'enlève ma fille?

SBRIGANI. — Oui. Elle en est devenue si folle qu'elle vous quitte

pour le suivre ; et l'on dit qu'il a un caractère pour se faire aimer

de toutes les femmes.

ORONTE. — Allons vite à la justice. Des archers après eux.

SCÈNE IX. — ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI.

ÉRASTE, à Julie. — Allons, VOUS viendrez malgré vous, et je veux

vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, monsieur, voilà

votre fille que j'ai tirée de force d'entre les mains de l'homme avec

qui elle s'enfuyait, non pas pour l'amour d'elle, mais pour votre

seule considération; car après l'action qu'elle a faite, je dois la

mépriser et me guérir absolument de l'amour que j'avais pour elle.

ORONTE, à sa fille. — Ah! infâme que tu es!

ÉRASTE, à Julie. — Comment ! me traiter de la sorte après toutes

les marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous blâme
point de vous être soumise aux volontés de monsieur votre père :

• il est sage et judicieux dans les choses qu'il fait, et je ne me plains

point de lui de m'avoir rejeté pour un autre. S'il a manqué à la

parole qu'il m'avait donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a fait

croire que cet autre est plus riche que moi de quatre ou cinq mille

écus; et quatre ou cinq mille écus est un denier considérable et

qui vaut bien la peine qu'un homme manque à sa parole. Mais

oublier en un moment toute l'ardeur que je vous ai montrée, vous

laisser d'abord enflammer d'amour pour un nouveau venu et le

suivre honteusement, sans le consentement de monsieur votre père,

après les crimes qu'on lui impute, c'est une chose condamnée de
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tout le monde et dont mon cœur ne peut vous faire d'assez san-

glants reproches.

JULIE. — Eh bien! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, et je l'ai

voulu suivre, puisque mon père me l'avait choisi pour époux. Quoi

que vous me disiez, c'est un fort honnête homme, et tous les crimes

dont on l'accuse sont faussetés épouvantables.

ORONTE. — Taisez-vous; vous êtes une impertinente, et je sais

mieux que vous ce qui en est.

JULIE. — Ce sont sans doute des pièces que l'on fait, et c'est peut-

être lui (montrant Éraste) qui a trouvé cet artifice pour vous en

dégoûter.

ÉR.\STE. — Moi! je serais capable de cela?

JULIE. — Oui, vous.

ORONTE. — Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes une sotte.

ÉR.VSTE. — Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune

envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui m'ait

forcé à courir après vous. Je vous l'ai déjà dit, ce n'est que la seule

considération que j'ai pour monsieur votre père; et je n'ai pu souf-

frir qu'un honnête homme comme lui fût exposé à la honte de tous

les bruits qui pourraient s livre une action comme la vôtre.

ORONTE. — Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment obligé.

ÉRASTE. — Adieu, monsieur.

ORONTE. — Arrêtez, seigneur Éraste. Votre procédé me touche

l'âme, et je vous donne ma fille en mariage.

JULIE. — Je ne veux point d'autre mari que M. de Pourceaugnac.

ORONTE. — Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes le sei-

gneur Eraste. Çà, la main.

JULIE. — Non; je n'en ferai rien.

ORONTE. — Je te donnerai sur les oreilles.

ÉRASTE. — Non, non, monsieur, ne lui faites point de violence, je

vous en prie.

ORONTE. — C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer le maître.

ÉRASTE. — Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet homme-
là, et voulez-vous que je possède un corps dont un autre possédera

le cœur?
ORONTE. — C'est un sortilège qu'il lui a donné; et vous verrez

qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. Donnez-moi
votre main. Allons.

JULIE. — Je ne...

ORONTE — Ah! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je ! Ah !

ah! ah!

ÉRASTE, à Julie. — Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous

que je vous donne la main : ce n'est que monsieur votre père dont
je suis amoureux, et c'est lui que j'éDOUse.
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OROKfE. — Je VOUS suis beaucoup obligé, et j'augmente de dix

mille écus le mariagede ma fille. Allons, qu'on fasse venir le notaire

pour dresser le conlrat.

ÉRASTE. — En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du

divertissement de la saison et faire entrer les masques que le bruit

des noces de M, de Pourceaugnac a attirés ici de tous les endroits

de la ville.

.^ V:
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LE

BOURGEOIS GENTILHOMME
COMÉDIE-BALLET

F»Ue à Chambord pour le divertissemenl du Roi, au mois d oclobre 1670
représentée au Palais-Royal le 29 novembre.

PERSONNAGES :

M. JOURDAIN, bourgeois.

MADAME JOURDAIN, sa femme.
LUCILE, fille de M. Jourdain.

CLÉONTE, amoureux de Lucile.

DORIMÉNE, marquise.
DORANTE, comte, amant de Dorimène.
NICOLE, servante de M. Jourdain.

COVIELLE. valet de Cléonte.

UM MAITRE DE MUSIQUE.
UN ÉLÈVE DU MAITRE DE MUSIQUE.
UN MAITRE A DANSER.
UN MAITRE D'ARMES.
UN MAITRE DE PHILOSOPHIE.
UN MAITRE TAILLEUR.
UN GARÇON TAILLEUR.
DEUX LAQUAIS.

La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain.

ACTE PREMIER

L'ouverture se fait par un grand assemblage d'instruments; et, dans le

milieu du théâtre, on voit un élève du maître de musique, qui com-
pose sur une table un air que le bourgeois a demandé pour la

cérémonie.

SCÈNE I. — UN MAITRE DE MUSIQUE," UN MAITRE A DANSER,
TROIS MUSICIENS, DEUX VIOLONS, QUATRE DANSEURS.

LE MAITRE DE MUSIQUE, aux musiciens. — Venez, entrez (lans cette

salle, et vous reposez là, en attendant qu'il vienne.

LE MAITRE A DANSER, aux danseurs. — Et VOUS aUSSi, de CB CÔté.

LE MAITRE DE MUSIQUE, à son élève. — Est-Ce fait?
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l'élève. — Oui.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Yovons... Yoilà qui est bien.

LE MAITRE A DANSER. — Est-CG quclque chose de nouveau?
LE MAITRE DE MUSIQUE. — Qui, c'est un air pour une sérénade,

que je lui ai fait composer ici, en attendant que notre homme fût

éveillé.

LE MAITRE A DANSER. — Peut-on voir 06 que c'est?

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous l'allez entendre avec le dialogue,

quand il viendra. Il ne tardera guère.

LE MAITRE A DANSER. — J\o3 occupatlons, à VOUS et à moi, ne

sont pas petites maintenant.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Il est vrai. Nous avons trouvé ici un
homme comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce
rente que ce monsieur Jourdain, avec les visions de noblesse et de

galanterie qu'il est allé se mettre en tête; et votre danse et ma
musique auroient à souhaiter que tout le monde lui ressemblât.

LE MAITRE A DANSER. — Non pas entièrement; et je voudrais,

pour lui, qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses que nous
lui donnons.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Il Bst vrai qu'il es connaît mal, mais

il les paye bien; et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus

besoin que de toute autre cTiose.

LE MAITRE A DANSER. — Pour moi, je VOUS l'avoue, je me repais

un peu de gloire. Les applaudissements me touchent; et je tiens

que, dans tous les beaux arts, c'est un supplice assez fâcheux que
de =e produire à des sots, que d'essuyer, sur des compositions, la

barbai-ie d'un stupide. Il y a plaisir, ne m'en parlez point, à tra-

vailler pour des personnes qui soient capables de sentir les délica-

tesses d'un art; qui sachent faire un doux accueil aux beautés d'un

ouvrage, et, par de chatouillantes approbations, vous régaler de

votre travail. Oui, la récompense la plus agréable qu'on puisse

recevoir des choses que l'on fait, c'est de les voir connues, de les

voir caressées d'un applaudissement qui vous honore. Il n'y a rien,

à mon avis, qui nous paye mieux que cela de toutes nos fatigues;

et ce sont des douceurs exquises que des louanges éclairées.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — J'en demeure d'accord; et je les goûte

;omme vous. Il n'y a rien assurément qui chatouille davantage

que les applaudissements que vous dites; mais cet encens ne fait

pas vivre. Des louanges toutes pures ne mettent point un homme
à son aise; il y faut mêler du solide; et la meilleur façon de louer,

c'est de louer avec les mains. C'est un homme, à la vérité, dont les

lumières sont petites, qui parle à tort et à travers de toutes choses,

et n'applaudit qu'à contre-sens; mais son argent redresse les juge-

ments de son esprit; il a du discernement dans sa bourse; ses
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louanges sont monnayées; et ce bourgeois ignorant nous vaut

mieux, comme vous voyez, que le grand seigneur éclairé qui nous

a introduits ici.

LE MAITRE A DANSER. — Il y a quelque chose de vrai dans ce

que vous dites; mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur

l'argent; et l'intérêt est quelque chose de si bas, qu'il ne faut

jamais qu'un honnête homme montre pour lui de l'attachement.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous recevez fort bien pourtant

l'argent, que notre homme vous donne.
LE MAITRE A DANSER. — Assurémeut; mais je n'en fais pas tout

mon bonheur; et je voudrais qu'avec son bien, il eût encore

quelque bon goût des choses.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Je le voudrais aussi; et c'est à quoi

nous travaillons tous deux autant que nous pouvons. Mais, en tout

cas, il nous donne moyen de nous faire connaître dans le monde,
et il payera pour les autres ce que les autres loueront pour lui.

LE MAITRE A DANSER. — Le voilà qui vient.

SCÈNE II. — MONSIEUR JOURDAIN, en robe de chambre et en bonne

de nuit; LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER,
L'ÉLÈVE DU MAITRE DE .MUSIQUE, UNE MUSICIENNE, DEUX
MUSICIENS, DANSEURS, DEUX LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé bien, messieurs! Qu'est-ce? Me ferez-

vous voir votre petite drôlerie?

LE MAITRE A D.\NSER. — Comment? Quelle petite drôlerie?

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! la... Comment appelez-vous cela?

Votre prologue ou dialogue de chansons et de danse.

LE MAITRE A DANSER. — Ah ! ah !

LE MAITRE DE .musiqut:. — Vous noui y voyez préparés.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS ai fait un peu attendre; mais

c'est que je me fais habiller aujourd'hui comme les gens de qua-

lité; et mon tailleur m'a envoyé des bas de soie, que j'ai pensé ne

mettre jamais.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Nous ne sommes ici que pour attendre

votre loisir.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS prie tous deux de ne vous point

en aller qu'on ne m'ait apporté mon habit, afin que vous me puis-

siez voir.

LE MAITRE A DANSER. — Tout ce qu'il VOUS plaira.

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous me verrez équipé comme il faui,

depuis les pieds jusqu'à la tête.

LE MAITRE DE MUSiQUT]. — Nous n'en doutons point.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je me suis fait faire cette indienne-ci.

LE MAITRE A DANSER. — Elle est fort belle.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Mon tailleur m'a dit que les gens de qua-
lité étaient comme cela le matin.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Gela VOUS sied à merveille.

MONSIEUR JOURDAIN. — Laquais, holà, mes deux laquais!

PREMIER LAQUAIS. — Que voulez-vous, monsieur?
MONSIEUR JOURDAIN. — Rien. C'est pour voir si vous m'entendez

bien. (Au maître de musique et au maître à danser.) QuC diteS-VOUS de meS
livrées?

LE MAITRE A DANSER. — Elles sont magnifiques.

MONSIEUR JOURDAIN, enlr'ouvrant sa robe, et faisant voir son haut-de-chausses

étroit de velours rouge, et sa camisole de velours verl. — Voici encOre Un petit

déshabillé pour faire, le matin, mes exercices.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Il est galant.

MONSIEUR JOURDAIN. — Laquais!

PREMIER LAQUAIS. — MoUSieur?
MONSIEUR JOURDAIN. — L'autre laquais 1

SECOND LAQUAIS. — Monsieur?

MONSIEUR JOURDAIN, ôtant sa robe de chambre. — Tenez ma robe. (Au

maître de musique et au maître à danser,) Me troUVez-VOUS bien COmme
cela?

LE MAITRE A DANSER. — Fort bien. On ne peut pas mieux.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voyons un peu votre affaire.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Je voudrais bien auparavant vous faire

entendre un air (montrant son élève) qu'il vient de composer pour la

sérénade que vous m'avez demandée. C'est un de mes écoliers qui

a pour ces sortes de choses un talent admirable.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, mais il ne fallait pas faire faire cela

par un écolier; et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour cette

besogne-là.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Il ne faut pas, monsieur, que le nom
d'écolier vous abuse. Ces sortes d'écoliers en savent autant que les

plus grands maîtres; et l'air est aussi beau qu'il s'en puisse faire.

Écoutez seulement.

MONSIEUR JOURDAIN, à ses laquais, — Donuez-moi ma robe pour

mieux entendre... Attendez, je crois que je serai mieux sans robe.

Non, redonnez-la-moi; cela ira mieux.

LA MUSICIENNE.

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême

Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis.

Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime,

Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis.

MONSIEUR JOURDAIN. — Cette chansou me semble un peu lugubre;

elle endort, et je voudrais que vous la pussiez un peu ragaillardir

par-ci, par-là.
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LE MAiTjRE DE MUSIQUE. — Il faut, monsieur, que l'air soit accom-

modé aux paroles.

MONSIEUR JOURDAIN. — On m'en apprit un tout à fait joli, il y a

quelque temps. Attendez.... là.... Comment est-ce qu'il dit?

LE MAITRE A DANSER. — Par ma foi, je ne sais.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il y a du mouton dedans.

LE MAITRE A DANSER. — Du mOUtOU?
MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, ah! (H chante.)

Je croyais Jeanneton
Aussi douce que belle;

Je croyais Jeanneton
Plus douce qu'un mouton.

Hélas! Hélas!

Elle est cent fois, mille fois plus cruelle

Que n'est le tigre aux bois.

N'est-il pas joli?

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Le plus joli du monde.
UB MAITRE A DANSER. — Et VOUS le chautez bien.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est saus avoir appris la musique.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous devriez l'apprendre, monsieur,

comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une
étroite liaison ensemble.

LE MAITRE A DANSER. — Et qui ouvrcut l'esprit d'un homme aux
belles choses.

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-cc que les gens de qualité apprennent
aussi la musique?

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Oui, monsieur.

MOMSiEUR JOURDAIN. — Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais que

temps je pourrai prendre; car, outre le maître d'armes qui me
montre, j'ai arrêté encore un maître de philosophie qui doit com-

mencer ce matin.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — La pliilosophie est quelque chose;

mais la musique, monsieur, la musique...

LE MAITRE A. DANSER. — La musique et la danse... La musique

et la danse, c'est là tout ce qu'il faut.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Il n'y a rien qui soit si utile dans un

État que la musique.

LE MAITRE A DANSER. — Il n'y a rien qui Soit si nécessaire aux

hommes que la danse.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Saus la musiquc, un État ne peut

subsister.

LE MAITRE A DANSER. — Saus la dause, un homme ne saurait rien

faire.

LE MAITRE DE MUSIQUE — Tous les désordres, toutes les guerres
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qu'on voit dans le monde, n'arrivent que pour n'apprendre pas la

musique.
LE MAITRE A DANSER. — Tous les mallieurs des hommes, tous le<

revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues des poli-

tiques et les manTjuements des grands capitaines, tout cela p,'est venu
que faute de savoir danser.

MONSIEUR JOURDAIN. — Gomment cela?

LE MAITRE DE MUSIQUE. — La guerre ne vient-elle pas d'un manque
d'union entre les hommes?
MONSIEUR JOURDAIN^- Gela est vrai.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Et si tous les hommes apprenaient la

musique, ne serait-ce pas le moyen de s'accorder ensemble, et de

voir dans le monde la paix universelle?

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous avez raison.

LE MAITRE A DANSER. — Lorsqu'uu homme a commis un man-
quement dans sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou au gou-

vernement d'un État, ou au commandement d'une armée, ne dit-on

pas toujours : Un tel a fait un mauvais pas dans une telle affaire.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, OU dit cela.

LE MAITRE A DANSER. — Et faire un mauvais pas, peut-lI procéder

d'autre chose que de ne savoir pas danser?

MONSIEUR JOURDAIN. — Gela est vrai, et vous avez raison tous

deux.

LE MAITRE A DANSER. — C'est pour VOUS faire voir l'excellence

et l'utilité de la danse et de la musique.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je Comprends cela à cette heure.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Voulez-vous voir uos deux atTaires?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Je VOUS l'ai déjà dit, c'est un petit

essai que j'ai fait autrefois des diverses passions que peut exprimer

la musique.
MONSIEUR JOURDAIN. — Fort bien.

LE MAITRE DE MUSIQUE, aux musiciens. — AllonS, avaucez. (A M. Jour-

dain.) Il faut VOUS figurer qu'ils sont habillés en bergers.

MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi toujours des bergers? On ne

voit que cela partout.

LE MAITRE A DANSER. — Lorsqu'on a des personnes à faire parler

en musique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on donne

dans la bergerie. Le chant a été de tout temps affecté aux ber-

gers; et il n'est guère naturel, en dialogue, que des princes ou des

bourgeois chantent leurs passions.

MONSIEUR JOURDAIN. — Passe, passe.
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ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I. — MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE,
LE MAITRE A DANSER.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà qui n'est point sot, et ces gens-là

se trémoussent bien.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Lorsque la danse sera mêlée avec la

musique, cela fera plus d'effet encore; et vous verrez quelque
chose de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est pour tantôt, au moins; et la per-

sonne pour qui j'ai fait faire tout cela, me doit faire l'honneur

de venir dîner céans.

LE MAITRE A DANSER. — Tout est prêt.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Au reste, mousieur, ce n'est pas

assez; il faut qu'une personne comme vous, qui êtes magnifique,

et qui avez de l'inclination pour les belles choses, ait un concert

le musique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis.

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce que les gens de qualité en ont?

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Oui, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN. — J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau?
LE MAITRE DE MUSIQUE. — Saus doute. Il VOUS faudra trois voix,

un dessus, une haute-contre et une basse, qui seront accompa-
gnées d'une basse de viole, d'un théorbe et d'un clavecin pour
les basses continues, avec deux dessus de violon pour jouer les

ritournelles.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il y faudra mettre aussi une trompette
marine. La trompette marine est un instrument qui me plaît, et

qui est harmonieux.
LE MAITRE DE MUSIQUE. — Laissez-nous gouverner les choses.

MONSIEUR JOURDAIN. — Au moius, ii'oubliez pas tantôt de m'en-
v:>yev des musiciens pour chanter à table.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous aurez tout ce qu'il faut.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais, surtout, que le ballet soit beau.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous en serez content; et, entre autres

choses, de certains menuets que vous y verrez.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! les menuets sont ma danse, et je

veux que vous me les voyiez danser. Allons, mon maître.

LE MAITRE A DANSER. — Un chapeau, monsieur, s'il vous plaît.

(M. Jourdain va prendre le chapeau de son laquais et le met par-dessus son bonnet

de nuit. Son miître lui prend les mains et le fait danser sur ua air de menuet qu'il

chante.) La, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la,

la; la, la, la, la, la. En cadence, s'il vous plaît. La, la, la, la, la.
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La jambe droite, la, la, la. Ne remuez point tant les épaules. La,

la, la, la, la, la, la, la, la, la. Vos deux bras sont estropiés. La, la,

la, la, la. Haussez la tête. Tournez la pointe du pied en dehors.

La, la, la. Dressez votre corps.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé!

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Voilà qui est le mieux du monde.
MONSIEUR JOURDAIN. — A propos! apprenez-moi comme il faut

faire une révérence pour saluer une marquise
;
j'en aurai besoin

tantôt.

LE MAITRE A DANSER. — Une révéreuce pour saluer une marquise?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui. Une marquise qui s'appelle Dorimène.

LE MAITRE A DANSER. — Donuez-moi ia main.

MONSIEUR JOURDAIN. — Non. Vous n'avez qu'à faire : je le retien-

drai bien.

LE MAITRE A DANSER. — Si VOUS voulez la saluer avec beaucoup

de respect, il faut faire d'abord une révérence en arrière, puis

marcher vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière

vous baisser jusqu'à ses genoux.

MONSIEUR JOURDAIN. — Faites un peu. (Après que le maître à danser a

fait trois révérences.) Bon.

SCÈNE IL — MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE,
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS. — MousieuF, voilà votre maître d'armes qui est là.

MONSIEUR JOURDAIN. — Dis-lui qu'il entre ici pour me donner

leçon. (Au maître de musique, et au maître à danser.) Je veUX que VOUS me
voyiez faire.

SCÈNE III. — MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE D'ARMES,

LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER;
UN LAQUAIS, tenant deux fleurets.

LE MAITRE d'armes, après avoir pris les deux fleurets de la main du laquais, et

en avoir présenté un à M. Jourdain. — AlloUS , monsieUF, la révéreUCe.

Votre corps droit. Un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes

point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet

à l'opposite de votre hanche. La pointe de votre épée vis-à-vis de

votre épaule. Le bras pas tout à fait si étendu. La main gauche à

la hauteur de l'œil. L'épaule gauche plus quartée. La tête droite.

Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l'épée de

quarte, et achevez de même. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez

de pied ferme. Un saut en arrière. Quand vous portez la botte,

monsieur, il faut que l'épée parte la première, et que le corps soit

bien effacé. ' Une, deux. Allons, touchez-moi l'épée de tierce, et

achevez de même. Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là.
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Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. Un saut en ariière. En
garde, monsieur, en garde.

(Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en lui disant ; en garde.)

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé!

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Vous faites des merveilles.

LE MAITRE d'ar.mes. — Je VOUS Tai déjà dit, tout le secret des

armes ne consiste qu'en deux choses, à donner et à ne point rece-

voir; et, comme je vous fis voir l'autre jour par raison démons-

trative, il est impossible que vous receviez, si vous savez détourner

l'épée de votre ennemi de la ligne de votre corps; ce qui ne dépend
seulement que d'un petit mouvement du poignet, ou en dedans,

ou en dehors.

MONSIEUR JOURDAIN. — De Cette façon donc, un homme, sans

avoir du cœur, est sûr de tuer son homme, et de n'être point tué?

LE MAITRE d' ARMES. — Sans doute . N'en vîtes-vous pas la

démonstration?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oul.

LE MAITRE d'armes. — Et c'est en quoi l'on voit de quelle consi-

dération nous autres nous devons être dans un État; et combien la

science des armes l'emporte hautement sur toutes les autres sciences

inutiles, comme la danse, la musique, la....

le maître a danser. — Tout beau, monsieur le tireur d'armes;

ne parlez de la danse qu'avec respect.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Apprenez, je vous prie, à mieu.v tiailer

l'excellence de la musique.

LE MAITRE d'armes. — Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir

comparer vos sciences à la mienne !

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Voyez un psu Thomme d'importance!

LE MAITRE A DANSER. — Voilà un plaisant animal, avec son

plastron !

LE MAITRE d'armes. — Mon petit maître à danser, je vous ferais

danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferais

chanter de la belle manière.

LE MAITRE A DANSER. — Mousieur le batteur de fer, je vous appren-

drai votre métier.

MONSIELU JOURDAIN, au makre à danser. — ÉteS-VOUS foU de l'aller

quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer un
homme par raison démonstrative?

LE MAITRE A DANSER. — Je me moque de sa raison démonstrative,

et de sa tierce et de sa quarte.

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. — Tout doUX, VOUS dis-je.

LE MAITRE d'armes, au maître à danser. — Comment! petit imper-

tinent !

MONSIEUR JOURDAIN — Hé! mou maître d'armesl
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LE MAITRE A DANSER, au maître d'armes. — Comment! grand cheval

de carrosse !

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! mon maître à danser!

LE MAITRE d'armes. — Si je me jette sur vous....

MONSIEUR JOURDAIN, au maître d'armes. — DoUCement!
LE MAITRE A DANSER. — Si je mets sur vous la main...

.MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. — Tout beau !

LE MAITRE d'armes. — Je VOUS étrillerai d'un air.

MONSIEUR JOURDAIN, au maître d'armeb. — De grâce !

LE MAITRE A DANSER. — Je VOUS Tosscrai d'une manière...

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. — Je VOUS prie...

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Laissez-nous un peu lui apprendre à

parler.

MONSIEUR JOURDAIN, au maître de musique. — Mon DieU ! arrêtez-

vous!

SCÈNE IV. - UN MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR
JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE
A DANSER, LE MAITRE D'ARMES, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN. — Holà! monsieur le philosophe, vous arrivez

tout à propos avec votre philosophie. Venez un peu mettre la paix

entre ces pesonnes-ci.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il,

messieurs?

MONSIEUR JOURDAIN. — Ils se sont mis en colère pour la préfé-

rence de leurs professions, jusqu'à se dire des injures, et en vou-

loir venir aux mains.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Hé quoi, messieurs! faut-il s'em-

porter de la sorte? et n'avez-vous point lu le docte traité que

Sénèque a composé de la colère? Y a-t-il rien de plus bas et de

plus honteux que cette passion, qui fait d'un homme une bête

féroce? et la raison ne doit-elle pas être maîtresse de tous nos

mouvements?
LE MAITRE A DANSER. — Comment, monsieur! il vient nous dirr

des injures à tous deux, en méprisant la danse que j'exerce, et h

musique dont il fait profession!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Un homme sage est au-dessus dt.

toutes les injures qu'on lui peut dire; et la grande réponse qu'on

doit faire aux outrages, c'est la modération et la patience.

LE MAITRE d'armes. — Ils out tous deux l'audace de vouloir com-
parer leurs professions à la mienne!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Faut-il que Cela vous émeuve? Ce

n'est pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent
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disputer entre eux; et ce qui nous distingue parfaitement les uns

des autres, c'est la sagesse et la vertu.

LE MAITRE A DANSER, — Je lui soulieiis que la danse est une
science à laquelle on ne peut faire assez d'honneur.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Et moi, que la musique en est une
que tous les siècles ont révérée.

LE MAITRE d'armes. — Et moi je leur soutiens à tous deux que la

science de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de

toutes les sciences.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Et que sera donc la philosophie?

Je vous trouve tous trois bien impertinents, de parler devant moi
avec cette arrogance, et de donner impudemment le nom de science

à des choses que l'on ne doit pas même honorer du nom d'art, et

qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier misé-

rable de gladiateur, de chanteur et de baladin!

LE MAITRE d'armes. — Allez, philosophe de chien.

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Allez, bélitre de pédant.

LE MAITRE A DANSER. — Allez, cuistre fieffé.

LE MAITRE DE PHiLOSOPHiD. — Comment! marauds que vous
êtes... (Le philosophe se jette sur eux" et tous trois le chargent de coups.)

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Infâmes, coquins, insolentsl

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe!

LE MAITRE d'armes. — La peste ! l'animal!

MONSIEUR JOURDAIN. — Messieurs!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Impudeuts!
MONSIEUR JOURDAIN. — Mousieur le philosophe!

LE MAITRE A DANSER. — Diautre soit de l'âne bâté!

MONSIEUR JOURDAIN. — Messieurs !

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Scélérats!

MONSIEUR JOURDAIN. — Mousieur le philosophe!

LE MAITRE DE MUSIQUE. — Au diable l'impcrtinerit !

MONSIEUR JOURDAIN. — Messieurs!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Fripoiis, gueux, traîtres, impos-
teurs !

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur le philosophe! Messieurs! Mon-
sieur le philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe!

(Ils sortent en se battant.)

SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! baltez-vous tant qu'il vous plaira :

je n'y saurais que faire, et je n'irai pas gâter ma robe pour
vous séparer. Je serais bien fou de m'aller fourrer parmi eux,

pour recevoir quelque coup aui me ferait mal.

IG
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SCÈNE VI. — LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR
JOURDAIN, UN LAQUAIS.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, raccommodant son collet. — VeilonS à liotre

leçon.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! monsieur, je suis fâché des coups

qu'ils vous ont donnés !

. LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Cela n'esl rien. Un philosophe

sait recevoir comme il faut les choses; et je vais composer contre

eux une satire du style de Juvénal, qui les déchirera de la

belle façon. Laissons cela. Que voulez-vous apprendre?
MONSIEUR JOURDAIN. — Tout ce que je pourrai; car j'ai toutes

les envies du monde d'être savant; et j'enrage que mon père et

ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans toutes les sciences

quand j'étais jeune.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Ce sentiment est raisonnable

nam, sine doctrind, vita est quasi mortis imago. Vous entendez

cela, et vous savez le latin, sans doute.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, mais faites comme si je ne le savais

pas. Expliquez-moi ce que cela veut dire.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Cela veut dire que, sans la science,

la vie est presque une image de la mort.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce latin-là a raison.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — N'avez-vous point quelques prin-

cipes, quelques commencements des sciences?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! oui. Je sais lire et écrire.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Par OÙ VOUS plaît-il quG nous com-

mencions? voulez-vous que je vous apprenne la logique?

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce que c'est que cette logique?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — C'est elle qui enseigne les trois

opérations de l'esprit.

MONSiEun JOURDAIN. ^- Qui sout-elles, ces trois opérations de

l'esprit?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — La première, la seconde et la troi-

sième. La première est de bien concevoir, par le moyen des uui-

versaux; la seconde, de bien juger, par le moyen des catégories;

et la troisième, de bien tirer une conséquence, par le moyen des

tigures: jBarôara, Celarent, Darii, Ferio, Baralipton^, etc.

MONSIEUR JOURDAIN — Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs.

Cette logique-là ne me revient point. Apprenons autre chose qui

soit plus joli.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Voulez-vous apprendre la morale?

I. Mois qui n'ocf de signifi-;atiotî en aucune langue, et que l'on employait comm»
moyen mnémotechniqtie pour rpicnir \p.~ Csnrrt et les modes de sylloci^me.
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jfONSiEUR JOURDAIN. — La morale?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce qu'elle dit, celle morale?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Elle traite de la félicité, enseigne

aux hommes à modérer leurs passions, et...

MONSIEUR JOURDAIN. — Nou : laissons cela. Je suis bilieux comme
tous les diables, et il n'y a morale qui tienne : je me veux mettre

en colère tout mon soûl, quand il m'en prend envie.

i£ MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Est-ce la physique que vous voulez

apprendre ?

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — La physique est celle qui explique

les principes des choses naturelles, et les propriétés du corps
;
qui

discourt de la nature des éléments, des métaux, des minéraux, des

pierres, des plantes et des animaux, et nous enseigne les causes

de tous les météores, l'arc-en-ciel, les feux volants, les comètes,

les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les

vents et les tourbillons.

MONSIEUR JOURDAIN. — H y a trop de tintamarre là-dedans, trop

de brouillamini.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Que voulez-vous douc que je vous

apprenne?
MONSIEUR JOURDAIN. — Apprenez-moi l'orthographe.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Très volontiers.

MONSIEUR JOURDAIN. — Après, vous m'apprendrez l'almanach,

pour savoir quand il y a de la lune cl quand il n'y en a point.

LE .NLVITRE DE PHILOSOPHIE. — Soit. Pour bien suivre voti'c pousée,

et traiter cette matière en philosophe, il faut commencer, selon

l'ordre des choses, par une exacte connaissance de la nature

des lettres, et de la différente manière de les prononcer toutes. Et

là-dessus j'ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles,

parce qu'elles expriment les voix; et en consonnes, ainsi appelées

consonnes, parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font que

marquer les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles ou

voix : A, E, I, 0, U.

MONSIEUR JOUHDAiN. — J'eutcuds tout ccla.

LE MAITRE DE. PHILOSOPHIE. — La voix A SB foFme en ouvrant

fort la bouche : A.

MONSIELU JOURDAIN. — A, A. Oui.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — La voix E 36 forme en rapprochant

la mâchoire d'en bas de celle d'en haut : A, E.

MONSIEUR JOURDAIN. — A, E ; A, E. Ma foi, oui. Ah! que cela est

beau !

i£ MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Et la voix I, en rapprochant encore
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davantage les mâchoires l'une de l'autre, et écartant les deux coins

de la bouche vers les oi'eilles : A, E, I.

MONSIEUR JOURDAIN. — A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la

science !

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — La voix se fomie en rouvrant
les mâchoires et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut

et le bas : 0.

MONSIEUR JOURDAIN. — 0, 0. Il n'y a rien de plus juste : A, E,

I, 0, I, 0. Cela est admirable! I, 0; I, 0.

LE .MAITRE DE PHILOSOPHIE. — L'ouverture de la bouche fait jus-

tement comme un petit rond qui représente un 0.

MONSIEUR JOURDAIN. — 0, 0, 0. Vous avez raison. 0. Ah! la belle

chose que de savoir quelque chose!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — La voix U se fomie en rapprochant
les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux
lèvres en dehors, les approchant aussi l'une de l'autre, sans les

joindre tout à fait : U.

MONSIEUR JOURDAIN. — U, U. Il u'y a rien de plus véaitable : U.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Vos deux lèvres s'allongent comme
si vous faisiez la moue : d'où vient que si vous la voulez faire

à quelqu'un, et vous moquer de lui, nous ne sauriez lui dire

que U.

MONSIEUR JOURDAIN. — U, U. Cela est vrai. Ah! que n'ai-je étudié

plus tôt, pour savoir tout celai
" LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Demain, nous verrons les autres

lettres, qui sont les consonnes.

MONSiELU JOURDAIN. — Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses

qu'à celles-ci?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Saiis doute. La consouue D, par

exemple, se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus

des dents d'en haut : DA.
MONSIEUR JOURD.\iN. — DA, DA. Oui, Ah! les belles choses! les

belles choses!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — L'F, en appuyant les dents d'en

haut sur la lèvre de dessous : FA.
MONSIEUR JOURDAIN. — FA, FA. C'est la vérité. Ah! mon père et

ma mère, que je vous veux de mal!

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Et l'R, en portant le bout de la

langue jusqu'au haut du palais; de sorte qu'étant frôlée par l'air

qui sort avec force, elle lui cède, et revient toujours au même
endroit, faisant une manière de tremblement : R, RA.

MONSiEL-R jOLTiDAîN. — R, R, RA, R, R, R, R, R, RA. Cela est

vrai. Ah! Thabile homme que vous êtes, et que j'ai perdu de

temps! R, R, R, RA.
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Je VOUS expliquerai à fond toutes

ces curiosités.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS en iprie. Au reste, il faut que je

vous fasse une confidence. Je suis amoureux d'une personne de

grande qualité, et je souhaiterais que vous m'aidassiez à lui écrire

quelque chose dans un petit billet que je veux laisser tombera ses

pieds.
I

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Fort bien.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce Sera galant, oui,

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Sans doute. Sout-ce des vers que
VOUS lui voulez écrire?

MONSIEUR JOURDAIN. — Nou, uon; point de vers.

LE M.\iTRE DE PHILOSOPHIE. — Vous ne vonlez que de la prose?
MONSIEUR JOURDAIN. — Non, je ne veux ni prose ni vers.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Il faut bien que ce soit l'un ou
l'autre.

MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Par la raison, monsieur, qu'il n'y

a, pour s'exprimer, que la prose ou les vers.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il n'y a que la prose ou les vers?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Non, monsieur. Tout ce qui n'est

point prose est vers; et tout ce qui n'est point vers est prose.

MONSIEUR JOURDAIN. — Et comme l'on parle, qu'est-ce que c'est

donc que cela?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — De la prose.

MONSIEUR JOURDAIN. — Quoi ! quand je dis : « Nicole, apportez-

moi mes pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit », c'est

de la prose?

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Oui, monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi, il y a plus de quarante ans

que je dis de la prose, sans que j'en susse rien; et je vous suis

le plus obligé du monde de m'avoir appris cela. [Te voudrais

donc lui mettre dans un billet -.Belle marquise, vos beaux yeux me
font mourir d'amour; mais je voudrais que cela fût mis d'une
manière galante; que cela fût tourné gentiment.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Mettre que les feux de ses yeux
réduisent votre cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour
pour elle les violences d'un...

MONSIEUR JOURDAIN. — -Non, nou, non; je ne veux point tout

cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos

beaux yeux me font mourir d'amour.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — 11 faut bien étendre un peu la

chose.

MONSIEUR JOURDAIN. — Non, VOUS dis-je. Je ne veux que ces
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seules paroles-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien

arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un peu, pour

voir, les diverses manières dont on les peut mettre.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — On les peut mettre premièrement

comme vous avez dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font

mourir d'amour. Ou bien : D'amour mourir me font, belle marquise.

vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux beaux d'amour me font, bellt

marquise, mourir. Ou bien : Mourir vos beaux yeux, belle marquise^

d'amour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir, belle mar-

quise, d'amour.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais de toutes ces façons-là, laquelle est

la meilleure?

LE M.\iTRE DE PHILOSOPHIE. — Celle que VOUS avez dite : Belle

marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour.

MONSIEUR JOURDAIN. — Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait

cela tout du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur,

et je vous prie de venir demain de bonne heure.

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. — Je n'y manquerai pas73

SCÈNE VII. — MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN, à son laquais.— Comment! mou habit n'est point

encore arrivé?

LE LAQUAIS. — Non, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ce maudit tailleur me fait bien attendre

pour un jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre quar-

taine puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur! Au diable le

tailleur! La peste étouffe le tailleur! Si je le tenais maintenant, ce

tailleur détestable, ce chien de tailleur-là, ce traître de tailleur,

je...

SCÈNE VIII. — MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR;
UN GARÇON TAILLEUR, ponant rhabil de M. Jourdain;

UN LAQUAIS

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! VOUS voilà! Je m'allais mettre en

colère contre vous.

LE MAITRE TAILLEUR. — Je n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis

vingt garçons après votre habit.

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous m'avez envoyé des bas de soie si

étroits que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre; et il

y a déjà deux mailles de rompues.

LE MAITRE TAILLEUR. — Ils ne s'élargifout que trop.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, si je romps toujours des mailles.

Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent furieu-

sement.

LE MAITRE TAILLEUR, — Point du tout, monsieur.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Comment! point du tout?

LE MAITRE TAILLEUR. — Nou, ils ne VOUS bicsscnt point.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS dis qu'ils me blessent, moi,

LE MAITRE TAILLEUR. — Vous VOUS imaginez cela.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je me l'imagine parce que je le sens,

voyez la belle raison!

LE MAITRE TAILLEUR. — Teucz, voilà le plus bcl habit delà cour,

et le mieux assorti. C'est un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un
habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne en six coups
aux tailleurs les plus éclairés.

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce que c'est que ceci? Vous avez

mis les fleurs en en-bas?

LE MAITRE TAILLEUR. — Vous ne m'avez pas dit que vous les

vouliez en en-haut.

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce qu'il faut dire cela?

LE MAITRE TAILLEUR. — Oui, vraiment. Toutes les personnes de
qualité les portent de la sorte.

MONSIEUR JOURDAIN. — Les personnes de qualité portent les

fleurs en en-bas?

LE MAITRE TAILLEUR. — Oui, moiisieur.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! Voilà qui est donc bien.

LE MAITRE TAILLEUR. — Si VOUS voulez, je les mettrai en
en-haut.

MONSIEUR JOURDAIN. — Non, non.

LE MAITRE TAILLEUR. — Vous n'avez qu'à dire.

MONSIEUR JOURDAIN. — Nou , VOUS dis-je; vous avez bien fait.

Croyez-vous que l'habit m'aille bien?

i£ MAITRE TAILLEUR. — Belle demande"! Je défie un peintre, avec

son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J'ai chez moi un
garçon qui, pour monter une ringrave, est le plus grand génie du
monde; et un autre qui, pour assembler un pourpoint, est le héros

de notre temps.

MONSIEUR JOURDAIN. — La perruque et les plumes sont-elles

comme il faut?

LE MAITRE TAILLEUR. — Tout est bien.

MONSIEUR JOURDAIN, regardant le maître tailleur. — Ah! ah! monsieur
le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que vous m'avez
fait. Je la reconnais bien.

LE MAITRE TAILLEUR. — C'est que l'étoffe me sembla si belle, que
j'en ai voulu lever un habit pour moi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui : mais il ne fallait pas le lever avec
le mien.

LE MAITRE TAILLEUR. — Voulez-vous mettre votre habit?
MONSIEUR JOURDAIN. — Oui : donnez-le-moi.
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LE MAITRE TAILLEUR. — Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai

amené des gens pour vous habiller en cadence, et ces sortes d'ha-

bits se mettent avec cérémonie. Holà, entrez, vous autres.

SCÈNE IX. — MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE TAILLEUR,
LE GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS dansant,

UN LAQUAIS.

LE MAITRE TAILLEUR, à ses garçons. — Mettez cet habit à mousieur,

de la manière que vous faites aux personnes de qualité.

GARÇON TAILLEUR. — Mou gentilhomme, donnez, s'il vous plaît,

aux garçons quelque chose pour boire.

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment m'appelez-vous?

GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que
de se mettre en personne de qualité! Allez-vous-en demeurer tou-

jours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : Mon gentil-

homme. (Donnant de l'argent.) Tenez, voilà pour mou gentilhomme.

GARÇON TAILLEUR. — MoDseigneur, nous vous sommes bien

obligés.

MONSIEUR JOURDAIN. — Monseigneur! Oh! oh! Monseigneur!

Attendez, mon ami; Monseigneur mérite quelque chose, et ce n'est

pas une petite parole que Monseigneur! Tenez, voilà ce que Mon-
seigneur vous donne.

GARÇON TAILLEUR. — Mouseigneur, nous allons boire tous à la

santé de Votre Grandeur.

MONSIEUR JOURDAIN. — Votre Grandeur! Oh! oh! oh! Attendez;

ne vous en allez pas. A moi. Votre Grandeur! (Bas à part. Ma foi,

s'il va jusqu'à l'altesse, il aura toute la bourse. (Haut. Tenez, voilà

pour Ma Grandeur.

GARÇON T.ULLEUR. — Monseigneur, nous la remercions très hum-
blement de ses libéralités.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il a bien fait : je lui allais tout donner

ACTE TROISIEME

SCÈNE I. — MONSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN. — Suivez-moi, que j'aille un peu montrer
mon habit par la ville; et surtout ayez soin tous deux de marcher
immédiatement sur mes pas, afin qu'on voie que vous êtes à moi.

LAQUAIS. — Oui, monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN. — Appelez -moi Nicole, que je lui donne

quelques ordres. Ne bougez : la voilà.
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SCÈNE II. — MOIS'SIECR JOUHDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS-

MONSIEUR JOURDAIN. — Nicole!

NICOLE. — Plaît-il?

MONSIEUR JOURDAIN. — ÉcOUtez.

NICOLE, riaal. — Hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'as-tu à rire?

NICOLE. — Hi, hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Que veut dire cette coquine-là?

NICOLE. — Hi, hi, hi. Comme vous voilà hâti! Hi, hi,hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment donc?
NICOLE. — Ah! ah! mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Quelle friponne "est-ce là? Te inoques-tu

de moi?
NICOLE. — Nenni, monsieur; j'en serais bien fâchée. Hi, hi, hi,

hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je te baillerai sur le nez, si tu ris

davantage.

NICOLE. — Monsieur, je ne puis pas m'^en empêcher. Hi, Ki, hi,

hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Tu ne t'arrêteras pas?

NICOLE. — Monsieur, je vous demande pardon; mais vous êtes

si plaisant, que je ne saurais me tenir de rire. Hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais voyez quelle insolence!

NICOLE. — Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je te....

NICOLE. — Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Tiens, si tu ris encore le moins du
monde, je te jure que je t'appliquerai sur la joue le plus grand

soufflet qui se soit jamais donné.

NICOLE. — Hé bien! monsieur, voilà qui est fiiit : je ne rirai

plus.

MONSIEUR JOURDAIN. — Prends-y bien garde. Il faut que, pour
tantôt, tu nettoies....

NICOLE. — Hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Que tu nettoies comme il faut...

NICOLE. — Hi, hi.

.tfONSiEUR JOURDAIN. — Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, etc..

NICOLE. — Hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Encore?

NICOLE, tombant à force de rire. — Tenez, monsieur, battez-moi

plutôt, et me laissez rire tout mon soûl; cela me fera plus de

bien. Hi, hi, hi, hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — J'enrage!
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NICOLE. — De grâce, monsieur, je vous prie de me laisser

rire. lîi, lu, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Si je te prends....

NICOLE. — Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi,

hi, hi.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mais a-t-on jamais vu une pendarde
comme celle-là, qui me vient rire insolemment au nez, au lieu

de recevoir mes ordres?
NICOLE. — Que voulez-vous que -je fasse, monsieur?
MONSIEUR JOURDAIN. — Que tu souges, coquine, à préparer ma

maison pour la compagnie qui doit venir tantôt.

NICOLE, se relevant. — Ah! par ma foi, je n'ai plus envie de
rire; et toutes vos compagnies font tant de désordres céans, que
ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur.
MONSIEUR JOURDAIN. — Ne dois-je point pour toi fermer ma

porte à tout le monde?
NICOLE. — Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.

SCÈNE III. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,
NICOLE, DEUX LAQUAIS.

MADAME JOURDAIN. — Ah ! ah ! voici une nouvelle histoire !

Qu'est-ce que c'est donc, mon mari, que cet équipage-là? Vous
moquez-vous du monde, de vous être fait enharnacher de la

sorte? et avez-vous envie qu'on se raille partout de vous?
MONSIEUR JOURDAIN. — Il n'y a que des sots et des sottes, ma

femme, qui se railleront de moi.
MADAME JOURDAIN. — Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette

heure; et il y a longtemps que vos façons d'agir donnent à rire

à tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN. — Qui est douc tout ce monde-là, s'il vous

plaît?

MADAME JOURDAIN. — Tout ce moude-là est un monde qui a

raison, et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scanda-

lisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que c'est que
notre maison. On dirait qu'il est céans carême prenant tous les

jours; et, dès le matin, de peur d'y manquer, on y entend des

vacarmes de violons et de chanteurs, dont tout le voisinage se

trouve incommodé.
NICOLE. — Madame parle bien. Je ne saurais plus voir mon

ménage propre avec cet attirail de gens que vous faites venir

chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la boue dans
tous les quartiers de la ville pour l'apporter ici ; et la pauvre
Françoise est presque sur les dents, à frotter les planchers que
vos beaux maîtres viennent crotter régulièrement tous les jours.
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MONSIEUR JOURDAIN. — t)uais ! uotre servante Nicole, vous avez

le caquet bien affilé, pour une paysanne!

MADAME JOURDAIN. — Nicole a raisou, et son sens est meilleur

que le vôtre. Je voudrais bien savoir ce que vous pensez faire

d'un maître à danser, à l'âge que vous avez.

NICOLE. — Et d'un grand maître tireur d'armes, qui vient,

avec ses battements de pied, ébranler toute la maison, et nous

déraciner tous les carreaux de notre salle.

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous, ma servante et ma femme.
MADAME JOURDAIN. — Est-ce que vous voulez apprendre à danser

pour quand vous n'aurez plus de jambes?
NiroLE. — Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un?

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous, vous dis-je : vous êtes des

ignorantes l'une et l'autre; et vous ne savez pas les prérogatives

de tout cela.

MADAME JOURDAIN. — Vous devriez bien plutôt snuger à marier

votre fille, qui est en âge d'être pourvue.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je Songerai à marier ma fille quand il

se présentera un parti pour elle; mais je veux songer aussi à

apprendre les belles choses.

NICOLE. — J'ai encore ouï dire, madame, qu'il a pris aujourd'hui,

pour renfort de potage, un maître de philosophie.

MONSIEUR JOURD^UN. — Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et

savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens.

M.ADAME JOURDAIN. — N'irez-vous poiut, l'un de ces jours, au
collège vous faire donner le fouet, à votre âge?
MONSIEUR JOURDAIN. — Pourquoi non? Plût à Dieu l'avoir tout à

l'heure, le fouet, devant tout le monde, et savoir ce qu'on apprend
au collège !

NICOLE. — Oui, ma foi! cela vous rendrait la jambe bien mieux
faite.

MONSIEUR JOURDAIN. — Sans doute.

MADAME JOURDAIN. — Tout Cela cst fort nécessaire pour conduire

votre maison!
MONSIEUR JOURDAIN. — Assurément. Vous parlez toutes deux

;omme des bêtes, et j'ai honte de votre ignorance. (A madame Jourdain.)

Par exemple, savez-vous, vous, ce que c'est que vous dites à cette

heure?
MADAME JOURDAIN. — Oui. Je sais que (.î^ que je dis est fort bien

dit, et que vous devriez songer à vivre d'autre sorte.

.MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne parle pas de cela. Je vous demande
ce que c'est que les paroles que vous dites ici.

MADAME JOURDAIN. — Ce sont dcs parolcs bien sensées, et votre

conduite ne l'est guère.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je

jous demande : ce que je parle avec vous, ce que je vous dis à

cette heure, qu'est-ce que c'est?

MADAME JOURDAIN. — Des cliansons.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! uon, ce n'est pas cela. Ce que nous
disions tous deux, le langage que nous parlons à cette heure?
MADAME JOURDAIN. — Hé bien?

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment est-ce que cela s'appelle?

MADAME JOURDAIN. — Cela s"appelle comme on veut l'appeler.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est de la prose, ignorante.

MADAME JOURDAIN. — De la prose?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, de la prose. Tout ce qui est prose

n'est point vers; et tout ce qui n'est point vers est prose. Hé! voilà

ce que c'est que d'étudier, (a Nicole.) Et toi, sais-tu bien comme il

faut faire pour dire un U?
NICOLE. — Comment?
MONSIEUR JOURDAIN. — Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis U?
NICOLE. — Quoi?

MONSIEUR JOURDAIN. — Dis un peu u, pour voir.

NICOLE. — Hé bien! U.

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce que tu fais?

NICOLE. — Je dis U.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui : mais quand tu dis U, qu'est-ce que

tu fais?

NICOLE. — Je fais ce que vous me dites.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! l'étrange chose, que d'avoir affaire à

des bêtes ! Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la mâchoire

d'en haiit de celle d'en bas; U, vois-tu? Je fais la moue : U,

NICOLE. — Oui, cela est beau.

MADAME JOURDAIN. — Voilà qui est admirable!

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est bien autre chose, si vous aviez vu

0, etDA, DA, et FA, FA!
MADAME JOURDAIN. — Qu'cst-ce quc c'cst que tout ce galimatias-là?

NICOLE. — De quoi est-ce que tout cela guérit?

MONSIEUR JOURDAIN. — J'enrage, quand je vois des femmes

ignorantes.

MADAME JOURDAIN. — Allez, VOUS devriez envoyer promener tous

ces gens-là, avec leurs fariboles.

NICOLE. — Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes,

qui remplit de poudre tout mon ménage.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouais! ce maître d'armes vous tient au

cœur! Je te veux faire voir ton impertinence tout à l'heure.

(Après avoir fait apporter des fleurets, et en avoir donné un h Nicole.) TieUS, raiSOn

démonstrative, la ligne du corps. Quand on pousse en quarte,
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on n'a qu'à faire cela; et, quand on pousse en tierce, on n'a

qu'à faire cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; et cela

n'est-il pas beau, d'être assuré de son fait quand on se bat

contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu, pour voir.

NICOLE. — Hé bien! quoi! (Nicole pousse plusieurs bottes à M. Jourdain.)

MONSIEUR JOURDAIN. — Tout beau! Holà! ho! Doucement!
Diantre soit la coquine!

NICOLE. — Vous me dites de pousser.

MONSIEUR J0URD.4IN. — Oui ; mais tu me pousses en tierce avant

que de pousser en quarte, et tu n'as pas la patience que je pare.

MADAME JOURDAIN. — Vous êtes fou, mou mari, avec toutes vos

fantaisies; et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez de

hanter la noblesse.

MONSIEUR JOURDAIN. — Lorsque je hante la noblesse, je fais

paraître mon jugement; et cela est plus beau que de hanter votre

bourgeoisie.

MADAME JOURDAIN. — Çamon vraiment! il y a fort à gagner à

fréquenter vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau
monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné!
MONSIEUR JOURDAIN. — Paix ; sougez à ce que vous dites. Savez-

vous bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez,

quand vous parlez de lui? C'est une personne d'importance plus

que vous ne pensez, un seigneur que l'on considère à la cour,

et qui parle au roi tout comme je vous parle. N'est-ce pas une
chose qui m'est tout à fait honorable, que l'on voie venir chez

moi si souvent une personne de cette qualité, qui m'appelle son

cher ami et me traite comme si j'étais son égal? Il a pour moi
des bontés qu'on ne devinerait jamais; et devant tout le monde
il me fait des caresses dont je suis moi-même confus.

MADAME JOURDAIN. — Oui, il a des bontés pour vous et vous
fait des caresses; mais il vous emprunte votre argent.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé bien! ne m'est-ce pas de l'honneur,

de prêter de l'argent à un homme de cette condition-là? et puis-je

faire moins pour un seigneur qui m'appelle son cher ami?
MADAME JOURDAIN. — Et ce seigneur, que fait-il pour vous?
MONSIEUR JOURDAIN. — Des choses dont on serait étonné, si on

les savait.

MADAME JOURDAIN. — Et quoi?
MONSIEUR JOURDAIN. — Baste ! je ne puis pas m'expliquer. H

suffit que, si je lui ai prêté de l'argent, il me le rendra bien, et

avant qu'il soit peu.

MADAME JOURDAIN. — Oui. Attendez-vous à cela!

MONSIEUR JOURDAIN. — Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit?

MADAME JOURDAIN. — Oui. oui. il ne manquera pas d'y faillir.
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MONSIEUR JOURDAIN — Il m'a juré sa foi de gentilhomme.
MADAME JOURDAIN. — ChailSOnS !

MONSIEUR JOURDAIN. — Ouais! Vous êtcs bien obstinée, ma
feinme! Je vous dis qu'il me tiendra sa parole; j'en suis sûr.

MADAME JOURDAIN. — Et moi, je suis sûre que non, et que toutef

les caresses qu'il vous fait ne sont que pour vous enjôler.

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous. Le voici.

MADAME JOURDAIN. — Il uc nous faut plus que cela. Il vient peut-

être encore vous faire quelque emprunt; et il me semble que jai

dîné quand je le vois.

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous, vous dis-je.

SCÈNE IV. — DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN,
MADAME JOURDAIN, NICOLE.

DORANTE. — Mon cher ami monsieur Jourdain, comment vous

portez-vous?

MONSIEUR JOURDAIN. — Fort bien, monsieur, pour vous rendre

mes petits services.

DORANTE. — Et madame Jourdain, que voilà, comment se porte-

t-elle?

M.\DAME JOURDAIN. — Madame Jourdain se porte comme elle peut.

DORANTE. — Comment! monsieur Jourdain, vous voilà le plus

propre du monde !

MONSIEUR JOURDAIN. — VoUS VOyeZ.

DORANTE. — Vous avez tout à fait bon air avec cet habit; et nous

n'avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits que

vous.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hai, hai.

MADAME JOURDAIN, à part. — Il le gratte par où il se démange.

DORANTE. — Tournez-vous. Cela est tout à fait galant.

M.VDAME JOURDAIN, à part. — Oui, aussi sot par derrière que par

devant.

DORANTE. — Ma foi, monsieur Jourdain, j'avais une impatience

étrange de vous voir. Vous êtes l'homme du monde que j'estime le

plus; et je parlais encore de vous, ce matin, dans la chambre du

roi.

MONSIEUR JOURD.\iN. — Vous me faites beaucoup d'honneur, mon-

sieur. (A .Madame Jourdain.) Daus la chambre du roi!

DORANTE. — Allons, mettez.

MONSIEUR JOURDAIN. — MonsieuF, je sais le respect que je vou-

dois,

DORANTE. — Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous,

je vo;is prie.

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur...
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DORANTE. — Mettez, VOUS dis-je, monsieur Jourdain : vous êles

mon ami.

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsiour, je suis votre serviteur.

DORANTE. — Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez.

MONSIEUR JOURDAIN , se couvrant .
— J'aime mieux être incivil

qu'importun.

DORANTE. — Je suis votre débiteur, comme vous le savez.

MADAME JOURDAIN, à part. — Oui : nous ne le savons que trop.

DORANTE. — Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en

plusieurs occasions, et m'avez obligé de la meilleure gràoe du
monde, assurément.

MONSIEUR JOURDAIN. — Monsieur, vous vous moquez.
DORANTE. — Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnaître

les plaisirs qu'on me fait.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je n'en doute point, monsieur.
DORANTE. — Je veux sortir d'affaire avec vous; et je viens ici

pour faire nos comptes ensemble.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — Hé bien! VOUS VOyCZ

votre impertinence, ma femme.
DORANTE. — Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt

que je puis.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — Je VOUS le disaiS bien.

DORANTE. — Voyons un peu ce que je vous dois.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — VoUS VOilà, EVOC VOS

soupçons ridicules.

DORANTE. — Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que vous
m'avez prêté!

MONSIEUR JOURDAIN. — Je crois que oui. J'en ai fait un petit

mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis.

DOR.\NTE. — Cela est vrai.

MONSiEUTi JOURDAIN. — Une autre fois six-vingts.

DORANTE. — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Et une autre fois cent quarante.

DORANTE. — Vous avez raison.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ces trois articles font quatre cent soixante

louis, qui valent cinq mille soixante livres *.

DORANTE. — Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mille huit Cent trente-deux livres à votre

plumassier.

DORANTE. — Justement.

MONSIEUR JOURDAIN. — Deux mille sept cent quatre-vingts livres

à votre tailleur.

t. Le loaià T&lait alors onze livres
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DORANTE. ~ Il est vrai.

MONSIEUR JOURDAIN. — Quatre mille trois cent septante-neuf
livres douze sols huit deniers à votre marchand.
DORANTE. — Fort bien. Douze sols huit deniers; le compte est

juste.

MONSIEUR JOURDAIN. — Et mille Sept cent quarante-huit livres

sept sols quatre deniers à votre sellier.

DORANTE. — Tout Cela est véritable. Qu'est-ce que cela fait?

MONSIEUR JOURDAIN. — Somme totale, quinze mille huit cents

livres.

DORANTE. — Somme totale est juste. Quinze mille huit cents

livres. Mettez encore deux cents pistoles que vous m'ailez donner:
cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au
premier jour.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Hé bien! Ue Tavais-jc paS
bien deviné?

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — Paix.

DORANTE. — Cela VOUS incommodera-t-il, de me donner ce que
je VOUS dis?

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! UOn.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Cet homme-là fait de VOUS
une vache à lait.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — TaisCZ-VOUS.

DORANTE. — Si cela VOUS incommode, j'en irai chercher ailleurs.

MONSIEUR JOURDAIN. — Non, monsieur.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Il ne Sera pas COnteut qu'il

ne vous ait ruiné.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — Taisez-VOUS , VOUS

dis-je.

DORANTE. — Vous ii'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse.

MONSIEUR JOURDAIN. — Point, monsieur.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — C'cst UU vrai enjôleur.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — TaisCZ-VOUS doilC.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Il VOUS sucera jusqu'au der-

nier SOU.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. — Vous tairez-VOUS?

DORANTE. — J'ai force gens qui m'en prêteraient avec joie;

mais, comme vous êtes mon meilleur ami, j'ai cru que je vous

ferais tort, si j'en demandais à quelque autre.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est trop d'honneur, monsieur, que
vous me faites. Je vais quérir voti-e affaire.

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Quoi 1 VOUS allez enCOre lui

donner cela?

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain, — Que faire? Voulei-
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VOUS que je refuse à un homme de cette condition-là, qui a parlé

de moi ce matin dans la chambre du roi?

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. — Allez, VOUS êteS UUe vraie

dupe.

SCÈNE V. — DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE.

DORANTE. — Vous me semblez toute mélancolique. Qu'avez-

vous, madame Jourdain?

MADAME JOURDAIN. — J'ai la tête plus grosse que le poing, et

si elle n'est pas enflée.

DORANTE. — Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne la

vois point?

MADAME JOURDAIN, — Mademoiselle ma fille est bien où elle est.

DORANTE. — Comment se porte-t-elle?

MADAME JOURDAIN. — Elle se porte sur ses deux jambes.

DORANTE. — Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir

avec elle le ballet et la comédie que l'on fait chez le roi?

MADAME JOURDAIN. — Oui, vraiment! nous avons fort envie Je

rire, fort envie de rire nous avons.

DORANTE. — Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu

bien des amants dans votre jeune âge, belle et d'agréable humeur
comme vous étiez.

MADAME JOURDAIN. — Tredame ! monsieur, est-ce que madame
Jourdain est décrépite, et la tète lui grouille-t-elle déjà?

DORANTE. — Ah! ma foi, madame Jourdain, je vous demande
pardon! Je ne songeais pas que vous êtes jeune; et je rêve le

plus souvent. Je vous prie d'excuser mon impertinence.

SCÈNE VI. — MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN,
DORANTE, NICOLE.

MONSIEUR JOURDAIN, à Dorante. — Voilà deux ceuts louis bien

comptés.

DORANTE. — Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis tout

à vous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS suis trop obligé.

DORANTE. — Si madame Jourdain veut voir le divertissement

royal, je lui ferai donner les meilleures places de la salle.

MADAME JOURDAIN. — Madame Jourdain vous baise les mains.

DORANTE, bas, à M. Jourdain. — Notre belle marquise, comme je

vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et

ie repas; et je l'ai fait consentir enfin au cadeau que vous lui

voulez donner.

MONSIEUR JOURDAIN. — Tirous-nous un peu plus loin, pour causer,

DORANTE. — Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous

ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes entre

MOUÈRB. II. 17
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les mains pour lui en faire présent de votre part; mais c'est que

j'ai eu toutes les peines du monde à vaincre son scrupule; et ce

n'est que d'aujourdhui qu'elle s'est résolue à l'accepter.

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment Fa-t-elle trouvé?

DORANTE. — Merveilleux; et je me tompe fort, ou la beauté de

ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet admirable.

MONSIEUR JOURDAIN. — Plût au ciel!

MADAME JOURDAIN, à Nicole. — Quand il est une fois avec lui, il ne

peut le quitter.

DORANTE. — Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce

présent, et la grandeur de votre amour.

monsieM JOURDAIN. — Ce sont, monsieur, des bontés qui m'ac-

cablent; et je suis dans une confusion la plus grande du monde,
de voir une personne de votre qualité s'abaisser pour moi à ce que

vous faites.

QORANTE. — Vous moquez-vous? Est-ce qu'entre amis on s'ar-

rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous pas pour moi la

même chose, si l'occasion s"en offrait?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oh! assurément, et de très grand cœur!

MADAME JOURDAIN, à Nicole. — Que sa présence me pèse sur les

épaules !

DORANTE. — Pour moi, je ne regarde rien, quand il faut servir

un ami ; et lorsque vous me fîtes confidence de l'ardeur que vous

aviez prise pour cette marquise agréable, chez qui j'avais com-

merce, vous vîtes que d'abord je m'offris de moi-même à servir

votre amour.
monsieur JOURDAIN. — Il est vrai. Ce sont des bontés qui me

confondent.

MADAME JOURDAIN, à Nicole. — Est-ce qu'il ne s'en ira point?

NICOLE. — Ils se trouvent bien ensemble.

DORANTE. — Vous avez pris le bon biais pour toucher son coeur.

Les femmes aiment surtout les dépenses qu'on fait pour elles; et

vos bouquets continuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle trouva

sur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre part, et le cadeau

que vous lui préparez; tout cela lui parle bien mieux en faveur

de votre amour, que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire

vous-même.
MONSIEUR JOURDAIN. — Il n'y a point de dépenses que je ne fisse,

si par là je pouvais trouver le chemin de son cœur. Une femme
de qualité a pour moi des charmes ravissants ;

et c'est un honneur

que j'achèterais au prix de toutes ~choses.

MADAME JOURDAIN, bas, à Nicole. — Que peuveut-ils tant dire

ensemble? Va-t'en un peu tout doucement prêter l'oreille.

DORANTE. — Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du



ACTE III, SCÈNE VIII 259

plaisir de sa vue, et vos yeux auront tout le temps de se satisfaire.

MONSIEUR JOURDAIN. — PouF être en pleine liberté, j'ai fait en

sorte que ma femme ira dîner chez ma sœur, oii elle passera toute

l'après-dînée.

DORANTE. — Vous avez fait prudemment, et votre femme aurait

pu nous embarrasser. J'ai donné pour vous l'ordre qu'il faut au

cuisinier, et à toutes les choses qui sont nécessaires pour le ballet.

Il est de mon invention; et pourvu que l'exécution puisse répondre

à l'idée, je suis sûr qu'il sera trouvé....

MONSIEUR JOURDAIN, s'apercevant que Nicole écoute, et lui donnant un soufflet.

— Ouais! vous êtes bien impertinente, (a Dorante.) Sortons, s'il vous

plaît.

SCÈNE VII. — MADAME JOURDAIN, NICOLE.

NICOLE. — Ma foi, madame, la curiosité m'a coûté quelque chose :

mais je crois qu'il y a quelque anguille sous roche; et ils parlent

de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous soyez.

MADAME JOURDAIN. — Ce n'est pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai

conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du
monde, ou il y a quelque amour en campagne; et je travaille à

découvrir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu sais

l'amour que Cléonte a pour elle : c'est un homme qui me revient;

et je veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis.

NICOLE. — En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde,
de vous voir dans ces sentiments : car, si le maître vous revient,

le valet ne me revient pas moins, et je souhaiterais que notre

mariage se pût faire à l'ombre du leur.

MADAME JOURDAIN. — Va-t'en lui parler de ma part, et lui dire

que tout à l'heure il me vienne trouver, pour faire ensemble à

mon mari la demande de ma fille.

NICOLE. — J'y cours, madame, avec joie, et je ne pouvais rece-

voir une commission plus agréable. (Seule). Je vais, je pense, bien

réjouir les gens.

SCÈNE VIII. — CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE

NICOLE, à Cléonte. — Ah! VOUS voilà tout à propos. Je suis une
ambassadrice de joie, et je viens....

CLÉONTE. — Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser avec

tes traîtresses paroles.

NICOLE. — Est-ce ainsi que vous recevez...

CLÉONTE. — Fietire-toi, te dis-je, et va-t'en dire, de ce pas, à ton

infidèle maîtresse qu'elle n'abusera de sa vie le trop simple Cléonte.

NICOLE. — Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, dis-

moi un peu ce que cela veut dire.
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coviKLi.E. — Ton pauvre Covielle, petite scélérate 1 Allons, vite,

ôte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos.

NICOLE. — Quoi! tu me viens aussi...

COVIELLE. — Ote-toi de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de

ta vie.

NICOLE, à part. — Ouais! Quelle mouche les a piqués tous? Allons

de ceLte belle histoire informer ma maîtresse.

SCÈNE IX. — CLÉONTE, COVIELLE

CLÉONTE. — Quoi ! traiter un amant de la sorte, et un amant le

plus fidèle et plus passionné de tous les amants!
COVIELLE. — C'est une chose épouvantable, que ce qu'on nous

fait à tous deux.

CLLONTE. — Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et

toute la tendresse qu'on peut imaginer; je n'aime rien au monde
qu'elle, et je n'ai qu'elle dans l'esprit; elle fait tous mes soins,

tous mes désirs, toute ma joie; je ne parle que d'elle, je ne pense

qu'à elle, je ne fais des songes que d'elle, je ne respire que par

elle, mon cœur vit tout en elle, et voilà de tant d'amitié la digne

récompense! Je suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi
deux siècles effroyables; je la rencontre par hasard; mon cœur, à

cette vue, se sent tout transporté, ma joie éclate sur mon visage,

je vole avec ravissement vers elle; et l'infidèle détourne de moi

ses regards, et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne
m'avait vul

COVIELLE, — Je dis les mêmes choses que vous.

CLÉONTE. — Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette perfidie de

l'ingrate Lucile?

COVIELLE. — Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole!

CLÉONTE. — Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de

vœux que j'ai faits à ses charmes!
COVIELLE, — Après tant d'assidus hommages, de soins et de ser-

vices que je lui ai rendus dans sa cuisine!

CLÉONTE. — Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux!
COVIELLE. — Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour

ellel

CLÉONTE. — Tant d'ardeur que j'ai fait paraître à la chérir plus

que moi-même!
COVIELLE. — Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la

broche à sa place !

CLÉONTE. — Elle me fuit avec mépris!
COVIELLE. — Elle me tourne le dos avec effronterie!

CLÉONTE. — C'est une perfidie digne des plus grands châti-

ments.



ACTE m, SCÈNE IX 261

COViELLE. — C'est une trahison à mériter mille soufflets,

CLÉONTE. — Ne t'avise point, je te prie, de me parler jamais
pour elle.

COviELLE. — Moi, monsieur, Dieu m'en garde!
CLÉONTE. — Ne viens point m'excuser l'action de cette infidèle.

COVIELLE. — N'ayez pas peur.

CLÉONTE. — Non, vois-tu, tous les discours pour la défendre ne
serviront de rien.

COVIELLE. — Qui songe à cela?

CLÉONTE. — Je veux contre elle" conserver mon ressentiment, et

rompre ensemble tout commerce.
COVIELLE. — J'y consens.

CLÉONTE, — Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne
peut-être dans la vue; et son esprit, je le vois bien, se laisse

éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, prévenir
l'éclat de son inconstance. Je veux faire autant de pas qu'elle au
changement où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la gloire

de me quitter.

COVIELLE. — C'est fort bien dit, et j'entre pour mon compte dans
tous vos sentiments.

CLÉONTE. — Donne la main à mon dépit, et soutiens ma résolu-
tion contre tous les restes d'amour qui me pourraient parler pour
elle. Dis-m'en, je t'en conjure, tout le mal que tu pourras. Fais-

moi de sa personne une peinture qui me la rende méprisable; et

marque-moi bien, pour m'en dégoûter, tous les défauts que tu peux
voir en elle.

COVIELLE. — Elle, monsieur? voilà une belle mijaurée, une pim-
pesouée bien bâtie, pour vous donner tant d'amour. Je ne lui vois

rien que de très médiocre; et vous trouverez cent personnes qui
seront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux petits,

CLÉONTE. — Cela est vrai, elle a les yeux petits; mais elle les a
pleins de feu, les plus brillants, les plus perçants du monde, les

plus touchants qu'on puisse voir.

COVIELLE. — Elle a la bouche grande.

CLÉONTE. — Oui : mais on y voit des grâces qu'on ne voit point
aux autres bouches; et cette bouche, en la voyant, inspire des
désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde,

COVIELLE. — Pour sa taille, elle n'est pas grande.

CLEONTE. — Non; mais elle est aisée et bien prise.

COVIELLE. Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans
ses actions.

CLÉONTE. — Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela; et ses

manières sont engageantes, ont je ne sais quel chargea s'insinuer

dans les cœurs.
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coviELLE. — Pour de l'esprit..,.

GLÉONTE. — Ah! elle en a, Covielle, du plus fin, du plus délicat,

COVIELLE. — Sa conversation...

CLÉONTE. — Sa conversation est charmante.

COVIELLE. — Elle est toujours sérieuse.

CLÉONTE. — Veux-tu de ces enjouements épanouis, de ces joies

toujours ouvertes? et vois-tu rien de plus impertinent que des

femmes qui rient à tout propos?

COVIELLE. — Mais enfin, elle est capricieuse autant que personne

au monde.
CLÉONTE. — Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord;

mais tout sied bien aux belles; on souffre tout des belles.

COVIELLE. — Puisque cela va comme cela, je vois bien que vous

avez envie de l'aimer toujours.

CLÉONTE. — Moi ? j'aimerais mieux mourir; etje vais la haïr autant

que je l'ai aimée.

COVIELLE. — Le moyen, si vous la trouvez si parfaite?

CLÉONTE. — C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en

quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur à la haïr, à

la quitter, toute belle, toute pleine d'attraits, tout aimable que je

la trouve. La voici.

SCÈNE 'X. — LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE.

NICOLE, à Luciie. — Pour moi, j'en ai été toute scandalisée.

LUCILE. — Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis. Mais le

voilà.

CLÉONTE, à Covielle. — Je ne veux pas seulement lui parler.

COVIELLE. — Je veux vous imiter.

LUCILE. — Qu'est-ce donc, Cléonte? qu'avez-vous?

NICOLE. — Qu'as-tu donc, Covielle?

LUCILE. — Quel chagrin vous possède?

NICOLE. — Quelle mauvaise humeur te tient?

LUCILE. — tjtes-vous muet, Cléonte?

NICOLE. — As-tu perdu la parole, Covielle?

CLÉONTE. — Que voilà qui est scélérat!

COVIELLE. — Que cela est Judas!

LUCILE. — Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre

esprit.

CLÉONTE, à Covielle. — Ah! ah! On voit ce qu'on a fait.

NICOLE. —Notre accueil de ce matin l'a fait prendre, la chèvre.

COVIELLE à Cléonte. — On a deviné l'enclouure.

LUCILE. — N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le sujet de votre

dépit?

CLÉONTE. — Oui, perfide, ce l'est, puisqu'il faut parler; et j'ai à
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VOUS dire que vous ne triompherez pas, comme vous pensez, de

votre infidélité; que je veux être le premier à rompre avec vous, et

que vous n'aurez pas l'avantage de me chasser. J'aurai de la peine,

sans doute, à vaincre l'amour que j'ai pour vous; cela me causera

des chagrins; je souffrirai un temps; mais j'en viendrai à bout et

je me percerai plutôt le cœur que d'avoir la faiblesse de retoui'uer

à vous.

coviELLE, à Nicole. — Queussi, queumi.
LUCiLE. — Voilà bien du bruit pour un rien! Je veux vous dire,

Cléonte, le sujet qui m'a fait ce matin éviter votre abord.

CLÉONTE, voulant s'en aller pour éviter Lucile. — Non, je lie veUX rien

écouter.

NICOLE, à covieiie. — Je te veux apprendre la cause qui nous a fait

passer si vite.

COVIELLE, voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole. — Je ne VeUX rien

entendre.

LUCILE, suivant Cléonte. — Sachez que ce matin...

CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile. — Noil, VOUS dis-je.

NICOLE, suivant Covieiie. — Apprends que...

COVIELLE, marchant aussi sans regarder Nicole. — Non, traîtresse 1

LUCILE. — Écoutez.

CLÉONTE. — Point d'affaire.

NICOLE. — Laisse-moi dire.

COVIELLE. — Je suis sourd.

LUCILE. — Cléonte!

CLÉONTE. — Non.

NICOLE. — Covieiie!

COVIELLE. — Point.

LUCILE. — Arrêtez.

CLÉONTE. — Chansons.

NICOLE. — Entends-moi.

COVIELLE. — Bagatelle.

LUCILE. — Un moment.
CLÉONTE. — Point du tout.

NICOLE. — Un peu de patience,

COVIELLE. — Tarare.

LUCILE. — Deux paroles.

CLÉONTE. — Non : c'en est fait.

NICOLE. — Un mot.

COVIELLE. — Plus de ce commerce.
LUCILE, s'arrêtant. — Hé bien! puisque vous ne vouîez pas m'écou-

ter, demeurez dans votre pensée, et faites ce qu'il vous plaira.

NICOLE, s'arrêtant aussi. — Puisque tu fais comme Cela, prends-le

tout comme tu voudras.



264 LE BOURGEOIS GENTILHOMME

CLEONTE, se tournant vers Lucile. — SachODS donC Ic Slljet d'UD si bel

accueil.

LUCILE, s'en allant à son tour pour éviter Cléonte. — Il ne me plaît pIuS de
le dire.

coviELLE, se tournant vers Nicole. — Appreiids-nous un peu cette his-

toire.

NICOLE, s'en allant aussi pour éviter Covielle. — je ne veUX pluS, moi, te

rapprendre.

CLEONTE, suivant Lucile. — Dites-moi...

LUCILE, niarchant toujours sans regarder Cléonte. — Non, je ne veux riCD
dire.

COVIELLE, suivant Nicole. — Conte-moi...
NICOLE, marchant sans regarder Covielle. — Non,je ne COnte rieii.

CLÉONTE. — De grâce!

LUCILE. — Non, vous dis-je.

COVIELLE. — Par charité!

NICOLE. — Point d'affaire.

CLÉONTE. — je vous en prie.

LUCILE. — Laissez-moi.

COVIELLE. — je t'en conjure.

NICOLE. — Ote-toi de là.

CLÉONTE. — Lucile I

LUCILE. — Non.
COVIELLE. — Nicole!

NICOLE. — Point.

CLÉONTE. — Au nom des dieux!
LUCILE. — Je ne veux pas.

COVIELLE. — Parle-moi.

NICOLE. — Point du tout.

CLÉONTE. — Éclaircissez mes doutes.

LUCILE. — Non : je n'en ferai rien.

COVIELLE. — Guéris-moi l'esprit.

NICOLE. — Non : il ne me plaît pas.

CLÉONTE. — Hé bien 1 puisque vous vous souciez si peu de me
tirer de peine, et de vous justifier du traitement indigne que
vous avez fait à ma flamme, vous me voyez, ingrate, pour la der-

nière fois; et je vais, loin de vous, mourir de douleur et d'amour.
COVIELLE, à Nicole. — Et moi, je vais suivre ses pas.

LUCILE, à Cléonte, qui veut sortir. — Gléonte !

NICOLE, à Covielle, qui suit son mailre. — Covielle!

CLÉONTE, s'arrêtant. — Hé?
COVIELLE, s'arrêtant aussi. — Plaît-il?

LUCILE. — OÙ allez-vous?

CLÉONTE. — OÙ je vous ai dit.



ACTE III, SCÈNE XII 265

COViELLE. — Nous allons mourir.
LUCiLE. — Vous allez mourir, Cléonte?

CLÉONTE. — Oui, cruelle, puisque vous le voulez.

LUCILE. — Moi! je veux que vous mouriez?
CLÉONTE. — Oui, vous le voulez.

LUCILE. — Qui vous le dit?

CLÉONTE, s'approchant de Lucile. — N'est-CB paS le VOUloir qUC de
ne vouloir pas éclaircir mes soupçons?

LUCILE. — Est-ce ma faute? et, si vous avie- îoulu m'écouter,
ne vous aurais-je pas dit que l'aventure dont vous vous plaignez

à été causée ce matin par la présence d'une vieille tante, qui

veut à toute force que la seule approche d'un homme désho-
nore une fille, qui perpétuellement nous sermonne sur ce cha-

pitre, et nous figure tous les hommes comme des diables qu'il

faut fuir?

NICOLE, à Covieiie. — Voilà le secret de l'affaire.

CLÉONTE. — Ne me trompez-vous point, Lucile?

COVIELLE, à Nicole. — Ne m'en donnes-tu point à garder?
LUCILE, à Cléonte. — Il n'est rien de plus vrai.

NICOLE, à Covieiie. — C'est la chose comme elle est.

COVIELLE, à Cléonte. — Nous reudrons-nous à cela?

CLÉONTE. — Ah! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche, vous

savez apaiser de choses dans mon cœur; et que facilement on se

laisse persuader aux personnes qu'on aime!

COVIELLE. — Qu'on est aisément ainadoué par ces diantres

d'animaux-làl

SCÈNE XL — MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUCILE,

COVIELLE, NICOLE.

MADAME JOURDAIN. — Je suis bien aise de vous voir, Cléonte,

et vous voilà tout à propos. Mon mari vient : prenez vite votre

temps pour lui demander Lucile en mariage.

CLÉONTE. — Ah! madame, que cette parole m'est douce, et

qu'elle flatte mes désirs ! Pouvais-je recevoir un ordre plus char-

mant, une faveur plus précieuse?

SCÈNE XII. — CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME
JOURDAIN, LUCILE, COVIELLE, NICOLE.

CLÉONTE. — Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour
vous faire une demande que je médite il y a longtemps. Elle

me touche assez pour m'en charger moi-même; et, sans autre

détour, je vous dirai que l'honneur d'être votre gendre est une
faveur glorieuse que je vous prie de m'accorder.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Avant que de vous rendre réponse, mon-
sieur, je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme.

GLÉONTE, — Monsieur, la plupart des gens, sur cette question,

n'hésitent pas beaucoup. On tranche le mot aisément. Ce nom
ne fait aucun scrupule à prendre et l'usage aujourd'hui semble

en autoriser le vol. Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les sentiments

sur cette matière un peu délicats. Je trouve que toute imposture

est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de la lâcheté à

déguiser ce que le ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du
monde d'un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce qu'on n'est

pas. Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des charges

honorables; je me suis acquis, dans les armes, l'honneur de six

ans de service et je me trouve assez de bien pour tenir dans le

monde un rang assez passable : mais, avec tout cela, je ne veux

point me donner un nom, où d'autres, en ma place, croiraient

pouvoir prétendre; et je vous dirai franchement que je ne suis

point gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN. — Touchez là, monsieur : ma fille n'est pas

pour vous.

GLÉONTE. — Comment?
MONSIEUR JOURDAIN. — Vous u'êtes point gentilhomme : vous

n'aurez pas ma fille.

MADAME JOURDAIN. — Quc voulsz-vous douc dire avec votre gen-

tilhomme? Est-que nous sommes, nous autres, de la côte de

saint Louis?

MONSIEUR JOURDAIN. — Taisez-vous, ma femme : je vous vois

venir.

MADAME JOURDAIN. — Desccndons-nous tous deux que de bonne

bourgeoisie?

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà pas le coup de langue?

MADAME JOURDAIN. — Et votrc père n'était-il pas marchand aussi

bien que le mien?
MONSIEUR JOURDAIN. — Peste soit de la femme! Elle n'y a jamais

mancfué. Si votre père a été marchand, tant pis pour lui; mais,

pour le mien, ce sont des malavisés qui disent cela. Tout ce que

j'ai à vous dire, moi, c'est que je veux avoir un gendre gentil-

homme.
MADAME JOURDAIN. — Il faut à votre fille un mari qui lui soit

propre; et il vaut mieux, pour elle, un honnête homme riche et

bien fait, qu'un gentilhomme gueux et mal bùti.

NICOLE. — Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme de

notre village, qui est le plus grand malitorne et le plus sot dadais

que j'aie jamais vu.

MONSIEUR JOURDAIN, à Nicole. — Taisez-vous, impertinente- Vous
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TOUS fourrez toujours dans la conversation. J'ai du bien assez pour

ma fille; je n'ai besoin que d'honneurs, et je la veux faire maii-

quise.

MADAME JOURDAIN. — Marquise?
MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, marquise.

MADAME JOURDAIN. — Hélas! Dieu m'en garde!

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est une chose que j'ai résolue.

MADAME JOURDAIN. — G'ost uue chose luoi, où je ne consentirai

point. Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes tou-

jours à de fâcheu-K inconvénients. Je ne veux point qu'un gendre
puisse à ma fille reprocher ses parents, et qu'elle ait des enfants

qui aient honte de m'appeler leur grand'maman. S'il fallait qu'elle

me vînt visiter en équipage de grande dame, et qu'elle manquât,
par mégarde, à saluer quelqu'un du quartier, on ne manquerait pas

aussitôt de dire cent sottises. » Voyez-vous, dirait-on, cette madame
la marquise qui fait tant la glorieuse? C'est la fille de monsieur
Jourdain, qui était trop heureuse, étant petite, de jouer à la

madame avec nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la

voilà; et ses deux grands-pères vendaient du drap auprès de la

porte Sainl-InnocenL. Ils ont amassé du bien à leurs enfants, qu'ils

payent maintenant peut-être bien cher en l'autre monde; et l'on

ne devient guère si riche à être honnêtes gens. )> Je ne veux point

tous ces caquets, et je veux un homme, en un mot, qui m'ait

obligation de ma fille, et à qui je puisse dire : « Mettez-vous là,

mon gendre, et dînez avec moi. »

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà bien les sentiments d'un petit esprit,

de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez

pas davantage : ma fille sera marquise, en dépit de tout le monde,
et si vous me mettez en colère, je la ferai duchesse.

SCÈNE XIII. — MADAME JOURDAIN, LUCILE, CLÉONTE, NICOLE,

COVIELLE.

MADAME JOURDAIN. — Cléoute, ne perdez point courage encore.

(A Luciie.) Suivez-moi, ma fille; et venez dire résolument à votre

père que, si vous ne l'avez, vous ne voulez épouser personne.

SCÈNE XIV. — CLÉONTE, COVIELLE.

COVIELLE. — Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux
sentimeats!

CLÉONTE. — Que veux-tu? J'ai un scrupule là-dessus que

l'exemple ne saurait vaincre.

COVIELLE. — Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec

un homme comme cela? Ne voyez-vous pas qu'il est fou? et vous

coûtait-il quelque chose de vous accommoder à ses chimères.
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CLÉONTE. — Tu as raison; mais je ne croyais pas qu'il fallût

faire ses preuves de noblesse pour être gendre de monsieur Jour-

dain.

COVIELLE, riant. — Ah! ah! ah!

CLÉONTE. — De quoi ris-tu?

COVIELLE. — D'une pensée qui me vient pourjouer notre homme,
et vous faire obtenir ce que vous souhaitez.

CLÉONTE. — Comment?
COVIELLE. — L'idée est tout à fait plaisante.

CLÉONTE. — Quoi donc?
COVIELLE. — Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade cpii

vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans
une bourle ' que je veux faire à notre ridicule. Tout cela sent un
peu sa comédie; mais, avec lui, on peut hasarder toute chose, il

n'y faut point chercher tant de façons, et il est homme à y jouer
son rôle à merveille, à donner aisément dans toutes les fariboles

qu'on s'avisera de lui dire. J'ai les acteurs, j'ai les habits tout

prêts; laissez-moi faire seulement.

CLÉONTE. — Mais apprends-moi...

COVIELLE. — Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le

foilà qui revient.

SCÈNE XV. — MONSIEUR JOURDAIN, seul.

Que diable est-ce là? Ils n'ont rien que les grands seigneurs à

lui reprocher; et moi, je ne vois rien de si beau que de hanter

les grands seigneurs; il n'y a qu'honneur et que civilité avec eux;
et je voudrais qu'il m'eût coûté deux doigts de la main, et être né
comte ou marquis.

SCÈNE XVI. — MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS. — Monsieur, voici monsieur le comte, et une dame
qu'il mène par la main.

MONSIEUR JOURDAIN. — Hé! mou Dieu ! j'ai quelques ordres à

donner. Dis-leur que je vais venir ici tout à l'heure.

SCÈNE XVII. — DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS. — Monsieur dit comme cela qu'il va venir ici tout à

l'heure.

DORANTE. — Voilà qui est bien.

SCÈNE XVIII. — DORIMÈNE, DORANTE.

DORIMÈNE. — Je ne sais pas. Dorante; je fais encore ici une
étrange démarche, de me laisser amener par vous dans une
maison où je ne connais personne.

1. Une bourle, de l'italien hurla, plaisaaLerie. Nous en avons aussi fait burlesque.
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DORANTE. — Quel licu voulez-vous donc, madame, que mon
amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour fuir l'éclat, vous

ne voulez ni votre maison, ni la mienne?
DORiMÈNE. — Mais vous ne dites pas que je m'engage insensi-

blement chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de

votre passion. J'ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma
résistance, et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir

doucement à tout ce qu'il vous plaît. Les visites fréquentes ont

commencé, les déclarations sont venues ensuite, qui, après elles,

ont traîné les sérénades et les cadeaux, que les présents ont suivis.

Je me suis opposée à tout cela; mais vous ne vous rebutez point,

et, pied à pied, vous gagnez mes résolutions. Pour moi, je ne
puis plus répondre de rien; et je crois qu'à la fin vous me ferez

venir au mariage, dont je me suis tant éloignée.

DORANTE. — Ma foi, madame, vous y devriez déjà être. Vous
êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis maître de moi, et

vous aime plus que ma vie : à quoi tient-il que, dès aujourd'hui,

vous ne fassiez tout mon bonheur?
DORiMÈNE. — Mon Dieu, Dorante, il faut des deux parts bien des

qualités pour vivre heureusement ensemble; et les deux plus

raisonnables personnes du monde ont souvent peine à composer
une union dont ils soient satisfaits.

DORANTE. — Vous VOUS moquez, madame, de vous y figurer tant

de difficultés; et l'expérience que vous avez faite ne conclut rien

pour tous les autres.

DORiMÈNE. — Enfin, j'en reviens toujours là. Les dépenses que
je vous vois faire pour moi m'inquiètent par deux raisons : l'une,

qu'elles m'engagent plus que je ne voudrais; et l'autre, que je

suis sûre, sans vous déplaire, que vous ne les faites point que
vous ne vous incommodiez; et je ne veux point cela.

DORANTE. — Ah. madame, ce sont des bagatelles, et ce n'est pas

par là...

DôRiMÈNE. — Je sais ce que je dis; et, entre autres, le diamant
que vous m'avez forcée à prendre est d'un prix....

DORANTE. — Hé! madame, de grâce, ne faites point tant valoir

une chose que mon amour trouve indigne de vous; et souffrez...

Voici le maître du logis.

SCÈNE XIX. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE.

MONSIEUR JOURDAIN, après avoir fait deux révérences, se trouvant trop près de

Dorimène. — Un peu plus loiu, madame.
DORIMÈNE. — Comment.
MONSIEUR JOURDAIN. — Un pas, s'il vous plaît.

DORIMÈNE. — Quoi doUC.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Reculez un peu pour ia troisième.

DORANTE. — Madame, monsieur Jourdain sait son monde.
MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, ce m'est une gloire bien grande,

de me voir assez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir le

bonheur, que vous ayez eu la bonté de m'accorder la grâce, de

me faire l'honneur, de m'honorer de la faveur de votre présence;

et, si j'avais aussi le mérite pour mériter un mérite comme le

vôtre, et que le ciel.... envieux de mon bien... m'eût accordé...

l'avantage de me yoire digne.... des....

DORANTE. — Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n'aime

pas les grands compliments, et elle sait que vous êtes homme
d'esprit Bas, à Dorimène.) C'est uu bon bourgeois assez ridicule,"

comme vous voyez, dans toutes ses manières.

DORIMÈNE, bas, à Dorante. — Il n'est pas malaisé de s'en apercevoir.

DORANTE. — Madame, voilà le meilleur de mes amis.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'est trop d'honneur que vous me faites.

DORANTE. — Galant homme tout à fait.

DORIMÈNE. — J'ai beaucoup d'estime pour lui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je n'ai rien fait encore, madame, pour
mériter cette grâce.

DORANTE, bas, à M. Jourdain. — Prenez bien garde, au moins à ne

lui point parler du diamant que vous lui avez donné.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante. — Ne pourrais-je pas seulement
lui demander comment elle le trouve?

DORANTE, bas, à M. Jourdain. — Comment. Gardez-vous-en bien

Cela serait vilain à vous; et, pour agir en galant homme, il faut

que vous fassiez comme si ce n'était pas vous qui lui eussiez fait

ce présent. (Haut.) Monsieur Jourdain, madame, dit qu'il est ravi de

vous voir chez lui.

DORIMÈNE. — Il m'honore beaucoup.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante — Que je VOUS suis obligé, mon-
sieur, de lui parler ainsi pour moi.

DORANTE, bas, à M. Jourdain. — J'ai eu Une peine effroyable à la faire

venir ici.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante. — Je ne sais quelles grâces

vous en rendre.

DOR.vNTE. — Il dit, madame, qu'il vous trouve la plus belle per-

sonne du monde.
DORIMÈNE. — C'est bien de la grâce qu'il me fait.

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, c'est vous qui faites les grâces,

et...

DORANTE. — Songeons à manger.



ACTE IV, SCÈNE I 27i

SCÈNE XX. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE,-

UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS, à M. Jourdain. — Tout est prêt, monsieur.

DORANTE. — Allons doiic nous mettre à table; et qu'on fasse

Tenir les musiciens.

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I. — DORIMÈNE, MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE,
TROIS MUSICIENS, UN LAQUAIS.

dorimÈme. — Comment, Dorante, voilà un repas tout à fait

magnifique

.

monsieur JOURDAIN. — Vous VOUS moquez, madame, et je vou-

drais qu'il fût plus digne de vous être offert.

(Dorimène, M. Jourdaio, Dorante, et les trois musiciens se mettent à table.)

DORANTE. — Monsieur Jourdain a raison, madame, de parler de

la sorte, et il m'oblige de vous faire si bien les honneurs de chez

lui. Je demeure d'accord avec lui que le repas n'est pas digne de

vous. Comme c'est moi qui l'ai ordonné, et que je n'ai pas sur

cette matière les lumières de nos amis, vous n'avez pas ici un
repas fort savant, et vous y trouverez des incongruités de bonne

chère et des barbarismes de bon goût. Si Damis s'en était mêlé,

tout serait dans les règles; il y aurait partout de l'élégance et de

l'érudition, et il ne manquerait pas de vous exagérer lui-même

toutes les pièces du repas qu'il vous donnerait, et de vous faire

tomber d'accord de sa haute capacité dans la science des bons

morceaux; de vous parler d'un pain de rive à biseau doré ', relevé

de croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d'un vin à

sève veloutée, armé d'un vert qui n'est point trop commandant;
d'un carré de mouton gourmande de persil; d'une longe de veau

de rivière ^, longue comme cela, blanche, délicate, et qui, sous les

dents, est une vraie pâte d'amandes; de perdrix relevées d'un

fumet surprenant; et pour son opéra, d'une soupe à bouillon perlé,

soutenue d'un jeune gros dindon cantonné de pigeonneaux, et

couronné d'oignons blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour

moi, je vous avoue mon ignorance; et, comme monsieur Jourdain

a fort bien dit, je voudrais que le repas fût plus digne de vous être

offert.

1. Unpain de rive est un pain qui, ayant été placé au bord du four, est cuit à point

de tous les côtés.

2. Veau élevé dans des prairies voisines d'une rivière.
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DORiMÈNE. — Je ne réponds à ce compliment, qu'en mangeant
comme je fais.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! que voilà de belles mains.
DORiMÈNE. — Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain;

mais vous voulez parhr du diamant, qui est fort beau.

MONSIEUR JOURDAIN. — Moi, madame, Dieu me garde d'en vou-
loir parler! ce ne serait pas agir en galant homme; et le diamant
est fort peu de chose.

DORIMÈNE. — Vous êtes bien dégoûté.

MONSIEUR JOURDAIN. -^ Vous avez trop de bonté...

DORANTE, après avoir fait un signe à M. Jourdain. — AlloUS, qu'oU donue
du vin à monsieur Jourdain et à ces messieurs, qui nous feront la

grâce de nous chanter un air à boire.

DORiMÈNTE. — C'est merveilleusement assaisonner la bonne chère,

que d'y mêler la musique, et je me vois ici admirablement régalée.

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, ce n'est pas....

DORANTE. — Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces messieurs;

cç qu'ils nous diront vaudra mieux que tout ce que nous pour-

rions dire.

PREMIER ET SECOND MUSICIENS ENSEMBLE, un verra i la main.

On petit doigt, Philis, pour commencer le tour :

Ah! qu'un verre en vos mains a d'agréables charmes!
Vous et le vin vous vous prêtez des armes,

Et je sens pour tous deux redoubler mon amour :

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle,

Une ardeur éternelle.

Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d'attraits?

Et que l'on voit par lui votre bouche embellie!

Ah! l'un de l'autre ils me donnent envie.

Et de vous et de lui je m'enivre à longs traits.

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle.

Une ardeur éternelle.

SECOND ET TROISIÈME MUSICIENS ENSEMBLE.

Buvons, chers amis, buvons.

Le temps qui fuit nous y convie :

Profltons de la vie

Autant que nous pouvons.

Quand on a passé l'onde noire,

Adieu le bon vin, nos amours.
Dépêchons-nous de boire;

On ne boit pas toujours.

Laissons raisonner les sots

Sur le vrai bonheur de la vie,

Notre philosophie

Les met parmi les pots.
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Les biens, le savoir et la gloire,

N'ôtent point les soucis fâcheux;

Et ce n'est qu'à bien boire

Que l'on peut être heureux.

TOUS TROIS ENSEMBLE.

Sus, sus; du vin partout : versez, garçon, versez

Versez, versez toujours, tant qu'on vous dise : Assez.

DORiMÈNE. — Je ne crois pas qu'on puisse mieux chanter; et

cela est tout à fait beau.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je vols encore ici, madame, quelque chose

de plus beau.

DORiMÈNE. — Ouais! monsieur Jourdain est galant plus que je

ne pensais.

DORANTE. — Gomment, madame, pour qui prenez-vous monsieur
Jourdain?

MONSIEUR JOURDAIN. — Je voudrais bien qu'elle me prît pour ce

que je dirais.

DORIMÈNE. — Encore?
DORANTE, à Dorimène. — Vous ne le Connaissez pas.

MONSIEUR JOURDAIN. — Elle me connaîtra quand il lui plaira.

DORIMÈNE. — Oh! je le quitte.

DORANTE. — Il est homme qui a toujours la riposte en main.

Mais vous ne voyez pas que monsieur Jourdain, madame, mange
tous les morceaux que vous touchez.

DORIMÈNE. — Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit.

MONSIEUR JOURDAIN. — Si je pouvais ravir votre cœur, je serais...

SCÈNE II. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,
DORIMÈNE, DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS.

MADAME JOURDAIN. — Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et

je vois bien qu'on ne m'y attendai! pas. C'est donc pour cette belle

affaire-ci, monsieur mon mari, que vous avez eu tant d'empresse-

ment à m'envoyer dîner chez ma sœur? Je viens de voir un théâtre

là-bas, et je vois ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous

dépensez votre bien; et c'est ainsi que vous festinez les dames en
mon absence, et que vous leur donnez la musique et la comédie,

tandis que vous m'envoyez promener.
DORANTE. — Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles

fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tête que votre

mari dépense son bien, et que c'est lui qui donne ce régal à

madame? Apprenez que c'est moi, je vous prie; qu'il ne fait seu-

lement que me prêter sa mîiison, et que vous devriez un peu mieux
regarder aux choses que vous dites.

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, impertinente, c'est monsieur le

18
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comte qui doniie tout ceci à madame, qui est une personne dî

qualité. Il me fait l'honneur de prendre ma maison, et de vou-

loir que je sois avec lui.

DORANTE. — Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures

lunettes.

MADAME JOURDAIN. — Je n'ai que faire de lunettes, monsieur, et

je vois assez clair. 11 y a longtemps que je sens les choses, et je

ne suis pas une bête. Cela est fort vilain à vous, pour un grand

seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de

mon mari. Et vous, madame, pour une grand'dame, cela n'est ni

beau, ni honnête à vous, de mettre de la dissension dans un
ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux de vous.

DOUiMÈ.NE. — Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous

vous moquez, de m'exposer aux sottes visions de cette extrava-

gante.

DORANTE, suivant Dorimène qui sort. — Madame, holà! madame, où
courez-vous?

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame... Monsieur le comte, faites-lui

mes excuses, et tâchez de la ramener.

SCÈNE III. — MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN,
LAQUAIS.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! impertinente que vous êtes, voilà de

vos beaux faits! Vous me venez faire des affronts devant tout le

monde; et vous chassez de chez moi des personnes de qualité!

MADAME JOURDAIN. — Je me moque de leur qualité.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne sais qui me tient, maudite, que je

ne vous fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes venue
troubler. (Les laquais omportenl la table.)

MADAME JOURDAIN, sortant. — Je me moquc de cela. Ce sont mes
droits que je défends, et j'aurai pour moi toutes les femmes.
MONSIEUR JOURDAIN. — Vous faites bien d'éviter ma colère.

SCÈNE IV. — MONSIEUR JOURDAIN, seul.

Elle est arrivée bien malheureusement. J'étais en humeur de dire

de jolies choses, et jamais je ne m'étais senti tant d'esprit. Qu'est-

ce que c'est que cela?

SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE, déguisé.

COVIELLE. — Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être

connu de vous.

MONSIEUR JOURDAIN. — Non, monsieur.

COVIELLE, étendant la main à un pied de lerr.'. — Je VOUP ai VU qnP VOUS

n'étiez pas plus grand que cela.
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MONSIEDR JOURDAIN. — Moi?
coviELLE. — Oui. Vous étiez le plus bel enfant Ju monde, et

toutes les dames vous prenaient dans leurs bras pour vous baiser.

MONSIEUR JOURDAIN. — Pour me baiser?

COVIELLE. — Oui. J'étais grand ami de feu monsieur votre père.

MONSIEUR JOURDAIN. — De fcu monsieur mon père?
COVIELLE. — Oui. C'était un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN. — Comment dites-vous?

COVIELLE. — Je dis que c'était un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN. — Mon pèi'e?

COVIELLE. — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous l'avez fort connu?
COVIELLE. — Assurément.
MONSIEUR JOURDAIN. — Et VOUS l'avez, connu p«ur gentilhomme?
COVIELLE. — Sans doute.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je ne sais donc comment le monde estfait!

COVIELLE. — Comment?
MONSIEUR JOURDAIN. — Il y a de sottes gens qui me veulent diie

qu'il a été marchand.
COVIELLE. — Lui, marchand? C'est pure médisance, il ne l'a

jamais été. Tout ce qu'il faisait, c'est qu'il était fort obligeant, fort

officieux, et, comme il se connaissait foit bien en étoffes, il en
allait choisir de tous les côtés, les faisait apporter chez lui, et en
donnait à ses amis pour de l'argent.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je suis ravi de vous connaître, afin que
vous rendiez ce témoignage-là, que mon père était genlilliommo.

COVIELLE. — Je le soutiendrai devant tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN. — Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène,
COVIELLE. — Depuis avoir connu feu monsieur votre père, hon-

nête gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai voyagé par tout le

monde.
MONSIEUR JOURDAIN. — Par tout le monde?
COVIELLE — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je [icnsc qu'il y a bien loin en ce pays-là.

COVIELLE. — Assurémeiit. Je ne suis revenu de tous mes longs

Toyages que depuis quatre jours; et, par l'intérêt que je prends à

tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meilleure nou-

velle du monde.
MONSIEUR JOLT\DAIN. — Qucllc?

COVIELLE. — Vous savez que le fils du Grand-Turc est ici?

MONSIEUR JOURDAIN. — Moi? Non.
COVIELLE. — Comment! il a un train tout à fait magnifique;

tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays comme un
seigneur d'importance.
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MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi, je ne savais pas cela.

coviELLE. — Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il est

amoureux de voire fille.

MONSIEUR JOURDAIN. — Le fils du Grand-Turc?
COVIELLE. — Oui; et il veut être votre gendre.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mon gendre, le fils du Grand-Turc?
COVIELLE. — Le fils du Grand-Turc votre gendre. Comme je le fus

voir, et que j'entends parfaitement sa langue, il s'entretint avec moi
;

et, après quelques autres discours, il me dit : « Acciam croc soler onch

alla moustaplt gidelum amanahem varahini oussere carbulatk», c'est-

à-dire : «N'as-tu point vu une jeune belle personne, qui est la fille

de monsieur Jourdain, gentilhomme parisien? »

MONSIEUR JOURDAIN. — Le fils du Grand-Turc dit cela de moi?
COVIELLE. — Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connais-

sais particulièrement, et que j'avais vu votre fille : « Ahl me di'-il,

marahaha sahem! » c'est-à-dire : « Ah! que je suis amoureux
d'elle! »

MONSIEDR JOURDAIN. — Maroboba sahem, veut dire : Ahl que je suis

amoureux d'elle?

COVIELLE. — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Par ma foi, vous faites bien de me le dire;

car, pour moi, je n'aurais jamais cru q[ie marahaha salœm&ni voulu

dire : Ah! que je suis amoureux d'elle! Voilà une langue admirable

que ce turc!

COVIELLE. — Plus admirable
,
qu'on ne peut croire. Savez-vous

bien ce que veut dire cacaracamoiichenl

MONSIEUR JOURDAIN. — CacaracamoucheiVl Non.

COVIELLE. — C'est-à-dire : Ma chère dme !

MONSIEUR JOURDAIN. — Cacaracamouchen, veut dire : Ma chère âme?
COVIELLE. — Oui.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà qui est merveilleux ! Cacaracamou-

chen : Ma chère âme. Dirait-on jamais cela? VoilA qui me confond.

COVIELLE. — Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous

demander votre fille en mariage; et, pour avoir un beau-père qui

soit digne de lui, il veut vous faire mamamouchi. qui est une cer-

taine grande dignité de son pays.

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi'l

COVIELLE. — Oui, mamamouchi : c'est-à-dire, en notre langue,

paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, enfin. Il n'y a

rien de plus noble que cela dans le monde; et vous irez de pair

avec les plus grands seigneurs de la terre.

MONSIEUR JOURDAIN. — Le fils du Graud-Turc m'honore beau-

coup, et je vous prie de me mener chez lui, pour lui en faire mes
rem'îrciemenls.
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covnstLE. — Comment! le voilà qui va venir ici.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il va venir ici?

coviELLE. — Oui; et il amène toutes choses pour la cérémonie
de votre dignité.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà qui est bien prompt.
COVIELLE. — Son amour ne peut souffrir aucun retardement.
MONSIEUR JOURDAIN. — Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que

ma fille est une opiniâtre qui s'est allée mettre dans la tête un
certain Cléonte, et elle jure de n'épouser personne que celui-là.

COVIELLE. — Elle changera de sentiment, quand elle verra le fils

du Grand-Turc; et puis il se rencontre ici une aventure merveil-
leuse, c'est que le fils du Grand-Turc ressemble à ce Cléonte, à
peu de chose près. Je viens de le voir; on me l'a montré, et l'amour
qu'elle a pour l'un pourra passer aisément à l'autre, et... Je
l'entends venir; le voilà.

SCÈNE VI. — CLÉONTE, en Turc; TROIS PAGES, portant la veste de

aéonte; MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE.

CLÉONTE. — Ambousahim oqui boraf, Jordina, Salamalequi.

COVIELLE, à M. Jourdain. — C'est-à-dire : « Monsieur Jourdain, votre

cœur soit toute l'année comme un rosier fleuri. » Ce sont façons
de parler obligeantes de ces pays-là.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je suis très humble serviteur de son altesse

turque.

COVIELLE. — Carigar camboto oustin moraf.
CLÉONTE. — Oustin yoc catamelequi basum base alla moran.
COVIELLE. — Il dit : « Que le ciel vous donne la force des lions,

et la prudence des serpents. »

MONSIEUR JOURDAIN. — Sou altesse turque m'honore trop, et je

lui souhaite toutes sortes de prospérités.

COVIELLE. — Ossa bitiamen sadoc badalli oracaf ouram.

CLÉONTE. — Bel-men.

COVIELLE. — Il dit que vous alliez vite avec lui vous préparer
pour la cérémonie, afin de voir ensuite votre fille et de conclure le

mariage.

MONSIEUR JOURDAIN. — Tant de choses en deux mots?
COVIELLE. — Oui. La langue turque est comme cela, elle dit

beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite.

SCÈNE VII. — COVIELLE, seul.

Ah! ah ! ah! Ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelle dupe! Quand
il aurait appris son rôle par cœur, il ne pourrait pas le mieux
jouer. Ahl Ah!
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SCÈNE VIII. — DORANTE, COVIELLE.

coviELLE. — Je VOUS prie, monsieur, de nous vouloir aider céans

dans une affaire qui s'y passe.

DOUANTE. — Ah! ah! Covielle, qui t'aurait reconnu? Comme te

voilà ajusté!

COVIELLE. — Vous voyez. Ah! ah!

DORANTE. — De quoi ris-tu?

COVEELLE. — D'une chose, monsieur, qui le mérite bien.

DORANTE. — Comment?
COVIELLE. — Je vous le donnerais en bien des fois, monsieur, à

deviner le stratagème dont nous nous servons, auprès de monsieur
Jourdain, pour porter son esprit à donner sa fille à mon maître.

DORANTE. — Je ne devine point le stratagème : mais je devine

qu'il ne manquera pas de faire son effet, puisque tu l'entreprends.

COVIELLE. — Je sais, monsieur, que la bête vous est connue.

DORANTE. — Apprends-moi ce que c'est.

COVIELLE. — Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin pour
faire place à ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir une partie

de l'histoire, tandis que je vous conterai le reste.

SCÈNE IX. -LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chantant et dansant;

MONSIEUR JOURDAIN, vêtu à la turque, la tête rasée, sans turban et sans

sabre.

Le muphti est coiffé avec, son turban de cérémonie, qui est d'une grosseur démesurée et

garni de bougies allumées à quatre ou cinq rangs; il est accompagné de deux dervis

qui portent l'Alcoran, et qui ont des bonnets pointus, garnis de bougies allumées.

Les deux autres dervis amènent M. Jourdain, et le font mettre à genoux, les mains

par terre, de façon que son dos, sur lequel est mis l'Alcoran, sert de pupitre au

muphti, qui fait une seconde invocation burlesque, fronçant le sourcil, frappant de

temps en temps sur l'Alcoran, et tournant les feuillets avec précipitation; après quoi,

en levant les bras au ciel, le muphti crie à haute voix : Hou!

Pendant cette seconde invocation, les Turcs assistants, s'inclinant et se relevant alter-

nativement, chantent aussi : Hou, Hou, Hou!

ACTE CINQUIEME.

SCÈNE I. — MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN.

mad.AlME JOURDAIN. — Ah! mon Dieu, miséricorde! Qu'est-ce que

c'est donc que cela? Quelle figure! Est-ce un momon que voris

afez porter, et est-il temps d'aller en masque? Parlez donc, qu'est-

ce que c'est que ceci? Qui vous a fagoté comme cela?

MONSIEUR JOURDAIN. — Voyez l'impertinente, de parler de la sorte

à un mamamouchi.
MADAME JOURDAIN. — Comment doncî
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MONSIEUR JOURDAIN? — Oui, il me faut porter du respect mainte-

nant, et l'on vient de me faire mamamouchi.
MADAME JOURDAIN. — Que voulez-vous dire avec votre mama-

mouchi?

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi, vous dis-je. Je suis mama-
mouchi.

MADAME JOURDAIN. — Quelle est cette bête-là?

MONSIEUR JOURDAIN. — Mamamouchi, c'est-à-dire en notre langue,

paladin.

iNLVDAME JOURDAIN. — Baladin! Êtes-vous en âge de danser des

ballets?

MONSIEUR JOURDAIN. — Quelle ignorante! Je dis paladin : c'est

une dignité dont on vient de me faire la cérémonie.

MADAME JOURDAIN. — Quelle cérémonie donc?
MONSIEUR JOURDAIN. — Mdhameta pev Jordina.

MADAME JOURDAIN. — Qu'est-CG que Cela veut dire?

MONSIEUR JOURDAIN. — Jordlna, c'est-à-dire Jourdain.

MODAME JOURDAIN. — Hé bien! quoi, Jourdain!

MONSIEUR JOURDAIN. — Voler far lin jialadina de Jordina.

MADAME JOURDAIN. — Comment?
MONSIEUR JOURDAIN. — Dur turhanUi con galera.

MADAME JOURDAIN. — Qu'est-ce à dire, cela?

MONSIEUR JOURDAIN. — Fer dcffenduv Palestina.

MADAME JOURDAIN. — Quo voulez-vous donc dire?

MONSIEUR JOURDAIN. — Dara, dara bastonnara.

MADAME JOURDAIN. — Qu'est-ce donc que ce jargon-là?

MONSIEUR JOURDAIN. — Non tcncr honta, questa star l'ultim affronta.

MADAME JOURDAIN. — Qu'est-ce que c'est donc que tout cela?

MONSIEUR JOURDAIN, chantant et dansant. — HoU la ba, ba la chou, ba

la ba, ba la da. (d tombe par terre.)

.MADAME JOURDAIN. — Hélas! mon Dieu, mon mari est devenu fou.

MONSIEUR JOURDAIN, se relevant et s'en allant. — Paix ! insolente! Portej

respect à monsieur le mamamouchi.
MADAME JOURDAIN, seule, — Oiî est-ce donc qu'il a perdu l'esprit?

Courons l'empêcher de sortir. (Apercevant Dorlmène et Dorante.) Ah! ah!

voici justement le reste de notre écu! Je ne vois que chagrin de

tous côtés.

SCÈNE II. — DORANTE, DORIMÈNE.

DORANTE.— Oui, madame, vous verrez la plus plaisante chose qu'on

puisse voir, et je ne crois pas que dans tout le monde il soit pos-

sible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là. Et puis,

madame, il faut tâcher de servir l'amour de Cléonte, et d'appuyer

toute sa mascarade. C'est un fort galant homme, et qui mérite que
Éon s'intéresse pour lui.



280 LE BOURGEOIS GENTILHOMME

DORIMÈNE. — J en fais beaucoup de cas, et il est digne d'une

bonne fortune.

DORANTE. — Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet qui

nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre; et il faut

bien voir si mon idée pourra réussir.

DORIMÈNE. — J'ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des

choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfin

vous empêcher vos profusions; et, pour rompre le cours à toutes

les dépenses que je vous vois faire pour moi, j'ai résolu de me
marier promptement avec vous. C'en est le vrai secret; et toutes ces

choses finissent avec le mariage.

DORANTE, — Ah ! madame, est-il possible que vous ayez pu
prendre pour moi une si douce résolution !

DORIMÈNE. — Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner, et,

sans cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu, vous n'auriez pas un sou.

DORANTE. — Que j'ai d'obligation, madame, aux soins que vous

avez de conserver mon bien! Il est entièrement à vous, aussi bien

que mon cœur; et vous en userez de la façon qu'il vous plaira.

DORIMENE. — J'userai bien de tous les deux. Mais voici votre

homme : la figure en est admirable.

SCÈNE III. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE.

DORANTE. — Monsieur, nous venons rendre hommage, madame
et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec vous du
mariage que vous faites de votre fille avec le fils du Grand-Turc.

MONSIEUR JOURDAIN, après avoir fait les- révérences à la turque. — Monsieur,

je vous souhaite la force des serpents, et la prudence des lions.

DORIMÈNE. — J'ai été bien aise d'être des premières, monsieur, à

venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté.

MONSIEUR JOURDAIN. — Madame, je vous souhaite toute l'année

voire rosier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part

aux honneurs qui m'arrivent, et j'ai beaucoup de joie de vous voir

revenue ici pour vous faire les très humbles excuses de l'extrava-

gance de ma femme.
DORIMÈNE. — Cela n'est rien; j'excuse en elle un pareil mouve-

ment : votre cœur lui doit être précieux, et il n'est pas

étrange que la possession d'un homme comme vous puisse inspirer

quelques alarmes.

MONSIEUR JOURDAIN. — La posscssiou de mon cœur est une chose

qui vous est tout acquise,

DORANTE, — Vous voyez, madame, que monsieur Jourdain n'est

pas de ces gens que les prospérités aveuglent, et qu'il sait, dans s#

grandeur, connaître encore ses amis.

DORIMÈNE. — C'est la marque d'une âme tout à fait généreuse.
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DORANTE. — OÙ est doiic SOI! altesse turque? Nous voudrions

bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs.

viONSiEUR JOUADAiN. — Le voilà qui vient; et j'ai envoyé quérir

ma fille pour lui donner la main.

SCÈNE IV, — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE,
CLÉONTE, habillé en Turc.

DORANTE, à ciéonte. — Monsieur, nous venons faire la révérence à

votre altesse, comme amis de monsieur votre beau-père, et l'assure»"

avec respect de nos très humbles services.

MONSIEUR JOURDAIN. — OÙ est le truchement, pour lui dire qui

vous êtes, et lui faire entendre ce que vous dites? Vous verrez qu'il

vous répondra; et il parle turc à merveille. Holà! où diantre est-il

allé! (A ciéonte.) SU'oiif, slrif, slrof, straf. Monsieur est un grandi

segnore, grande segnore, grande segnore; et madame, une gratida

dama, granda dama, (voyant qu'il ne se fait point entendre.) Ah ! (A Cléonte,

montrant Dorante.) Monsieur, lui mamamouchi française, et madame
mamamouchie française. Je ne puis pas parler plus clairement. Boni
voici l'interprète.

SCÈNE V. — MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE,
CLÉONTE, habillé en turc, COVIELLE, déguisé.

MONSIEUR JOURDAIN. — OÙ allez-vous donc? Nous ne saurions rien

dire sans vous. (Montrant Cléonte.) Diteslui un peu que monsieur et

madame sont des personnes de grande qualité, qui lui viennent

faire la révérence, comme mes amis, et l'assurer de leurs services.

(A Doriméne et à Dorante.) Vous allez voir comme il va répondre.

COVIELLE. — Alabala crociam acci boram alabamen.

CLÉONTE. — Catalequi tubal ourin soter amalouchan.

MONSIEUR JOURDAIN, à Dorisiène et à Dorante. — VoyeZ-VOUS?

COVIELLE. — Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout

temps le jardin de votre famille.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je VOUS l'avais bien dit, qu'il parle turc !

DORIMÈNE. — Cela est admirable!

SCÈNE VI. — LUCILE, CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN,
DORIMÈNE, DORANTE, COVIELLE.

MONSIEUR JOURDAIN. — Venez, ma fille; approchez-vous, et venez

donner votre main à monsieur, qui vous fait l'honneur de vous
demander ^n mariage.

LUCILE. — Comment! mon père, comme vous voilà fait? Est-ce

une comédie que vous jouez?

MONSIEUR JOURDAIN. — Non, non : ce n'est pas une comédie; c'est

une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour vous qui
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se peut souhaiter. (Montrant ciéonte.) Voilà le mari que je vous donn.'.

LUCILE. — A moi, mon père?

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, à VOUS. AUous, touchez-lui dans la

main, et rendez grâces, au ciel de votre bonheur.

LUCILE. — Je ne veux point me marier.

MONSIEUR JOURDAIN. — Je le veux, moi, qui suis votre père.

LUCILE. — Je n'en ferai rien.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! que de bruit! Allons, vous dis-je. Çà,

votre main !

LUCILE. — Non, mon père; je vous l'ai dit, il n'est point de pou-

voir qui me puisse obligera prendre un autre mari que Cléonte; et

je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités, que de... (Reconnais-

sant Cléonte.) Il est vrai que vous êtes mon père : je vous dois entière'

obéissance, et c'est à vous à disposer de moi selon vos volontés.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! je suis ravi de vous voir si prompte-

ment revenue dans votre devoir, et voilà qui me plaît d'avoir une

fille obéissante.

SCÈNE VII. — MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, MONSIEUR
JOURDAIN, LUCILE, DORANTE, DORIMÈNE, COVIELLE.

MADAME JOURDAIN. — Comment donc? Qu'est-ce que c'est que

ceci? On dit que vous voulez donner votre fille en mariage à un
carême-prenant?
MONSIEUR JOURDAIN. — Voulez-vous VOUS taire, impertinente?

Vous venez toujours mêler vos extravagances à toutes choses, et il

n'y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable.

MADAME JOURDAIN. — C'est VOUS qu'il n'y a pas moyen de rendre

sage, et vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein, et que

voulez-vous faire avec cet assemblage?

MONSIEUR JOURDAIN. — Je veux marier notre fille avec le fils du

Grand-Turc.

MADAME JOURDAIN. — Avec le fils du Graud-Turc?

MONSIEUR JOURDAIN, montrant Covielle. — Oui. FaiteS-lui faire VOS

compliments par le truchement que voilà.

MADAME JOURDAIN. — Je n'ai que faire du truchement, et je lui

dirai bien moi-même, à son nez, qu'il n'aura point ma fille.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voulez-vous VOUS taire, encore une fois?

DORANTE. — Comment! madame Jourdain, vous vous opposez à

un honneur comme celui-là? Vous refusez son altesse turque pour

gendre?
MADAME JOURDAIN. — Mon Dieu ! monsieur, mêlez-vous de vos affaires,

DORIMÈNE. — C'est une grande gloire qui n'est pas à rejeter.

MADAME JOURDAIN. — Madame, je vous prie aussi de ne vous

point embarrasser de ce qui ne vous touche pas.
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DORANTE. — C'est l'amitié que nous avons pour vous qui nous

fait intéresser dans vos avantages.

MADAME JOURDAIN. — Je me passerai bien de votre amitié.

DORANTE. — Voilà votre fille qui consent aux volontés de son père.

MADAME JOURDAIN. — Ma fille cousent à épouser un Turc?

DORANTE. — Sans doute.

MADAME JOURDAIN. — Elle peut Oublier Cléonte?

DORANTE. — Que ne fait-on pas pour être grande dame?
MADAME JOURDAIN. — Je l'étranglerais de mes mains, si elle avait

fait un coup comme celui-là.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà bien du caquet! Je vous dis que ce

mariage-là se fera.

MADAME JOURDAIN. — Je VOUS dls, moi, qu'il ne se fera point.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah! que de bruit!

LUCILE. — Ma mère!
MADAME JOURDAIN. — Allez. Vous êtes une coquine.

.MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain. — Quoi ! VOUS la querellcZ

de ce qu'elle m'obéit?

MADAME JOURDAIN. — Oui. Elle cst à moi aussi bien qu'à vous.

COVIELLE, à madame Jourdain. — Madame!
MADAME JOURDAIN. — Quc me voulcz-vous conter, vous?

' COVIELLE. — Un mot.

MADAME JOURDAIN. — Je n'ai que faire de votre mot.

COVIELLE, à M. Jourdain. — Monsieur, si elle vcut écouter une
parole en particulier, je vous promets de la faire consentir à ce

que vous voulez.

MADAME JOURDAIN. — Je n'y consentirai point.

COVIELLE. — Écoutez-moi seulement.

MADAME JOURDAIN. — Non.
MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain. — ÉcOUteZ-le.

MADAME JOURDAIN. — Nou : je ne veux pas l'écouter.

MONSIEUR JOURDAIN. — Il VOUS dira...

MAD.4ME JOURDAIN. — Je ne veux point qu'il me dise rien.

MONSIEUR JOURDAIN. — Voilà une grande obstination de femme!
Cela vous fera-t-il mal, de l'entendre?

COVIELLE. — Ne faites que m'écouter; vous ferez après ce qu'il

vous plaira.

MADAME JOURDAIN. — Hé bien! quoi?

COVIELLE, bas, à madame Jourdain. — Il y a UUC heure, madame, qUC
nous vous faisons signe. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci

n'est fait que pour nous ajuster aux visions de votre mari, que
nous l'abusons sous ce déguisement, et que c'est Cléonte lui-même
qui est le fils du Grand-Turc?
MADAME JOUF^ „IN, bas, à Covielle. — Ahl ahl
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COVIELLE, bas, à madame Jourdain. — Et moi, Coviellc, qiU SUis le

truchement.

MADAME JOURDAIN, bas, à Covieiie. — Ah 1 comme Cela, je me rends.

COVIELLE, bas à madame Jourdain. — Ne faites pas Semblant de rien.

MADAME JOURDAIN, haut. — Oui. Voilà qui est fait; je consens au

mariage.

MONSIEUR JOURDAIN. — Ahl voilà tout le monde raisonnable.

(A madame Jourdain.) Vous ne vouliez pas Técouter. Je savais bien

qu'il vous expliquerait ce que c'est que le fils du Grand-Turc.

MADAME JOURDAIN. — Il me l'a expliqué comme il faut, et j'en

suis satisfaite. Envoyons quérir un notaire.

DORANTE. — C'est fort bien dit. Et afin, madame Jourdain, que

vous puissiez avoir l'esprit tout à fait content, et que vous perdiez

aujourd'hui toute la jalousie que vous pourriez avoir conçue de

monsieur votre mari, c'est que nous nous servirons du même
notaire pour nous marier, madame et moi.

MADAME JOURDAIN. — Je consens aussi à cela.

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante. — C'est pour lui faire accroire.

DORANTE, bas, à M. Jourdain.— Il faut bien l'amuser avec cette feinte.

MONSIEUR JOURDAIN, bas. — Bon, bon! (Haut.) Qu'on aille quérir le

notaire.

DORANTE. — Tandis qu'il viendra et qu'il dressera les contrats,

voyons notre ballet, et donnons-en le divertissement à son altesse

turque.

MONSIEUR JOURDAIN. — C'eet fort bien avisé. Allons prendre nos

places.

MADAME JOURDAIN. — Et Nicole?

MONSIEUR JOURDAIN. — Je la douue au truchement; et ma femme,

à qui la voudra.

COVIELLE. — Monsieur, je vous remercie. (A part.) Si l'on en peut

voir un plus fou, je Tirai dire à Rome.

(La comédie finit par un petit ballet qui avait été préparé.)
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LES FEMMES SAVANTES
COMÉDIE

Représeutée sur le théâtre du Palais-Royal, le il mars 1672,

par la troupe du Roi.

PERSONNAGES

CHRYSALE, bon bourgeois.

PHILAMINTE, femme de Chrysale.

ARMANDE, ) filles de Chrvsale et de Phlla-

HENflIETTE, ] minte.

ARISTE, frère de Chrysale.

BÉLISE, sœur de Chrysale.

CLITANDUE, amant d'Henriette.

TRISSOTIN, bel esprit.

VADIUS, savant.

MARTINE, servante de cuisine.

LÉPINE, laquais.

JULIEN, valet de Vadius.

UN NOTAIRE.

La scène est à Paris, dans la maison de Chrysale.

ACTE PREMIER

SCÈNE I. — ARMANDE, HENRIETTE.

ARMANDE.

Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma sœur,

Dont vous voulez quitter la charmante douceur?
Et de vous marier vous osez faire fête?

Ce vulgaire dessein vous peut monter en têle?

HENRIETTE.

Oui, ma sœur.

AKMANDK.

Ah! ce oui se peut-il supporter?

Et sans un mal de cœur, saurait-on l'écouter?



288 LES FEMMES SAVANTES

HENRIETTE.

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige,

Ma sœur,..?
ARMANDE.

Ahl mon Dieu! fil

HENRIETTE.

Comment?
ARMANDE.

Ah! fi; vous dis-je.

Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend,

Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant?

De quelle étrange image on est par lui blessée?

Sur quelle sale vue il traîne la pensée?

N'en frisonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur,

Aux suites de ce mot résoudre votre cœur?
HENRIETTE.

Les suites de ce mot, quand je les envisage.

Me font voir un mari, des enfants, un ménage;
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner.

Qui blesse la pensée, et fasse frissonner.

ARMANDE.

De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire?

HENRIETTE.

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire,

Que d'attacher à soi, par le titre d'époux.

Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous;

Et, de cette union de tendresse suivie,

Se faire les douceurs d'une innocente vie?

Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas?

ARMANDE.

Mon Dieu, que votre esprit est d'un étage bas!

Que vous jouez au monde un petit personnage.

De vous claquemurer aux choses du ménage,
Et de n'entrevoir point de plaisirs^plus touchants

Qu'une idole d'époux, et dec marmots d'enfants!

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires,

Les bas amusements de ces sortes d'affaires.

A de plus hauts objets élevez vos désirs,

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs;

Et, traitant dé mépris les sens et la matière,

A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière.

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux,

Que du nom de savante on honore en tous lieux;
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Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille;

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille;

Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs
Que l'amour de l'élude épanche dans les cœurs.

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie.

Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie.

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain,
Et donne à la raison l'empire souverain.

Soumettant à ses lois la partie animale.

Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.

Ce sont là les beaux feux, les doux attachements,
Qui doivent de la vie occuper les moments;
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles

Me paraissent aux yeux des pauvretés horribles.

HENRIETTE.

Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissnnt,

Pour différents emplois nous fabrique en naissant;

Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe

Qui se trouve taillée à faire un philosophe.

Si le vôtre est né propre aux élévations

Où montent des savants les spéculations.

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre

Et dans les petits soins son faible se resserre^

Ne troublons point du ciel les justes règlements,

Et de nos deux instincts suivons les mouvements.
Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie,

Les hautes régions de la philosophie.

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas.

Goûtera de l'hymen les terrestres appas.

Ainsi, dans nos desseins, l'une à l'autre contraire,

Nous saurons toutes deux imiter notre mère :

Vous, du côté de l'àme et des nobles désirs;

Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs;

Vous, aux productions d'esprit et de lumière;

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.

ARMANDE.

Quand sur une personne on prétend se régler,

C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler;

Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle.
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle.

HENRIETTE.

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vanter.

Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés;

MOLliRK. II. 19
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Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie

N'ait pas vaqué toujours à_la philosophie.

De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté,

Des bassesses à qui vous devez la clarté
;

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde,

Quelque petit savant qui veut venir au monde.

ARMANDE.

Je vois que votre esprit ne peut être guéri

Du fol entêtement de vous faire un mari;

Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre;

Votre visée, au moins, n'est pas mise à Clitandre?

HENRIETTE.

Et par quelle raison n'y serait-elle pas?

Manque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bas?

ARMANDE.

Non; mais c'est un dessein qui serait malhonnête,

Que de vouloir d'une autre enlever la conquête;

Bt ce n'est pas un fait dans le monde ignoré,

Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré.

HENRIETTE.

Oui ; mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines,

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines;
Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours,

Et la philosophie a toutes vos amours.
Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre,

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre?

ARMANDE.

Cet empire que tient la raison sur les sens

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens,

Et l'on peut, pour époux, refuser un mérite

Que, pour adorateur, on veut bien à sa suite.

HENRIETTE.

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections

11 n'ait continué ses adorations;

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme.

Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme.

ARMANDE.

Mais, à l'offre des vœux d'un amant dépité.

Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté?

Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte.

Et qu'en son cœur, pour moi, toute flamme soit morte?
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HENRIETTE.

Il me le dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi.

ARMANDE.

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi,

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime.
Qu'il n'y songe pas bien, et se trompe lui-même.

HENRIETTE.

Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plaisir, -

Il nous est bien aisé de nous en éclaircir.

Je l'aperçois qui vient; et, sur cette matièrcf

Il pourra nous donner une pleine lumière.

SCÈNE II. — CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE.

HENRIETTE.

Pour me tirer d'un doute oîi me jette ma sœur.

Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur;
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre.

ARMANDE.

Non, non, je ne veux point à votre passion

Imposer la rigueur d'une explication
;

Je ménage les gens, et sais comme embarrasse

Le contraignant effort de ces aveux en face.

CLITANDRE.

Non, madame, mon cœur qui dissimule peu.

Ne sent nulle contrainte affaire un libre aveu.

Dans aucun embarras un tel pas ne me jette

Et j'avouerai tout haut, d'une âme franche et nette.

Que les tendres liens où je suis arrêté,

(Montrant Henriette.)

Mon amour et mes vœux sont tout de ce côté.

Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte;

Vous avez bien voulu les choses de la sorte.

Vos attraits m'avaient pris, et mes tendres soupirs

Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs;

Mon cœur vous consacrait une flamme immortelle
;

Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle-,

J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents :

Ils régnaient sur mon âme en superbes tyrans;

Et je me suis cherché, lassé de tant de peines.

Des vainqueurs plus humains, et de moins rudes chaînes
(Montrant Henriette.)

Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux,

Et leurs traits à jamais me seront précieux;
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D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes,

Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes.

De si rares bontés m'ont si bien su toucher,

Qu'il n"est rien qui me puisse à mes fers arracher;

Et j'ose maintenant vous conjurer, madame,
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme,

De ne point essayer à rappeler un cœur
Résolu de mourir dans cetle douce ardeur.

ARMANDE.

Hé! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cet envie.

Et que de vous enfin si fort on se soucie?

Je vous trouve plaisant de vous le figurer,

Et bien impertinent de me le déclarer.

HENRIETTE.

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale

Qui sait si bien régir la partie animale,

Et retenir la bride aux efforts du courroux?

ARMANDE.
Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous.

De répondre à l'amour que l'on vous fait paraître,

Sans le£ongê_de ceu.x qui vous ont donné Té ire?

Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois,

Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix,

Qu'ils ont sur votre cœur l'aulorité suprême,

Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même.

HENRIETTE.

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir,

De m'enseigner si bien les choses du devoir.

Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite;

Et, pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite,

Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour.

Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime,

Et me donnez moyen de vous aimer sans crime.

CLITANDRE.

J'y vais de tous mes soins travailler hautement;

Et j'attendais de vous ce doux consentement.

ARMANDE.

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine
A vous imaginer que cela me chagrine.

HENRIETTE.

Moi, ma sœur? point du tout. Je sais que sur vos sen»

Les droits de la raison sont toujours tout-puissants,
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Et que par les leçons qu'on prend dans la sagesse,

Vous êtes au-dessus d'une telle faiblesse.

Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin, je croi

Qu'ici vous daignerez vous employer pour m<oi,

Appuyer sa demande, et, de votre suffrage,

Presser l'heureux moment de notre mariage.

Je vous en sollicite; et, pour y travailler....

ARMANDE.

Votre petit esprit se mêle de railler,

Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute fière.

HENRIETTE.

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère;
Et, si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser,

Ils prendraient aisément le soin de se baisser.

ARMANDE.

A répondre à cela je ne daigne descendre.

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre.

HENRIETTE.

C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir

Des modérations qu'on ne peut concevoir.

SCÈNE III. — CLITANDRE, HENRIETTE.

HENRIETTE.

Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise.

CLITANDRE.

Elle mérite assez une telle franchise.

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté

Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité.

Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père,

Madame...
HENRIETTE.

Le plus sûr est de gagner ma mère.
Mon père est d'une humeur à consentir à tout;

Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout :

Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme;
C'est elle qui gouverne, et, d'un ton absolu,

Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu.

Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma tante
Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante,

Un esprit qui, flattant les visions du leur,

Vous pût de leur estime attirer la chaleur.
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CLITANDRE.

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère,

Même dans votre sœur, flatter leur caractère;

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût.

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout;

Mais je ne lui veux point la passion choquante

De' se rendre savante, afin d'être savante,

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait,

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait;

De son étude, enfin, je veux qu'elle se cache,

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache.

Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots

Et clouer de l'esprit à ses moindres propos.

Je respecte beaucoup madame votre mère
;

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère.

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit.

Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit.

Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme,
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme,
Ou'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits

Un benêt dont partout on siffle les écrits.

Un pMant dont on voit la plume libérale

D'officieux papiers fourn r toute la halle.

HENRIETTE.

Ses écrits, ses discours, lout m'en semble ennuyeux
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux;

Mais, comme sur ma mère il a grande puissance,

Vous devez vous forcer à quelque complaisance.

Un amant fait sa cour oii s'attache son cœur;

II veut de tout le monde y gagner la faveur;

Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire,

Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire.

CLITANDRE.

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin

M'inspire au fond de l'âme un dominant chagrin.

Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages,

A me déshonorer en prisant ses ouvrages :

C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru.

Et je le connaissais avant que l'avoir vu.

Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne,

La constante hauteur de sa présomption^.

Cette intrépidité de bonne opinion,
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Cet indolent étal de confiance extrême,

Qui le rend en tout temps si content de soi-même;
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit,

Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit,

Et qu'il ne voudrait pas changer sa renommée
Contre tous les honneurs d'un général d'armée.

HENRIETTE.

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela.

CLITANDRE.

Jusques à sa figure encor la chose alla.

Et je vis, par les vers qu'à la tête il nous jette.

De quel air il fallait que fiât fait le poète;

Et j'en avais si bien deviné tous les traits,

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais',

Je gageai que c'était Trissotin en personne.

Et je vis qu'en effet la gageure était bonne.

HENRIETTE.
Quel conte!

CLITANDRE.

Non; je dis la chose comme elle Qst :

Mais je vois votre tante. Agréez, s'il vous plaît,

Que mon cœur lui déclare ici notre mystère,
Et gagne sa faveur auprès de votre mère.

SCÈNE IV. — BÉLISE, CLITANDRE.

CLITANDRE.

Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant
Prenne l'occasion de cet heureux moment.
Et se découvre à vous de la sincère flamme...

BÉLISE.

Ah! tout beau : gardez-vous de m'ouvrir trop votre âme.
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants.

Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements.

Et ne m'expliquez point, par un autic langage,

Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage.

Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas;
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas.

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes.

Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes;

Mais, si la bouche vient à s'en vouloir mêler,

Tour jamais de ma vue il vous faut exiler.

1. Le Palais de Justice, dont les galeries étaient un lieu de promenade à la mode.
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CLITANDRE.

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme.

Henriette, madame, est l'objet qui me charme;

Et je viens ardemment conjurer vos bontés

De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés.

BÉLISE.

Ah! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue :

Ce subtil faux- fuyant mérite qu'on le loue;

Et dans tous les romans où j'ai jeté les yeux,

Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux.

CLITANDRE.

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame,
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'âme.

Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur.

Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur;
Henriette me tient sous son empire,

Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire.

Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je veux,

C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux.

BÉLISE.

Je vois où doucement veut aller la demande,
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende.

La figure est adroite; et, pour n'en point sortir,

Aux choses que mon ca^ur m'offre à vous repartir,

Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle,

Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle.

CLITANDRE.

Ehl madame, à quoi bon un pareil embarras?

Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas?

BÉLISE.

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre

De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre.

Il suffit que l'on est contente du détour ^^^^'^^
Dont s'est adroitement avisé votre amour.

Et que, sous la figure où le respect l'engage.

On veut bien se résoudre à souffrir son hommage,
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés.

N'offrent à mes autels que des vœux épurés.

CLITANDRE.
Mais...

BÉLISE.

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire.

Et je vous ai plus dit que je ne voulais dire.
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CLITANDRE.

Mais votre erreur...

BÉLISE.

Laissez. Je rougis maintenant.

Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant.

CLITANDRE.

Je veux être pendu, si je vous aime; et sage...

BÉLISE.

Non, non, je ne veux rien entendre davantage.

SCÈNE V. — CLITANDRE, seul.

Diantre soit de la folle avec ses visions ! / _ jt/,,^

A-t-on rien vu d égal a ses gTeventions r

Allons commettre un autre au soin que l'on me donne,

Et prenons le secours d'une sage personne.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I. — ARISTE, quittant CliUndre, et lui parlant enoore.

Oui, je vous porterai la réponse au plus tôt;

J'appuierai, presserai, ferai tout ce qu'il faut.

Qu'un amant, pour un mot, a de choses à dire!

Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire !

Jamais...

SCÈNE II. — CHRYSALE, ARISTE.

ARISTE.

Ah! Dieu vous gard' , mon frère.

CHRYSALE.
Et vous aussi,

Mon frère,

ARISTE.

Savez-vous ce qui m'amène ici?

CHRYSALE.

Non; mais, si vous voulez, je suis prêt à l'entendre.

ARISTE.

Depuis assez longtemps vous connaissez Clitandre?

CURYSALE.

Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous.
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ARISTE.

En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous?

CHRYSALE.

D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite,

Et je vois peu de gens qui soient de son mérite.

AHISTE.

Certain désir qu'il a, conduit ici mes pas,

Et je me réjouis que vous en fassiez cas.

CHRYSALE.

Je connus feu son père en mon voyage à Rome.
ARISTE.

Fort bien.

CHRYSALE.

C'était, mon frère, un fort bon gentilhomme

ARISTE.

On le dit.

CHRYSALE.

Nous n'avions alors que vingt-huit ans,

Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galans.

ARISTE.

Je le crois.

CHRYSALE.

Nous donnions chez les dames romaines,

Et tout le monde, là, parlait de nos fredaines :

Nous faisions des jaloux.

ARISTE.

Voilà qui va des mieux;
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux.

SCÈNE III. — BÉLISE, entrant doucement, et écoutant; CHRYSALE,
ARISTE.

ARISTE.

Clitandre auprès de nous me fait son interprète,

Et son cœur est épris des grâces d'Henriette,

CHRYSALE.
Quoi! de ma fille?

ARISTE.

Oui ; Clitandre en est charmé,

Et je ne vis jamais amant plus enflammé.

BÉLISE, à Arisle.

Non, non; je vous entends. Vous ignorez l'histoire,

Et l'affaire n'est pas ce que vous pouvez croire.
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ARISTE.

Gomment, ma sœur?
BÉLISE.

Clitandre abuse vos esprits,

Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris.

ARISTE.

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime?
BÉLISE.

Non; j'en suis assurée.

ARISTE.

Il me l'a dit lui-même.
RELISE.

Hé I oui.

ARISTE.

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui

D'en faire la demande à son père aujourd'hui.

BÉLISE.

Fort bien.

ARISTE.

Et son amour même m'a fait instance

De presser les moments d'une telle alliance.

BÉLISE.

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment.
Henriette, entre nous, est un amusement.
Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère,

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère;

Et je veux bien, tous deux, vous mettre hors d'erreur.

ARISTE.

Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur,

Dites-nous, s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aime.

BÉLISE.

Vous le voulez savoir?

ARISTE.

Oui. Quoi?

BÉLISE.

ARISTE.

BÉLISE.

ARISTE.

Moi.

Vous?

Moi-même

Bai, ma sœur
BELISE.

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai

Et qu'a de surprenant le discours que je fai?
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On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire

Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire;
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas,

Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas.

ARISTE.
Ces gens vous aiment?

BÉLISE.

Oui, de toute leur puissance

ARISTE.
Ils vous l'ont dit?

BÉLISE.

Aucun n'a pris cette licence;

Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour,

Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour.
Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service,

Les muets truchements ont tous fait leur office.

ARISTE.

On ne voit presque point céans venir Damis.

BÉLISE.

C'est pour me faire voir un respect plus soumis.

ARISTE.

De mots piquants, partout, Dorante vous outrage.

BÉLISE.

Ce sont emportements d'une jalouse rage.

ARISTE.

Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux.

BÉLISE.

C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux.

ARISTE.

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire.

CHRYSALE, à Bélise.

De ces chimères-là vous devez vous défaire.

BÉLISE.

Ah! chimères! ce sont des chimères, dit-on.

Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort boni
Je me réjouis fort de chimères, mes frères;

Et je ne savais pas que j'eusse des chimères.

SCÈNE IV. — CHRYSALE, ARISTE.

CHRYSALE.

Notre sœur est folle, oui.
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ARISTE.

Cela croît tous les jours.

Mais, encore une fois, reprenons le discours.

Clitandre vous demande Henriette pour femme;
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme.

CHRYSALE.

Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur,
Et tiens son alliance à singulier honneur.

ARISTE.

Vous savez que de bien il n'a pas l'abondance,

Que....

CHRYSALE.

C'est un intérêt qui n'est pas d'importance :

Il est riche en vertu, cela vaut des trésors;

Et puis son père et moi n'étions qu'un en deux corps.

ARISTE.

Parlons à votre femme, et voyons à la rendre

Favorable...

CHRYSALE.

Il suffit; je l'accepte pour gendre.

ARISTE.

Oui ; mais, pour appuyer voire consentement.
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément.

Allons...

CHRYSALE.

Vous moquez-vous? Il n'est pas nécessaire.

Je réponds de ma femme, et prends sur moi TafTaire.

ARISTE.
Mais....

CHRYSALE.

Laissez faire, dis-je, et n'appréhendez pas;

Je la vais disposer aux choses de ce pas.

ARISTE.

Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette,

Et 'reviendrai savoir...

CHRYSALE.

C'est une affaire faite;

Et je vais à ma femme en parler sans délai.

SCÈNE V. — CHRYSALE, MARTINE.

MARTINE.

Me voilà bien chanceuse! Hélas! l'an dit bien vrai,
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Qui veut noyer son chien, l'accuse de la rage;

Et service d'autrui n'est pas un héritage.

CHRYSALE.

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous, Martine?

MARTINE.
Ce que j'ai?

CHRYSALE.
Oui.

MARTINE.

J'ai que l'on me donne aujourd'hui mon congé,

Monsieur.

CHRYSALE.
Votre congé?

MARTINE.

Oui. Madame me chasse.

CHRYSALE.

Je n'entends pas cela. Comment?
MARTINE.

On me menace,
Si je ne sors d'ici, de me hailler cent coups.

CHRYSALE.

Non, vous demeurerez; je suis content de vous.

Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude
;

Et je ne veux pas, moi....

SCÈNE VI. — PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE.

PHILAMINTË, apercevant Martine.

Quoi! je vous vois, maraude?
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux,

Et ne vous présentez jamais devant mes yeux.

CHRYSALE.
Tout doux.

PHILAMINTE.

Non, c'en est fait.

CHRYSALE.

Hé!

PHILAMINTE.

Je veux qu'elle sorte

CHRYSALE.

Mais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte?...

PHILAMINTE.

Quoi! vous la soutenez?
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CHRYSALE.

En aucune façon.

PHILAMINTE.

Prenez-vous son parti contre moi?

CHRYSALE.
Mon Dieu! non;

Ju ue fais seulement que demander son crime.

PHILAMINTE.

Suis-je pour la chasser sans cause légitime?

CHRYSALE.

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens....

PHILAMINTE.

Non; elle sortira, vous dis-je, de céans.

CHRYSALE.

Hé bien! oui. Vous dit-on quelque chose là contre?

PHILAMINTE.

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre.

CHRYSALE.
D'accord.

PHILAMINTE.

Et vous devez, en raisonnable époux,

Être pour moi contre elle et prendre mon courroux.

CHRYSALE.
(Se tournant vers Martine.)

Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chas&e,

Coquine, et votre crime est indigne de grâce.

MARTINE.

Qu'estrce donc que j'ai fait?

CHRYSALE, bas.

Ma foi, je ne sais pas.

PHILAMINTE.

Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas.

CHRYSALE.

A-t-elle, pour donner matière à votre haine,

Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine?

PHILAMINTE.

Voudrais-je la chasser? et vous figurez-vous

Que, pour si peu de chose, on se mette en courroux?

CHRYSALE.
(A Martine.) (A Philaminte.)

Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable?
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PHILAMINTE.

Saus doute. Me voit-on femme déraisonnable?

CHRYSALE.
- Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent,

Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent?

PHJLAMINTE,
Cela ne serait rien.

CHRYSALE, à Martine.

Oh! oh! peste, la belle!
(A Philaminte.)

Quoi! Favez-vous surprise à n'être pas fidèle?

PHILAMINTE.

C'est pis que tout cela.

CHRYSALE.

Pis que tout cela?

PHILAMINTE.
Pis.

CHRYSALE.
(A Martine.) A Pliilaminle.)

Comment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis ..?

PHILAMINTE.

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille,

Après trente leçons, insulté mon oreille

Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas,

Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas.

CHRYSALE.
Est-ce là....

PHILAMINTE.

Quoi ! toujours, malgré nos remontrances.

Heurter le fondement de toutes les sciences,

La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois.

Et les fait, la main haute, obéir à ses lois!

CHRYSALE.

Du plus grand des forfaits je la croyais coupable.

PHILAMINTE.

Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable?

CHRYSALE.
Si fait.

PHILAMINTE.

Je voudrais bien que vous l'excusassiez I

CHRYSALE.
Je n'ai garde.

BÉLISE.

11 est vrai que ce sont des pitiés.
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Toute construction est par elle détruite;

Et des lois du langage on l'a cent fois instruite.

MARTINE.

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon;
Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon.

PHILAMINTE.

L'impudente ! appeler un jargon le langage

Fondé sur la raison et sur le bel usage!

MARTINE.

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien,

Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien.

PHILAMINTE.

Hé bien! ne voilà pas encore de son style?

Ne servent pas de rien!

BÉLISE.

cervelle indocile!

Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessammeiit,

On ne te puisse apprendre à parler congrûment?
De pas mis avec rien tu fais la récidive;

Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative.

MARTINE.

Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous.

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous.

PHILAMINTE.

Ah! peut-on y tenir?

BÉLISE.

Quel solécisme horrible 1

PHILAMINTE.

En voilà pour tuer une oreille sensible.

BÉLISE.

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel!

Je p'est qu'un singulier, avons est pluriel.

Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire?

MARTINE.

Qui pcU-le d'offenser grand'mère ni grand-père?

PHILAMINTE.

ciel !

BÉLISE.

Grammaire est prise à contre-sens par toi,

Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot.

20
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MARTINE.
Ma foi !

Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise,

Cela ne me fait rien.

BÉLISE.

Quelle âme villageoise!

La grammaire, du verbe et du nominatif,

Comme de l'adjectif avec le substantif.

Nous enseigne les lois.

MARTINE.

J'ai, madame, à vous dire

Que je ne connais point ces gens-là.

PflILAMINTE.

Quel martyre !

BÉLISE.

Ce sont les noms des mots; et l'on doit regarder

En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.

MARTINE.

Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment, qu'importe?

PHILAMINTE, à Bélise.

Hé! mon Dieu! finissez un discours de la sorte.

(A Chrysale.)

Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir?

CHRYSALE.
(A part.)

Si fait. A son caprice il me faut consentir.

Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine.

PHILAMINTE.

Comment! vous avez peur d'offenser la coquine?

Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant!

CHRYSALE.
(D'un ton ferme.) (D'un ton plas doux.)

Moi? point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfantl

SCÈNE VIL — PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE.

CHRYSALE.

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie;

Mais je n'approuve point une telle sortie :

C'est une fille propre aux choses qu'elle fait,

Et vous me la chassez pour un maigre sujet.

PHILAMINTE.

Vous voulez que toujours je l'aie à mon service,

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice,
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Pour rompre toute loi d'usage et de raison

Par un barbare amas de vices d'oraison,

De mots estropiés, cousus, par intervalles,

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles?

BÉLISE.

Il est vrai que l'on sue à souffrir ses discours;

Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours;

Et les moindres défauts de ce grossier génie,

Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie.

CHRYSALE.

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas,

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas?

J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchajit. ses herbes,

Elle accommode mal les noms avec les verbes

Et redise cent fois un bas et méchant mot,

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot.

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.

Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage;

Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots.

En cuisine, peut-être, auraient été des sots.

PHILAMINTE.

Que ce discours grossier terriblement assomme !

Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme.
D'être baissé sans cesse aux soins matériels.

Au lieu de se hausser vers les spirituels !

Le corps, cette guenille, est-il d'une importance,

D'un prix à mériter seulement qu'on y pense?

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin?

CHRYSALE.

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin.

Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est chère.

BÉLISE.

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère
;

Mais, si vous en croyez tout le monde savant.

L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant.;

Et notre plus grand soin, notre première instance,

Doit être à le nourrir du suc de la science.

CHRYSALE.

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit,

C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit;

Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude,

Pour...
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PHILAMINTE.

Ah! sollicitude à mon oreille est rude;

Il pue étrangement son ancienneté.

BÉLISE.

Il est vrai que le mot est bien collet monté.

CHRYSALE.

Voulez-vous que je dise? il faut qu'enfin j'éclate,

Que je lève le masque, et décharge ma rate.

De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur...

PHILAMINTE.

Comment donc?
CHRYSALE, à Bélise,

C'est à VOUS que je parle, ma sœur.:

Le moindre solécisme en parlant vous irrite;

Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite.

Vos livres éternels ne me contentent pas;

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats,

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile,

Et laisser la science aux docteurs de la ville;

M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans,

Cette longue lunette à faire peur aux gens,

Et cent brimborions dont l'aspect importune;

Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune,

Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous,

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. /

Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,

Qu'une femme étudie et sache tant de choses.

Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants,

Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens,

Et régler la dépense avec économie,

Doit être son étude et sa philosophie.

Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés,

Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez,

Quand la capacité de son esprit se hausse

A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse,

Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien :

Leurs ménages étaient tout leur docte entretien;

Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles,

Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles.

Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs.
Elles veulent écrire et devenir auteurs.

Nulle science n'est pour elle trop profonde,

Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde
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Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir,

Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir.

On y sait comment vont lune, étoile polaire,

Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire;

Et, dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin,

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin.

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire.

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire.

Raisonner est l'emploi de toute ma maison,

Et le raisonnement en bannit la raison.

L'un me brûle mon rôt, en lisant quelque histoire;

L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire :

Enfin, je vois par eux votre exemple suivi,

Et j'ai des serviteurs et ne suis point servi.

Une pauvre servante au moins m'était restée,

Qui de ce mauvais air n'était point infectée.

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas^

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas.

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse.

Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse.

Je n'aime point céans tous vos gens à latin.

Et principalement ce monsieur Trissotin;

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées :

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées.

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé;

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.

POILAMINTE.

Quelle bassesse, ô ciel! et d'âme et de langage!

BÉLISE.

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage.

Un esprit composé d'atomes plus bourgeois?

Et de ce même sang se peut-il que je sois?

Je me veux mal de mort d'être de votre race,

Et, de confusion, j'abandonne la place.

SCÈNE Vin. — PHILAMINTE, CHRYSALE.

PHILAM[NTE.

Avez-vous à lâcher encore quelque trait?

CHRYSALE.

Moi? Non. Ne parlons plus de querelle; c'est fait.

Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée

On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménée;
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C'est une philosophe enfin, je n'en dis rien
;

Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien :

Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette,

Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette,

De choisir un mari...

PHILAMINTE.

C'est à quoi j'ai songé.

Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai.

Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un crime,

Et cpii n'a pas l'honneur d'être dans votre estime,

Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut;

Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut.

La contestation est ici superflue,

Et de tout point chez moi l'affaire est résolue.

Au moins ne dites mot du choix de cet époux;

Je veux à votre~ fille en parler avant vous.

J'ai des raisons à faire approuver ma conduite.

Et je connaîtrai bien si vous l'aurez instruite.

SCÈNE IX. — ARISTE, CHRYSALE.

ARISTE.

Hé bien! la femme sort, mon frère, et je vois bien

Que vous venez d'avoir ensemble un entretien.

CHRYSALE.
Oui.

ARISTE.

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette?

A-t-elle consenti"? l'affaire est-elle faite?

CHRYSALE.
Pas tout à fait encor.

ARISTE.

Refuse-t-elle?

CHRYSALE.
Non.

ARISTE.

Est-ce qu'elle balance?

CHRYSALE.

En aucune façon.

ARISTE.

Quoi donc?
CHRYSALE.

C'estquepourgendre elle m'offre un autre homme.



ACTE II, SCENE IX 311

ARISTE.

Un autre homme pour gendre!

CHRYSALE.

Un autre.

ARISTE.

Qui se nomme?
CHRYSALE.

Monsieur Trissotin.

ARISTE.

Quoi! ce monsieur Trissotin!...

CnRYSALE.

Oui, qui parle toujours de vers et de latin.

ARISTE.

Vous l'avez accepté?
CHRYSALE.

Moi, point : à Dieu ne plaise!

AHISTE.

Qu'avez-vous répondu?
CHRYSALE.

Rien; et je suis bien aise

De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas.

ARISTE.

La raison est fort belle, et c'est faire un grand pas.

Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre?

CHRYSALE.

Non; car comme j'ai vu qu'on parlait d'autre gendre,
J'ai cru qu'il était mieux de ne m'avancer point.

ARISTE.

Certes, votre prudence est rare au dernier point.

PTavez-vous point de honte, avec votre mollesse?
Et se peut-il qu'un homme ait assez de faiblesse

Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu,

Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu?

CHRYSALE.

Mon Dieu! vous en parlez, mon frère, bien à l'aise,

Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse.
~

J'aime fort le repos, la paix et la douceur,
Et ma femme est terrible avecque son liuiaciir.

Du nom de philosophe elle fait grand mystère :

Mais elle n'en est pas pour cela moins colère;

Et sa morale, faite à mépriser le bien,

Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien.
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Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tête,

On en a pour huit jours d'effroyable tempête.

Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton;

Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon;

Et cependant, avec toute sa diablerie,

Il faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie !

ARISTE.

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous,

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous.

Sou pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse;

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse;

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez,
Et vous faites mener en bête par le nez.

Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous ndmme,
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme,

• A faire condescendre une femme à vos voeux.

Et prendre assez de cœur pour dire un : Je le veux).
Vous laisserez, sans honte, immoler votre fille * ' A
Aux folles visions qui tiennent la famille,

Et de tout votre bien revêtir un nigaud.

Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut;

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe

Du nom de bel esprit et de grand philosophe.

D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala.

Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela!

Allez, encore un coup, c'est une moquerie.
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie.

CHRYSALE.
Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort.

Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort,

Mon frère.

ARISTE.

C'est bien dit.

CHRYSALE.

C'est une chose infâmt,

Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme.

ARISTE.

Fort bien.

CHRYSALE.

De ma douceur elle a trop profité.

ARISTE.

Il est vrai.

CHRYSALE.

Trop joui de ma facilité.
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ARIStÈ.
Sans doute.

CHRYSALE.

Et je lui veux faire aujourd'hui connaître

Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître,

Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux.

ARISTE.

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux.

CHRYSALE.

Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeure;
Faites-le moi venir, mon frère, tout à l'heure.

ARISTE.

J'y cours tout de ce pas.

CHRYSALE.

C'est souffrir trop longtemps,

Et jfe m'en vais être homme à la barbe des gens.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE,
TRISSOTIN, LÉPINE.

PHILAMINTE.

Ah! mettons-nous ici pour écouter à l'aise

Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse.

ARMANDE.
Je brûle de les voir.

BÉLISE.

Et l'on s'en meurt chez nous.

PHILAMINTE, à Trissotin.

Ce sont charmes pour moi, que ce qui part de vous.

ARMANDE.

Ce m'«st une douceur à nulle autre pareille.

BÉLISE.

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille.

PHILAMINTE.

Ne faites point languir de si pressants désirs.

ARMANDE.
Dépêchez.



344 LES FEMMES SAVANTES

BÉLISE.

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs.

PHILAMINTE.

A notre impatience offrez son épigramme.

TRISSOTIN', à PhUaminte.

Hélas! c'est un enfant tout nouveau-né, madame;
Son sort assurément a lieu de vous toucher,

Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher.

PHILAMINTE.

Pour me le rendre cher, il suffit de son père.

TRISSOTIN.

Votre approbation lui peut servir de mère.

BÉLISE.

Qu'il a d'esprit!

SCÈNE II. — HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE,
ARMANDE, TRISSOTIN, LÉPINE.

PHILAMINTE, à Henriette, qui vent se retirer.

Holà! pourquoi donc fuyez-vous?

HENRIETTE.

C'est de peur de troubler un entretien si doux.

PHILAMINTE.

Approchez, et venez, de toutes vos oreilles,

Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles.

HENRIETTE.

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit,

Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit.

PHILAMINTE.

Il n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite

Un secret dont il faut que vous soyez instruite.

TRISSOTIN, à Henriette.

Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer,

Et vous ne vous piquez que de savoir charmer.

HENRIETTE.

Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nulle envie....

BÉUSE.

Ah! songeons à l'enfant nouveau-né, je vous prie.

PHILAMINTE, à Lépine.

Allons, petit garçon, vite de quoi s'asseoir.

(Lépine se laisse tomber.)

Voyez lirapertinent! Est-ce que l'on doit choir.
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Après avoir appris l'équilibre des choses!

BÉLISE.

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes,

Et qu'elle vient d'avoir, du point fixe, écarté

Ce que nous appelons centre de gravité 1

LÉPINE.

Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre.

PHILAMINTE, à Lépine, qui sort.

Le lourdaud !

TRISSOTIN.

Bien lui prend de n'être pas de verre.

ARMANDE.

Ah! de l'esprit partout!

BÉLISE.

Cela ne tarit pas.

(Us s'asseyent.)

PHILAMINTE.

Servez-nous prompteraent votre aimable repas.

TRISSOTIN

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose,

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose :

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre à l'épigramme, ou bienau madrigal,

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse,

A passé pour avoir quelque délicatesse.

Il est de sel attique assaisonné partout,

Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût.

ARMANDE.

Ah! je n'en doute point.

PHILAMINTE.

Donnons vite audience.

BELISE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose à lire.

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance.

J'aime la poésie avec entêtement,

Et surtout quand les vers sont tournés galamment.

PHILAMINTE.

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire.

TRISSOTIN.

So...

BÉLISE, à Henriette.

Silence, ma nièce.
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ARMANDE.

Ah! laissez-le donc lire.

TRISSOTIN.

Sonnet à la princesse Uranie, sur sa fièvre.

Votre prudence est endormie,

De traiter wagnifiquement,

Et de loger superbement

Votre plus cruelle ennemie.

BÉLISE.

Ah! le joli début!
ARMANDE.

Qu'il a le tour galant!

PHILAMINTE.

Lui seul des vers aisés possède le talent.

ARMANDE.

A prudence endormie il faut rendre les armes.

BÉLISE.

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes.

PHILAMINTE.

J'aime superbement et magnifiquement;

Ces deux adverbes joints font admirablement!

BÉLISE.

Prêtons l'oreille au reste.

TRISSOTIN.

Votre prudence est endormie,

De traiter magnifiquement,

Et de loger superbement

Votre plus cruelle ennemie.

ARMANDE.

Prudence endormie !

BÉLISE.

Loger son ennemie!

PHILAMINTE.

Superbement et magnifiquement!

TRISSOTIN.

Faites-la sortir, quoi qu'on die,

De votre riche appartement,

Où cette ingrate insolemment

Attaque votre belle vie.

BÉLISE.

Ah! tout doux! laissez-moi, de grâce, respirer.
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ARMANDE.

Donnez-nous, s'il vous plaît, le plaisir d'admirer.

PHILAMINTE.

On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme.

ARMANDE.

Faites-la sortir^ quoi qu'on die,

De votre riche appartement.

Que riche appartement est là joliment dit!

Et que la métaphore est mise avec esprit!

PUILAMINTE.

Faites-la sortir, quoi qu'on die.

Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable!
C'est, à mon sentiment, un endroit impayable.

ARMANDE.
De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux.

BÉLISE.

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux.

ARMANDE.
Je voudrais l'avoir fait.

BÉLISE.

Il vaut toute une pièce.

PHILAMINTE.

Mais en comprend-on bien, comme moi, la flnesse?

ARMANDE ET BÉLISE.

Oh! oh!
PHILAMINTE.

Faites-la sortir, quoi qu'on die.

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts,

N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets.

Faites-la sortir, quoi qu'on die,

Quoi qu'on die, quoi qu'on die.

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble.

Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble;

Mais j'entends là-dessous un million de mots.

BÉLISE.

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros.

PHILAMINTE, à Trissotin.

Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die,

Avez-vous compris, vous, toute son énergie?

Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit?

Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit?
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TRISSOTIN.

Hai! hai!

ARMANDE.

J'ai fort aussi Vingrate dans la tête.

Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête.

Qui traite mal les gens qui la logent chez eux.

PHILAMINTE.

Enfin, les quatrains sont admirables tous deux.

Venons-en promptement aux tiercets, je vous prie.

ARMANDE.

Ah ! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die

TRISSOTIN.

Faites-la sortir, quoi qu'on die...

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE.

Quoi qu'on die!

TRISSOTIN.

De votre riche appartement...

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE.

Riche appartement!
TRISSOTIN.

OÙ cette ingrate insolemment...

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE

Cette ingrate de fièvre!

TRISSOTIN.

Attaque votre belle vie.

PHILAMINTE.

Votre belle vie !

ARMANDE ET BÉLISE.

Ah!

Ahl

TRISSOTIN.

Quoi ! sans respecter votre rang.

Elle se prend à votre sang...

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE.

TRISSOTIN.

Et nuit et jour vous fait outrage!

Si V0U3 la conduisez aux bains,

Sans la marchander davantage,

Noyez-la de vos propres mains.

PHILAMINTE.

On n'en peut plus.

BÉLISE.

On pâme.
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ARMANDE.
On se meurt de plaisir.

PniLAMlNTE.

De mille doux frissons vous vous sentez saisir.

ARMANDE.

Si vous la conduisez aux bains,

BÉLISE.

Sans la marchander davantage,

PHILAMINTE.

Noyez-la de vos propres mains.

De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains.

ARMANDE.

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant.

BÉLISE

Partout on s'y promène avec ravissement.

PHILAMINTE.

On n'y saurait marcher que sur de belles choses.

ARMANDE.

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses.

TRISSOTIN.

Le sonnet donc vous semble...

PHILAMINTE.

Admirable, nouveau;
Et personne jamais n'a rien fait de si beau.

BÉLISE, à Henriette.

Quoi! sans émotion pendant cette lecture I

Vous faites là ma nièce, une étrange figure 1

HENRIETTE.

Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut,

Ma tante ; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut.

TRISSOTIN.

Peut-être que mes vers importunent madame.

HENRIETTE.

Point. Je n'écoute pas.

PHILAMINTE.

Ah ! voyons l'épigramme.

TRISSOTIN.

Sur un carrosse de couleur amarante donné à une dame de ses amies.

PHILAMINTE.

Ses titres ont toujours quelque chose de rare.
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ARMANDE.

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare.

TRISSOTIN.

L'amour si chèrement m'a vendu son lien,

. PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE.

Ah!
TRISSOTIN.

Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien;

Et, quand tu vois ce beau carrosse,

Où tant d'or se relève en bosse,

Qu'il étonne tout le pays.

Et fait pompeusement triompher ma Laïs...

PHILAMINTE.

Ah! ma Laîsl voilà de l'érudition.

L'enveloppe est jolie, et vaut un million.

TRISSOTIN.

Et, quand tu vois ce beau carrosse,

Où tant d'or se relève en bosse,

Qu'il étonne tout le pays,

Et fait pompeusiment triompher ma Lais,

Ne dis plus qu'il est amarante,

Dis plutôt qu'il est de ma rente.

ARMANDE.

Oh! oh! ohl celui-là ne s'attend point du tout.

PHILAMINTE.

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût.

BÉLISE.

Ne dis plus qu'il est amarante.

Dis plutôt qu'il est de ma rente.

Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente.

PHILAMINTE.

Je ne sais, du moment que je vous ai connu,
Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu.

Mais j'admire partout vos vers et votre prose.

TRISSOTIN, à Philaminle.

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose,

A notre tour aussi nous pourrions admirer.

PHILAMINTE.

Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer

Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie,

Huit chapitres du plan de notre académie.
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Platon s'est au projet simplement arrêté

Quand de sa république il a fait le traité;

Mais à l'elTet entier je veux pousser l'idée

Que j'ai sur le papier en prose accommodée.
Car enfin, je me sens un étrange dépit

Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit;

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes.
De cette indigne classe où nous rangent les hommes.
De borner nos talents à des futilités.

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés.

ARMANDE.

C'est faire à notre sexe une trop grande offense

De n'étendre l'effort de notre intelligence

Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau,
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouvoau

BÉLISE.

Il faut se relever de ce honteux partage,

Et mettre hautement notre esprit hors de page.

TRISSOTIN.

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux.

Et, si je rends hommage aux brillants de leurs yeux,

De leur esprit aussi j'honore les lumières.

PniLAMINTE.

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières;

Mais nous aoulons montrer à de certains esprits

Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris,

Que de science aussi les femmes sont meublées;

Qu'où peut faire, comme eux, de doctes assemblées,

Conduites en cela par des ordres meilleurs;

Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs,

Mêler le beau langage et les hautes sciences;

Découvrir la nature en mille expériences;

Et, sur les questions qu'on pourra proposer,

Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser.

TRISSOTIN.

Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme.

PniLAMINTE.

Pour les abstractions, j'aime le platonisme.

ARMANDE.

Épicure me plaît, et ses dogmes sont forts.

BÉLISE.

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps;

MoLliRI. II. 21
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Mais le vide à souffrir me semble difficile,

Et je goûte bien mieux la matière subtile.

TRISSOTIN.

Descaries, pour l'aimant, donne fort dans mon sens.

ARMANDE.
J'aime ses tourbillons.

PHILAMINTE.

Moi, ses mondes tombants.

ARMANDE.

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte

Et de nous signciler par quelque découverte.

TRISSOTIN.

On en attend beaucoup de vos vives clartés;

Et pour vous la nature a peu d'obscurités.

PHILAMINTE.

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une;
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune.

BÉLISE.

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois,

Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois.

ARMANDE.

Nous approfondirons, ainsi que la physique,

Grammaire, histoire, vers, morale et politique.

PniLAMINTE.

La morale a des traits dont mon cœur est épris,

Et c'était autrefois l'amour des grands esprits;

Mais aux stoïciens je donne l'avantage.

Et je ne trouve rien de si beau que leur sage.

ARMANDE.
Pour la langue, on verra dans peu nos règlements,

Et nous y prétendons faire des remuements.
Par une antipathie, ou juste, ou naturelle.

Nous avons pris chacune une haine mortelle

Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms,

Que mutuellement nous nous abandonnons :

Contre eux nous préparons de mortelles sentences,

Et nous devons auvrir nos doctes conférences

Par les proscriptions de tous ces mots divers.

Dont nous voulons purger et la prose et les vers.

PHILAMINTE.

Mais le plus beau projet de notre académie,

Une entreprise noble, et dont je suis ravie,
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Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté

Chez tous les beaux esprits de la postérité,

C'est le retranchement de ces syllabes sales,

Qui, dans les plus beaux mots, produisent des scandales,

Ces jouets éternels des sots de tous les temps;
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants;

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes,

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes.

TRISSOTIN.

Voilà certainement d'admirables projets!

BÉLISE.

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits.

; TRISSOTIN.

Ils ne sauraient manquer d'être tous beaux et sages.

ARMANDE.

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages;

Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis :

Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis.

Nous chercherons partout à trouver à redire,

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.

SCÈNE III. — PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE,
TRISSOTIN, LÉPINE.

LÉPINE, à Trissotin.

Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous;

Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux.
(Ils se lèvent.)

TRISSOTIN.

C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance

De lui donner l'honneur de votre connaissance.

PHILAMINTE.

Pour le faire venir vous avez tout crédit.

(Trissotin va au-devaot do Vadius.)

SCÈNE ly. — PHILAMINTE BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE

PHILAMINTE, à Armande et à Bélise.

Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit

(A Henriette, qui veut sortir.)

Holàl Je vous ai dit en paroles bien claires

Que j'ai besoin de vous.

HENRIETTE. '

Mais pour quelles affaires ?
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PHILAMINTE.

Venez; on va dans peu vous les faire savoir.

SCÈNE ^. — TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE,
ARMANDE, HENRIETTE.

TRISSOTIN, présentant Vadius.

Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir
;

En vous le produisant je ne crains point le blâme
D'avoir admis chez vous un profane, madame;
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits.

PHILAMINTE.

La main qui le présente en dit assez le prix.

TRISSOTIN.

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence,

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France.

PHILAMINTE, à Bélise.

Du grec, 6 ciel! du grec! Il sait du grec, ma sœur!

BÉLISE, à Armande.

Ah ! ma nièce, du grec !

ARMANDE.
Du grec! quelle douceur!

PHILAMINTE.

Quoi! monsieur sait du grec? Ah! permettez, de grâce,

Que, pour l'amour du grec, monsieur, on vous embrasse.
(Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.)

HENRIETTE, à Vadius, qui veut aussi l'embrasser.

Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec.
(Ils s'asseyent.)

PHILAMINTE.

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect.

VADIUS.

Je crains d'être fâcheux, par l'ardeur qui m'engage

A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage;
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien.

PHILAMINTE.

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien.

TRISSOTIN.

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose.

Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose.

VADIUS.

Le défaut des auteurs, dans leurs productions,

C'est d'en tyranniser les conversations,
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D'être au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables,

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables.

Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens,

Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens,

Qui, des premiers venus saisissant les oreilles,

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles.

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement;
Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment,

Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages

L'indigne empressement de lire leurs ouvrages.

Voici de petits vers pour de jeunes amants,
Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments.

TRISSOTIN.

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres.

VADIUS.

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.

TRISSOTIN.

Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots.

VADIUS.

On voit partout chez vous Vithos et le pathos *.

TRISSOTIN.

Nous avons vu de vous des églogues d'un style

Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile.

VADIUS.

Vos odes ont- un air noble, galant et doux,
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous.

TRISSOTIN.

^îst-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes?

VADIUS.

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites?

TRISSOTIN.

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux?

VADIUS.

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux?

TRISSOTIN.

Aux ballades surtout vous êtes admirable.

VADIUS.

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable.

TRISSOTIN.

Si la Frauce pouvait connaître votre prix,

t. Ilhot, les mœurs
;
pathos, la passion (termes de rbétoriqu*).
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YADIUS.

Si le siècle rendait justice aux beaux esprits,

TRISSOTIN.

En carrosse doré vous iriez par les rues.

VADIUS.

On verrait le public vous dresser des statues.

(A Trissolin.)

Hom! C'est une ballade, et je veux que tout net

Vous m'en...

TRISSOTIN, à Vadius.

Avez-vous VU certain petit sonnet

Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie?

YADIUS.

Oui; hier il me fut lu dans une compagnie.

TRISSOTIN.

Vous en savez l'auteur?

VADIUS.

Non; mais je sais fort bien,

Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien.

TRISSOTIN.

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable

VADIUS.

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable;

Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût.

TRISSOTIN.

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout.

Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables.

VADIUS.

Me préserve le ciel d'en faire de semblables!

TRISSOTIN.

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur;

Et ma grande raison, c'est que j'en suis l'auteur.

YADIUS.

Vous?
TRISSOTIN.

Moi.
VADIUS.

Je ne sais donc comment se fit l'affaire.

TRISSOTIN.

C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire
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VADIUS.

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait,

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet.

Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade.

TRISSOTIN.

La ballade, à mon goût, est une chose fade :

Ce n'en est plus la mode; elle sent son vieux temps.

VADIUS.

La ballade pourtant charme beaucoup de gens,

TRISSOTIN.

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise.

VADIUS.

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise.

TRISSOTIN.

Elle a pour les pédants de merveilleux appas.

VADIUS.

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas.

TRISSOTIN.

Vous donnez sottement vos qualités aux autres.
(Ils se lèvent toui.)

VADIUS.

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres.

TRISSOTIN.

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier.

VADIUS.

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier.

TRISSOTIN.

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire.

VADIUS.
Allez, cuistre.

PHILAMINTE.

Eh! messieurs, que prétendez-vous faire?

TRISSOTIN, à Vadius.

Va, va restituer tous les honteux larcins

Que réclament sur toi les Grecs et les Latins,

VADIUS.

Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse,

D'avoir fait à tes vers estropier Horace.

TRISSOTIN.

C'est que nous le voyon par d'autres yeux que vous.

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit.
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VADIUS.

Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit

TRISSOTIN.

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires.

VADIUS.

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des Satires.

TRISSOTIN.

Je t'y renvoie aussi.

VADIUS.

J'ai le contentement

Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement,

Il me donne en passant une atteinte légère

Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère:

Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix,

Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits.

TRISSOTIN.

C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable.

Il te met dans la foule ainsi qu'un misérable;

Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler.

Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler.

Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire.

Sur qui tout son effort lui semble nécessaire;

Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux,

Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux.

VADIUS.

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être.

TRISSOTIN.

Et la mienne saura te faire voir ton maître.

VADIUS.

Je te défie en vers, prose, grec et latin.

TRISSOTIN.

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin '.

SCÈNE VI. — TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, RELISE
HENRIETTE.

TRISSOTIN.

A mon emportement ne donnez aucun blâme;

C'est votre jugement que je défends, madame,
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer.

1, Fameux libraire du temot.
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PHILAMINTE.

A vous remettre bien je me veux appliquer;
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette;
Depuis assez longtemps mon ame s'inquiète
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir;
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir.

HENRIETTE.

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire;
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire;
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit,
II faut se trop peiner pour avoir de l'esprit;

C'est une ambition que je n'ai point en tête.
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête;
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos,
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots.

PHILAMINTE.

Oui; mais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte
De souffrir dans mon sang une pareille honte.
La beauté du visage est un frêle ornement.
Une (leur passagère, un éclat d'un moment.
Et qui n'est attaché qu'à la simple éjDiderme;
Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme.

'

J'ai donc cherché longtemps un biais de vous donner
La beauté que les ans ne peuvent moissonner.
De faire entrer chez vous le désir des sciences.
De vous insinuer les belles connaissances;
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit.
C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit :

(Montrant Trissotin.)

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine
A voir comme l'époux que mon choix vous destine

HENRIETTE.
Moil ma mère?

PHILAMINTE.

Oui, vous. Faites la sotte un peu.

BÉLISE, à Trissotin.

Je vous entends : vos yeux demandent mon aveu
Pour engager ailleurs un cœur que je possède.
Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède;
C'est un hymen qui fait votre établissement.

TRISSOTIN, à Henriette.

Je ne sais que vous dire en mon ravissement,
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Madame; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore,

Me met....

HENRIETTE.

Tout beau! monsieur ; il n'est pas fait encore

Ne vous pressez pas tant.

PniLAMINTE.

Comme vous répondez!

Savez-vous bien que si...! Suffit. Vous m'entendez.
(A Trissolin.)

Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire.

SCÈNE Vil. — HENRIETTE, ARMANDE.

ARMANDE.

On voit briller pour vous les soins de notre mère,

Et son choix ne pouvait d'un plus illustre époux....

HENRIETTE.

Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous?

ARMANDE.

C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée.

HENRIETTE.

Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée.

ARMANDE.

Si l'hymen, comme à vous, me paraissait charmant,

J'accepterais votre offre avec ravissement.

HENRIETTE.

Si j'avais, comme vous, les pédants dans la tête,

Je pourrais le trouver un parti fort honnête.

ARMANDE.

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents^

Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents.

Une mère a sur nous une entière puissance :

Et vous croyez en vain, par votre résistance....

SCÈNE VIII. — CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE.
HENRIETTE, ARMANDE.

CHRYSALE, à Henriette, lui présentaul Clitandre.

Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein.

Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main.

Et le considérez désormais, dans votre âme.

En homme dont je veux que vous soyez la femme.

ARMANDE.

De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands
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HENRIETTE.

Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents;

Un père a sur nos vœux une entière puissance.

ARMANDE.

Une mère a sa part à notre obéissance.

CHRYSALE,

Qu'est-ce à dire?

ARMANDE.

Je dis que j'appréhende fort

Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord;

Et c'est un autre époux....

CHRYSALE.

( Taisez-vous, péronnelle;

Allez philosopher tout le soûl avec elle.

Et de mes actions ne vous mêlez en rien.

Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien

Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles;

Allons vite.

SCÈNE IX. — CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLÏTANDRE.

ARISTE.

Fort bien. Vous faites des merveilles.

CLÏTANDRE.

Quel transport! quelle joie! Ah! que mon sort est douxl

CHRYSALE, à Ciitandre.

Allons, prenez sa main, et passez devant nous;

Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses!

(A Arisle.)

Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses,

Cela regaillardit tout à fait mes vieux jours.

Et je me ressouviens de mes jeunes amours.

ACTE QUATRIÈME

SCÈNE I. — PHILAMINTE, ARMANDE.

ARMANDE.

Oui, rien n'a retenu son esprit en balance;

Elle a fait vanité de son obéissance;
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Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi
S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi,

Et semblait suivre moins les volontés d'un père

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère.

PniLAMINTE.

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux;
Et qui doit gouverner, ou sa mère, ou son père,

Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière.

ARMANDE.

On vous en devait bien, au moins, un compliment;
Et ce petit monsieur en use étrangement
De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre.

PHILAMINTE.

II n'en est pas encore oiî son cœur peut prétendre.

Je le trouvais bien fait, et j'aimais vos amours;
Mais, dans ses procédés, il m'a déplu toujours.

Il sait que. Dieu merci, je me mêle d'écrire,

Et jamais il ne m'a priée de lui rien lire.

SCENE II. — CLITANDRE, entrant doucement, et écoulant sans se montrer;

ARMANDE, PHILAMINTE.

ARMANDE.

Je ne souffrirais point, si j'étais que de vous,

Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.

On me ferait grand tort d'avoir quelque pensée

Que là-dessus je parle en fille intéressée;

Et que le lâche tour que Ton voit qu'il me fait

Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret.

Contre de pareils coups l'âme se fortifie

Du solide secours de la philosophie,

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout;

Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout.

Il est de votre honneur d'être à ses vœux con'ti?\,'

Et c'est un homme, enfin, qui ne doit point vous plaire.

Jamais je n'ai connu, discourant entre nous,

Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous.

PHILAMINTE.
Petit sotl

ARMANDE.

Quelque bruit que notre gloire fasse,

Toujours à vous louer il a paru de glace.
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PHILAMINTE.
Le brutal!

ARMANDE.

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux,
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux.

PHILAMINTE.
L'impertinent!

ARMANDE,

Sauvent nous en étions aux prises;

Et vous ne croiriez point de combien de sottises...

CLITANDRE, à Armande.

Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté.

Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité.

Pour armer contre moi toute votre éloquence,

Quel mal vous ai-je fait? et quelle est mon offense

Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin

De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin?

Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable?

Je veux bien que madame en soit juge équitable.

ARMANDE.

Si j'avais le courroux dont on veut m'accuser,

Je trouverais assez de quoi l'autoriser.

Vous en seriez trop digne : et les premières flammes
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes,
Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour.

Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour.
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale

Et tout cœur infidèle est un -monstre en morale.

CLITANDRE.

Appelez-vous, madame, une infidélité

Ce que m'a de votre âme ordonné la fierté?

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose;
Et, si je vous offense, elle seule en est cause.

Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur;
Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur;

Il n'est soins empressés, devoirs, respects, services.

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices.

Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien sur vous;

Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux :

Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre.

Voyez. Est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre?

Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez?
Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez?
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AHMANDE.

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire,

Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire,

Et vouloir les réduire à cette pureté

Où du parfait amour consiste la beauté?

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée

Du commerce des sens nette et débarrassée;

Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas,

Cette union des cœurs, pu les corps n'entrent pas.

Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière,

Qu'avec tout l'appareil des nœuds de la matière
;

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit,

11 faut un mariage, et tout ce qui s'ensuit.

Ah! quel étrange amour! et que les belles âmes
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes!

Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs;

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs.

Comme une chose indigne, il laisse là le reste; ^
C'est un jeu pur et net comme le feu céleste :

On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs,

Et l'on ne penche point vers les sales désirs.

Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose;

On aime pour aimer, et non pour autre chose!

Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports,

Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps.

GLITANDRE.

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame.
Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une âme'
Je sens qu'il y tient trop pour la laisser à part :

De ces détachements je ne connais point l'art;

Le ciel m'a dénié cette philosophie.

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie.

Il n'est rien de pluj beau, comme vous avez dit,

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit,

Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées,

Du commerce des sens si bien débarrassées;

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés :

Je suis un peu grossier, comme vous m'accusez.

J'aime avec tout moi-même, et l'amour qu'on me donne
En veut, je le confesse, à toute la personne.

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments,

Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments,
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Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode,
Et que le mariage est assez à la mode,
Passe pour un lien assez honnête et doux,

Pour avoir désiré de me voir votre époux,

Sans que la liberté d'une telle pensée
Ait dû vous donner lieu d'en paraître offensée,

ARMANDE.

Hé bien! monsieur, hé bien! puisque, sans m'écouter,
Vos sentiments brutaux veulent se contenter;

Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles,

II faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles.

Si ma mère le veut, je résous mon esprit

A consentir pour vous à ce dont il s'agit.

CLITANDRE.

Il n'est plus temps, madame; une autre a pris la place
Et, par un tel retour, j'aurais mauvaise grâce

De maltraiter l'asile et blesser les bontés

Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés.

PHILAMINTE.

Mais enfin, comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage,

Quand vous vous promettez cet autre mariage
;

Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît,

Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt?

CLITANDRE.

Hé! madame, voyez votre choix, je vous prie;

Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie, i

'

Et ne me rangez pas à l'indigne cîëstïn

De me voir le rival de monsieur Trissotin.

L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire,

Ne pouvait m'opposer un moins noble adversaire.

Il en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit.

Le mauvais goût du siècle a suniettre en crédit.

Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne,

Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut;

Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut,

C'est de vous voir au ciel élever des sornettes,

Que vous désavoueriez, si vous les aviez faites.

PHILAMINTE,

Si vous jugez de lui tout autrement que nous,

C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous.
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SCÈNE III. — TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, GLITANDRE.

TRISSOTIN, à Philamiale.

Je viens vous annoncer une grande nouvelle.

Nous Favons en dormant, madame, échappé belle.

Un monde près de nous a passé tout du long,

Est chu tout au travers de notre tourbillon,

Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre,

Elle eût été brisée en morceaux comme verre.

PHILAMINTE.

Remettons ce discours pour une autre saison.

Monsieur n'y trouverait ni rime ni raison;

Il fait profession de chérir l'ignorance,

Et de haïr, surtout, l'esprit et la science.

CLITAXDRE.

Cette vérité veut quelque adoucissement.

Je m'explique, madame; et je hais seulement

La science et l'esprit que gâtent les personnes.

Ce sont choses, de soi, qui sont belles et bonnes;

Mais j'aimerais mieux être au rang des ignorants,

Que de me voir savant comme certaines gens. .

TRISSOTIN.

Pour'moi, je ne tiens pas, quelque effet qu'on suppose,

Que la science soit pour gâter quelque chose.

GLITANDRE.

Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos,

La science est sujette à faire de grands sots.

TRISSOTIN.

Le paradoxe est fort.

GLITANDRE.

Sans être fort habile.

La preuve m'en serait, je pense, assez facile.

Si les raisons manquaient, je suis sûr qu'en tout cas

Les exemples fameux ne me manqueraient pas.

TRISSOTIN.

Vous en pourriez citer qui ne concluraient guère.

GLITANDRE.

Je n'irais pas bien loin pour trouver mon affaire.

TRISSOTIN.

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux.

GLITANDRE.

Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux.
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TRISSOTIN.

J'ai cru jusques ici que c'était l'ignorance

Qui faisait les grands sots, et non pas la science.

CLITANDRE.

Vous avez cru fort mal, et je vous suis garant

Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant.

TRISSOTIN.

Le sentiment commun est contre vos maximes,
Puisque ignorant et sot sont termes Synonymes.

CLITANDRE.

Si vous le voulez prendre aux usages du mot,

L'alliance est plus forte entre pédant et sot.

TRISSOTIN.

La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure.

CLITANDRE.

Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature.

TRISSOTIN.

Le savoir garde en soi son mérite éminent.

CLITANDRE.

Le savoir, dans un fat, devient impertinent.

TRISSOTIN.

Il faut que l'ignorance ait pour vous de grands charmes,
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes.

CLITANDRE.

Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands.

C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent certains savants.

TRISSOTIN.

Ces certains savants-là peuvent, à les connaître.

Valoir certaines gens que nous voyons paraître.

CLITANDRE.

Oui, si l'on s'en rapporte à ces certains savants;

Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens.

PHILAMINTE, à Clitandre.

Il me semble, monsieur...

CLITANDRE.

Hé! madame, de grâce;

Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe :

Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant;

Et, si je me défends, ce n'est qu'en reculant.
'

22
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ABMANDE.

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie,

Dont vous...

CLITANDRE.

Autre second! Je quitte la partie.

PflILAMINTE.

On souffre aux entretiens ces sortes de combats,
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas.

CLITANDRE.

Hél mon Dieu! tout cela n'a rien dont il s'offense.

Il entend raillerie autant qu'homme de France;

Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer,

Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer.

TRISSOTIN.

Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie,

De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie;

Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit.

La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit.

Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance;

Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense.

CLITANDRE.

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour,

Et son malheur est grand de voir que, chaque jour,

Vous autres, beaux esprits, vous déclamiez contre elle;

Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle

Et, sur son méchant goût lui faisant son procès.

N'accusiez que lui seul de vos méchants succès.

Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire,

Avec tout le respect que votre nom m'inspire,

Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous,

De parler de la cour d'un ton un peu plus doux :

Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si bête,

Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en tête;

Qu'elle a du sens commun pour se connaître à tout,

Que chez elle on se peut former quelque bon goût,

Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie.

Tout le savoir obscur de la pédanterie.

TRISSOTIN.

De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets.

CLITANDRE.

Où voyez-vous, monsieur, qu'elle l'ait si mauvais?

i



ACTE IV, SCÈNE III 339

TRISSOTIN.

Ce que je vois, monsieur? C'est que pour la science

Rasius et Baldus' font honneur à la France;
Et que tout leur mérite, exposé fort au jour,

N'attire point les yeux et les dons de la cour.

CLITANDRE.

Je vois votre chagrin, et que, par modestie,

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie;

Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos,

Que font-ils pour l'État, vos habiles héros?

Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service,

Pour accuser la cour d'une horrible injustice,

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms
Elle manque à verser la faveur de ses dons?
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire !

Et des livres qu'ils font, la cour a bien affaire!

Il semble à trois gredins, dans leur petit cerveau,

Que pour être imprimés et reliés en veau,

Les voilà dans l'État d'importantes personnes;

Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes;
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions.

Ils doivent voir chez eux voler les pensions;

Que sur eux l'univers a la vue attachée
;

Que partout de leur nom la gloire est épanchée;
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux.
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux,

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles.

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles

A se bien barbouiller de grec et de latin,

Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres;

Gens qui de leur savoir paraissent toujours ivres;

Riches, pour tout mérite, en babil importun
;

Inhabiles à tout; vides de sens commun,
Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence
A décrier partout l'esprit et la science.

PHILAMINTR.

Votre chaleur est grande; et cet emportement
De la nature en vous marque le mouvement.
C'est le nom de rival, qui dans votre âme excite...

1. Noms forgés par Molière



340 Lf:S FEMMES SAVANTES

SCÈNE IV. — TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE,
ARMANDE, JULIEN.

JULIEN.

Le savant qui tantôt vous a rendu visite,

Et de qui j'ai l'honneur d'être l'humble valet,

Madame, vous exhorte à lire ce billet.

PUILAMINTE.

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise.

Apprenez, mon ami, que c'est une sottise

De se venir jeter au travers d'un discours;

Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours.

Afin de s'introduire en valet qui sait vivre.

iULIEN.

Je noterai cela, madame, dans mon livre.

PHILAMINTE.

« Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouserait votre fille. Je vous

donne avis que sa philosophie n'en veut qu'à vos richesses, et que

vous ferez bien de ne point conclure ce mariage, que vous n'ayez vu

le poème que je compose contre lui. En attendant cette peinture, où

je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous envoie

Horace, Virgile, Térence et Catulle, où vous verrez notés en marge

tous les endroits quil a pillés. »

Voilà sur cet hymen que je me suis promis.

Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis;

Et ce déchaînement aujourd'hui me convie

A faire une action qui confonde l'envie,

Qui lui fasse sentir que l'effort qu'elle fait,

De ce qu'elle veut rompre, aura pressé l'effet.

(A Julien.)

Reportez tout cela sur l'heure à votre maître

Et lui dites qu'afin de lui faire connaître

Quel grand état je fais de ses nobles avis,

Et comme je les crois dignes d'être suivis,

(Monlranl Trissolin.)

Dès ce soir, à monsieur je marierai ma fille.

SCÈNE V. — PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE.

PHILAMINTE, à Clitandre.

Vous, monsieur, comme ami de toute la famille,

A signer leur contrat vous pourrez assister;

Et je vous y veux bien, de ma part, inviter.
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Armande, prenez soin d'envoyer au notaire,

Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire.

ARMANDE.

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin;

Et monsieur que voilà saura prendre le soin

De courir lui porter bientôt cette nouvelle.

Et disposer son cœur à vous être rebelle.

PHILAMINTE.

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir,

Et si je la saurai réduire à son devoir.

SCÈNE VI. — ARMANDE, CLITANDRE.

ARMANDE.

J'ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visées

Les choses ne soient pas tout à fait disposées.

CLITANDRE.

Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur,

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur.

ARMANDE.

J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue.

CLITANDRE.

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue.

ARMANDE.
Je le souhaite ainsi.

CLITANDRE.

J'en suis persuadé, »

Et que de votre appui je serai secondé.

ARMANDE.

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance.

CLITANDRE.

Et ce service est sûr de ma^ reconnaissance.

SCÈNE VII. — CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE.

CLITANDRE.

Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux.

Madame votre femme a rejeté mes vœux,

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre.

CHRYSALE.

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre?

Pourquoi, diantre! vouloir ce monsieur Trissotin?
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ARISTE.

C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latin,

Qu'il a sur son rival emporté l'avantage.

CLITANDRE.

Elle veut dès ce soir faire ce mariage.

CHRYSALE.

Dès ce soir?

CLITANDRE.

Dès ce soir.

CHRYSALE.

Et dès ce soir je veux,

Pour la contrecarrer, vous marier tous deux. ' ••

CLITANDRE.

Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire.

CHRYSALE.

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire.

CLITANDRE, montrant Henriette.

Et madame doit être instruite par sa sœur

De l'hymen où l'on veut qu'elle apprête son cœur.

CHRYSALE.

Et moi, je lui commande, avec pleine puissance.

De préparer sa main à cette autre alliance.

Ahl je leur ferai voir si, pour donner la loi.

Il est dans ma maison d'autre maître que moi.
(A Henriette.)

Nous allons revenir : songez à nous attendre.

Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre.

HENRIETTE, à Ariste.

Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours.

ARISTE.

J'emploierai toute chose à servir vos amours.

SCÈNE VIII. — HENRIETTE, CLITANDRE.

CLITANDRE.

Quelque secours puissant qu'on promette à ma flamme,

Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame.

HENRIETTE.

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui.

CLITANDRE.

Je ne puis qu'être heureux, quand j'aurai son appui.
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nENRIETTE.

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre.

CLITANDRE.

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre.

HENRIETTE.

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux;
Et, si tous mes efforts ne me donnent à vous,

Il est une retraite où notre âme se donne.

Qui m'empêchera d'être à toute autre personne.

CUTANDRE.

Veuille le juste ciel me garder en ce jour

De recevoir de vous cette preuve d'amour.

ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I. — HENRIETTE, TRISSOTIN.

nENRIETTE.

C'est sur le mariage où ma mère s'apprête

Que j'ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête;

Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison.

Que je pourrais vous faire écouter la raison.

Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable

De vous porter en dot un bien considérable :

Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas.

Pour un vrai philosophe a d'indignes appas;

Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles

Ne doit point éclater dans vos seules paroles.

TRISSOTIN.

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous;

Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux.

Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses,

Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses :

C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux.

HENRIETTE.

Je suis fort redevable à vos feux généreux.
Cet obligeant amour a de quoi me confondre,

Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre.

Je vous estime autant qu'on saurait estimer;

Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer.
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Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être.

Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître.

Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous.

Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux;

Que, par cent beaux talents, vous devriez me plaire;

Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire.

Et tout ce que sur moi peut le raisonnement.

C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement.

TRISSOTIN.

Le don de votre main, où l'on me fait prétendre,

Me livrera ce cœur que possède Clitandre
;

Et, par mille doux soins, j'ai lieu de présumer

Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer.

HENRIETTE.

Non : à ses premiers vœux mon âme est attachée,

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée.

Avec vous librement j'ose ici m'expliquer,

Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer.

Cette amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s'excite,

N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite :

Le caprice y prend part; et, quand quelqu'un nous plaît,

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est.

Si l'on aimait, monsieur, par choix et par sagesse,

Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse;

Mais on voit que l'amour se gouverne autrement.

Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement,

Et ne vous servez point de cette violence

Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance.

Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir

A ce que des parents ont sur nous de pouvoir :

On répugne à se faire immoler ce qu'on aime,

Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même.

Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix,

Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits.

Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre

Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre.

TRISSOTIN.

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter?

Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter.

De ne vous point aimer peut-il être capable,

A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable

Et d'étaler aux yeux les célestes appas...?
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HENRIETTE.

Eh! monsieur, laissons là ce galimatias.

Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes,

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes

Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur...

TRISSOTIN.

C'est mon esprit qui parle, et ce n'est pas mon cœur.

D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte
;

Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette.

HENRIETTE.

Eh! de grâce, monsieur...

TRISSOTIN.

Si c'est vous offenser,

Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser.

Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée,

Vous consacre des vœux d'éternelle durée.

Rien n'en peut arrêter les aimables transports;

Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts.

Je ne puis refuser le secours d'une mère
Qui prétend couronner une flamme si chère;

Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant,
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment.

HENRIETTE.

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense,

A vouloir sur un cœur user de violence;

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net.

D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait;

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre,

A des ressentiments que le mari doit craindre?

TRISSOTIN.

Un tel discours n'a rien dont je sois altéré.

A tous événements le sage est préparé.

Guéri par la raison des faiblesses vulgaires.

Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires.

Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui

De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui.

HENRIETTE.

En vérité, monsieur, je suis de vous ravie :

Et je ne pensais pas que la philosophie

Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens

A porter constamment de pareils accidents.
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Cette fermeté d'âme, à vous si singulière,

Mérite qu'on lui donne une illustre matière,

Est digne de trouver qui prenne avec amour
Ses soins continuels de la mettre en son jour;

Et, comme, à dire vrai, je n'oserais me croire

Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire,

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous,

Que je renonce au bien de vous voir mon époux.

TRISSOTIN, en sortant.

Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire;

Et l'on a là dedans fait venir le notaire.

SCÈNE II. — GHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE.

CHRYSALE.

Ah! ma flUe, je suis bien aise de vous voir;

Allons, venez-vous-en faire votre devoir.

Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père.

Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère;

Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents,

Martine que j'amène et rétablis céans.

HENRIETTE.

Vos résolutions sont dignes de louange.

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change;

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez;

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés.

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte

D'empêcher que sur vous ma mère ne l'emporte.

CHRYSALE.

Comment! Me prenez-vous ici pour un benêt?

HENRIETTE.

M'en préserve le ciel!

CHRYSALE.

Suis-je un fat, s'il vous plaît?

HENRIETTE.

Je ne dis pas cela,

CHRYSALE.

Me croit-on incunable

Des fermes sentiments d'un homme raisonnable?

HENRIETTE.

Non, mon père.
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CHRYSALE.

Est-ce donc qu'à l'âge où je me voi

Je n'aurais pas l'esprit d'être maître chez moi?

HENRIETTE.
Si fait.

CHRYSALE.

Et que j'aurais cette faiblesse d'âme,
De me laisser mener par le nez à ma femme?

HENRIETTE.
Eh! non, mon père.

CHRYSALE.

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci?

Je vous trouve plaisante à me parler ainsi 1

HENRIETTE.

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie.

CnRYSALE.

Ma volonté céans doit être en tout suivie.

HENRIETTE.

Fort bien, mon père.

CHRYSALE.

Aucun, hors moi, dans la maison,
N'a droit de commander.

HENRIETTE.

Oui; VOUS avez raison,

CHRYSALE.

C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille.

HENRIETTE.
D'accord.

CHRYSALE.

C'est moi qui dois disposer de ma fille.

HENRIETTE.
Eh! oui!

CHRYSALE.

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous.

HENRIETTE
Qui vous dit le contraire?

CHRYSALE.

Et, pour prendre un époux,
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père

Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère.

HENRIETTE.

Hélas! vous flattez là le plus doux de mes vœux;
Veuillez être obéi : c'est tout ce que je veux.
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CnRYSALE.

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle..,

CLITANDRE.

La voici qui conduit le notaire avec elle.

CBLRYSALE.

Secondez-moi bien tous.

MARTINE

Laissez-moi. J'aurai soin

De vous encourager, s'il en est de besoin.

SCÈNE IIL— PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN,
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE.

PHILAMINTE, a«. notaire.

Vous ne sauriez changer votre style sauvage.

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage?

LE NOTAIRE.

Notre style est très bon, et je serais un sot,

Madame, de vouloir y changer un seul mot.

BÉLISE.

Ah! quelle barbarie au milieu de la France!
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science,

Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de francs,

Nous exprimer la dot en mines et talentsj

Et dater par les mots d'ides et de calendes.

LE NOTAIRE.

Moi? Si j'allais, madame, c^ccorder vos demandes,
Je me ferais siffler de tous mes compagnons.

PHILAMINTE.

De cette barbarie en vain nous nous plaignons.

Allons, monsieur, prenez la table pour écrire.

(Apercevant Martine.)

Ah! ah! cette impudente ose encor se produire?
Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi?

CHRYSALE.

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi.

Nous avons maintenant autre chose à conclure.

LE NOTAIRE.

Procédons au contrat. Où donc est la future?

PHILAMINTE.

Celle que je marie est la cadette.
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LE NOTAIRE.

Bon.

CHRYSALE, montrant Henriette.

Oui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom.
LE NOTAIRE. ,

Fort bien. Et le futur?

PHILAMINTE, montrant Trissotin.

L'époux que je lui donne
Est monsieur.

CHRYSALE, montrant Clitandre.

Et celui, moi, qu'en propre personne
Je prétends qu'elle épouse, est monsieur.

LE NOTAIRE.

Deux époux?
C'est trop pour la coutume.

PHILAMINTE, au notaire.

OÙ VOUS arrêtez-vous?

Mettez, mettez, monsieur, Trissotin pour mon gendre.

CHRYSALE.

Pour mon gendre mettez, mettez, monsieur, Clitandre

LE NOTAIRE.
'

Mettez-vous donc d'accord, et, d'un jugement mûr,
Voyez à convenir entre vous du futur.

PHILAMINTE.

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête.

CHRYSALE.

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête.

LE NOTAIRE.

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux.

PHILAMINTE, à Chrysale.

Quoi donc! Vous combattrez les choses que je veux!

CHRYSALE.

Je ne saurais souffrir qu'on ne cherche ma fille

Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille,

PHILAMINTE.

Vraiment, à votre bien on songe bien ici!

Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci I

CHRYSALE.

Enfin, pour son époux, j'ai fait choix de Clitandre.

PHILAMINTE.
(Montrant Trissotin.)

Et moi, pour son époux, voici qui je veux pii-endre:
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Mon choix sera suivi; c'est un point résolu.

CURYSALE.

Ouais! Vous le prenez là d'un ton bien absolu.

MARTINE.

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes.

CHRYSALE.
C'est bien dit.

MARTINE.

Mon congé cent fois me fût-il hoc
La poule ne doit point chanter devant le coq.

CHRYSALE.

Sans doute.

MARTINE.

Et nous voyons que d'un homme on se gausse

Quand sa femme, chez lui, porte le haut-de-chausse.

CHRYSALE.

Il est vrai.

MARTINE.

Si j'avais un mari, je le dis,

Je voudrais qu'il se fît le maître du logis :

Je ne l'aimerais point, s'il faisait le Jocrisse;

Et, si je contestais contre lui par caprice.

Si je parlais trop haut, je trouverais fort bon
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton.

CHRYSALE.

C'est parler comme il faut.

MARTINE.

Monsieur est raisonnable,

De vouloir pour sa fille un mari convenable.

CHRYSALE.
Oui.

MARTINE.

Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est,

Lui refuser Glitandre?et pourquoi, s'il vous plaît,

Lui bailler un savant, qui sans cesse épilogue?

Il lui faut un mari, non pas un pédagogue;
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin,

Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin.

CHRYSALE.

Fort bien.
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PniLAMlNTK.

Il faut souffrir qu'elle jase à son aise.

MARTINE.

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise;

Et pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit,

Je ne voudrais jamais prendre un homme d'esprit.

L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.
Les livres cadrent mal avec le mariage;

Et je veux, si jamais on engage ma foi,

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi,
Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à madame,
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme.

PHILAMINTE, à Chrysale.

Est-ce fait? et sans trouble, ai-je assez écouté

Votre digne interprète?

CHRYSALE.

Elle a dit vérité.

PHILAMINTE.

Et moi, pour trancher court toute cette dispute,

Il faut qu'absolument mon désir s'exécute.
(Montrant Trissotin.)

Henriette et monsieur seront joints de ce pas,

Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas;

Et, si votre parole à Clitandre est donnée,
Offrez-lui le parti d'épouser son aînée.

GHHYSALE.

Voilà dans cette affaire un accommodement.
(A Henriette et à Clitandre.)

Voyez; y donnez-vous votre consentement?

HENRIETTE.

Hél mon père!

CLITANDRE, à Chrysale.

Hél monsieur!

BÉLISE.

On pourrait bien lui faire

.

Des propositions qui pourraient mieux lui plaire;

Mais nous établissons une espèce d'amour
Qui doit être épuré comme l'astre du jour :

La substance qui pense y peut être reçue;

Mais nous en bannissons la substance étendue.
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SCÈNE IV. - ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE,

HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NOTAIRE,
CLITANDRE, MARTINE.

ARISTE.

J'ai regret de troubler un mystère joyeux,

Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux.

Ces deux lettres me font porteui" de deux nouvelles

Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles;

(A Philatninle.)

L'une, pour vous, me vient de votre procureur;
(A Chrysale.)

L'autre, pour vous, me vient de Lyon.

PHILAMINTE.
Quel malheur,

Digne de nous troubler, pourrait-on nous écrire?

ARISTE.

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire.

PniLAMINTE.

<c Madame, fai prié monsieur votre frère de vous rendre cette lettre,

qui vous dira ce que je n'ai osé vous aller dire. La grande négligence

que vous avez pour vos affaires a été cause que le clerc de votre rap-

porteur ne m'a point averti, et vous avez perdu absolument votre procès

que vous deviez gagner. »

CHRYSALE, à Philaminte.

Votre procès perdu?

PHILAMINTE, à Chrysale.

Vous vous troublez beaucoup !

Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup.

Faites, faites paraître une âme moins commune
A braver, comme moi, les traits de la fortune.

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille écus; et

. c'est à payer cette somme, avec les dépens, que vous êtes condamnée

par arrêt de la cour. »

Condamnée ! Ah ! ce mot est choquant, et n'est fait

Que pour les criminels.

ARISTE.

Il a tort, en effet;

Et vous vous êtes là justement récriée.
^

II devait avoir mis que vous êtes priée,

Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt

Quaratite mille écus et les dépens qu'il faut.
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PHILAMINTE.
Voyons l'autre.

CHRYSALE.

1 Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère me fait

prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je sais que vous avez mis
votre bien entre les mains cVArganie et de Damon, et je vous donne
avis qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute. »

ciel! tout à la fois, perdre ainsi tout son bien!

PHILAMINTE, à Cbrysale.

Ah! quel honteux transport! Fi! tout cela n'est rien :

Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste;

Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste.

Achevons notre affaire, et quittez votre ennui.
(Montrant Trissotin.)

Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui.

TRISSOTIN.

Non, madame : cessez de presser cette affaire.

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire;

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens.

PHILAMINTE.

Cette réflexion vous vient en peu de temps;
Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce.

TRISSOTIN.

De tant de résistance à la fin je me lasse.

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras.
Et ne veux point d'uu cœur qui ne se donne pas.

PHILAMINTE.

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire,

Ce que jusques ici j'ai refusé de croire.

TRISSOTIN.

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez
Et je regarde peu comment vous le prendrez :

Mais je ne suis pas homme à souffrir l'infamie

Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie.

Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas;

Et je baise les mains à qui ne me veut pas.

SCÈNE V. — ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE,
ARMANDE, HENRIETTE, CLITANDRE, UN NOTAIRE,
MARTINE.

PHILAMINTE.

Qu'il a bien découvert son âme mercenaire!
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire I

Molière. II. 23
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CLITANDRE.

Je ne me vante point de l'être ; mais enfin

Je m'attache, madame, à tout votre destin;

Et j'ose vous ofîrir, avecque ma personne,

Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne.

PHILAMINTE.

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux,

Et je veux couronner vos désirs amoureux.
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée...

HENRIETTE.

Non, ma mère : je change à présent de pensée.

Souffrez que je résiste à votre volonté.

CLITANDRE.

Quoi! vous vous opposez à ma félicité?

Et, lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre...

HENRIETTE.

Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre
;

Et je vous ai toujours souhaité pour époux,

Lorsqu'on satisfaisant à mes vœux les plus doux,

J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires;

Mais, lorsque noas avons les destins si contraires,

Je vous chéris assez, dans cette extrémité.

Pour ne vous charger point de notre adversité.

CLITANDRE.

Tout destin avec vous me peut être agréable
;

Tout destin me serait sans vous insupportable.

HENRIETTE.

L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi.

Des retours importuns évitons le souci.

Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie,

Que les fâcheux besoins des choses de la vie;

Et l'on en vient souvent à s'accuser tous deux
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux.

ARISTE, à Henriette.

N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre

Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre?

HENRIETTE.

Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir;

Et je ne fuis sa main, que pour le trop chérir.
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ARISTE.

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles.

Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles;

Et c'est un stratagème, un surprenant secours
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours,
Pour détromper ma sœur, et lui faire coiinaître

Ce que son philosophe à l'essai pouvait être.

GHRYSALE.
Le ciel en soit loué!

PHILAMINTE.

J'en ai la joie au cœur,
Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur.
Voilà le châtiment de sa basse avarice.

De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse.

GHRYSALE, à Clitandre.

Je savais bien que vous l'épouseriez.

ARMANDE, à Philaminte.

Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez?

PHILAMINTE.

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie,

Et vous avez l'appui de la philosophie,

Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur.

BÉLISE.

Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur :

Par un prompt désespoir souvent on se maxie.
Qu'on se repent après tout le temps de sa vie.

GHRYSALE, au notaire.

Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit,
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit.



NOTICE

• Cette comédie, dit Voltaire, fut reçue d'abord assez froidement,

mais les connaisseurs rendirent bientôt à Molière les suffrages de la

ville et un mot du roi lui donna ceux de la cour.

« L'intrigue, qui en effet a quelque chose de plus plaisant que celle

du Misanthrope, soutint la pièce longtemps.

« Enfin, plus on la vit, plus on admira comment Molière avait pu
jeter tant de comique sur un sujet qui paraissait fournir plus de pédan-

terie que d'agrément. •

Depuis ce jugement, les critiques se sont accordés à considérer les

Femmes savantes comme une satire et à la fois un traité de morale

enseignant aux femmes quel doit être dans la vie leur véritab'e rôle.

Si l'on en croit Viardot, l'idée première de cette pièce semble prise

à la comédie de Calderon,iVo hay hurlas con el amor. On ne badine pas

avec l'amour. Nous ne trouvons point, pour notre part, de ressem-

blance entre ces deux œuvres; Molière a achevé dans les Femmes
savantes l'esquisse des Précieuses ridicules et peint avec des traits

précis ses contemporaines qui donnaient dans le travers du bel esprit

et n'avaient d'autre excuse que leur pruderie.

J
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COMEDIE

Représentée pour la première fois sur le théâtre du Palais-Royal

le 10 février 1673.

PERSONNAGES

ARGAN, Inalade imaginaire.

BÉLINE, seconde femme d'Argan.

ANGÉLIQUE, fille d'Argan.

LOUISON, petite fille d'Argan et sœur d'Angélique.

BERALDE, frère d'Argan.

CLÉANTE, anianl d'Angélique.

M. DIAFOIRUS, médecin.
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M. Diafoirus.

M. PURGON, rhédecin.

M. FLEURANT, apothicaire.

M. BONNEFOI, notaire.

TOINETTE, servante d'Argan.

La scène est à Paris.

ACTE PREMIER
(Le théâtre représente la chambre d'Argan.)

SCENE L — ARGAN, assis, ayant une table devant lui, comptant avec

des jetons les parties de son apothicaire.

Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt.

Trois et deux font cinq. « Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère

insinuatif, préparatif et rémollient, pour amollir, humecter et

rafraîchir les entrailles de Monsieur... » Ce qui me plaît de Monsieur

Fleurant, mon apothicaire, c'est que ses parties sont toujours fort

civiles. (( Les entrailles de Monsieur, trente sols. » Oui; mais, mon-
sieur Fleurant, ce n'est pas tout que d'être civil, il faut être aussi

raisonnable, et ne pas écorcher ses malades. Trente sols un laye-
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ment! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà dit. Vous ne me les

avez mis, dans les autres parties, qu'à vingt sols, et vingt sols, en
langage d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols. Les voilà, dix sols. «Plus,
dudit jour, un bon clystère détersif, composé atec catholicon
double, rhubarbe, miel rosat, et autres, suivant l'ordonnance, pour
balayer, laver et nettoyer le bas-ventre de Monsieur, trente sols. »

Avec votre permission dix sols. « Plus, dudit jour, le soir, un julep

hépatique, soporatif et somniCère, composé pour faire dormir Mon-
sieur, trente-cinq sols. » Je ne me plains pas de celui-là, car il me
fit bien dormir. Dix, quinze, seize et dix-sept sols six deniers.

« Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecine purgative et corro-
borative, composée de casse récente avec séné levantin, et autres,

suivant l'ordonnance de monsieur Purgon, pour expulser et évacuer
la bile de Monsieur, quatre livres. » Ah! monsieur fleurant! c'est

se moquer; il faut vivre avec les malades. Monsieur Purgon ne vous
a pas ordonné de mettre quatre francs. Mettez, mettez, mettez trois

livres, s'il vous plaît. Vingt et trente sols. «Plus, dudit jour, une
potion anodine et astringente pour faire reposer Monsieur, trente

sols. » Bon, dix et quinze sols. « Plus, du vingt-sixième, un clystère

carminatif, pour chasser les vents de Monsieur, trente sols. » Dix
sols, monsieur Fleurant. « Plus, le clystère de Monsieur, réitéré le

soir, comme dessus, trente sols. » Monsieur Fleurant, dix sols. « Plus,

du vingt-septième, une bonne médecine, composée pour hâter
J'aller et chasser dehors les mauvaises humeurs de Monsieur, trois

Livres. » Bon, vingt et trente sols : je suis bien aise que vous soyez

raisonnable. « Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait cla-

rifié et dulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir le

sang de Monsieur, vingt sols. >•> Bon, dix sols. « Plus, une potion
cordiale et prèservative, composée avec douze grains de bézoard,

sirops de limon et grenade, et autres, suivant l'ordonnance, cinq

livres. » Ah! monsieur Fleurant, tout doux, s'il vous plaît; si vous
en usez comme cela, on ne voudra plus être malade: contentez-vous

de quatre francs. Vingt et quarante sols. Trois et deux font cinq, et

cinq font dix, et dix font vingt. Soixante et trois livres quatre sols

six deniers. Si bien donc que de ce mois j'ai pris une, deux, trois,

quatre, cinq, six, sept, huit médecines; et un, deux, trois, quatre,

cinq, six, sept et huit, neuf, dix, onze et douze lavements; et l'autre

mois il y avait douze médecines et vingt lavements. Je ne m'étonne
pas si je ne me porte pas si bien ce mois-ci que l'autre. Je le dirai

à .monsieur Purgon, afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on

m'ôte tout ceci,, (voyant que personne ne vient, et qu'il n'y a aucun de ses gens

dans sa chambre.) 11 n'y a personne? J'ai beau dire, on me laisse tou-

jours seul; il n'y a pas' moyen de les arrêter ici. (Après avoir sonné une

«onaeiie qui est sur la lab'.e \ Hs n'entendent poiut, et ma sonnette ne
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feiit pas assez de bruit. Drelin, drelin, drelin. (Après avoir sonné pour la

deuxième fois.) Point d'affaire. Drelin, drelin, drelin. (Apre» avoir sonné

encore,) Ils sont sourds. Toinette! Drelin, drelin, drelin. (Après avoir fait

(e plus de bruit qu'il peut avec sa sonnette.) Tout COmilie si je ne Sonnais

point. Chienne! coquine I Drelin, drelin, drelin. (Voyant qu'il sonne encore

inutilement.) J'enrage. Drelin, drelin, drelin. Carogne, à tousles diables !

Est-il possible qu'on laisse comme cela un pauvre malade tout seul?

Drelin, drelin, drelin. Voilà qui est pitoyable! Drelin, drelin, drelin.

Ah! mon Dieu! ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin, drelin.

SCÈNE II. — ARGAN, TOINETTE.

TOINETTE, en entrant. — On y va.

ARGAN. — Ah! chienne! Ah! carogne!...

TOINETTE, faisant semblant de s'être cogné la tète. — Diantre SOit de VOtre

impatience ! Vous pressez si fort les personnes, que je me suis donné

un grand coup de la tête contre la carne d'un volet.

ARGAN, en colère. — Ah! traîtresse.

TOINETTE, interrompant Argan. — Ah!
ARGAN. — Il y a...

TOINETTE. — Ah!
ARGAN. — Il y a une heure...

TOINETTE. — Ah!
ARG.\N. — Tu m'as laissé...

TOINETTE. — Ah !

ARGAN. — Tais-toi donc, coquine, que je te querelle.

TOINETTE. — Çamon, ma foi! j'en suis d'avis, après ce que je me
suis fait.

ARGAN. — Tu m'as fait égosiller, carogne.

TOINETTE. — Et vous m'avez fait, vous, casser la tête. L'un vaut

bien l'autre; quitte à quitte, si vous voulez.

ARGAN. — Quoi? coquine...

TOINETTE. — Si vous querellez, je pleurerai.

ARGAN. — Me laisser, traîtresse!

TOINETTE, interrompant encore Argan. — Ah !

ARGAN. — Chienne, tu veux...

TOINETTE. — Ah !

ARGAN. — Quoi ! il faudra encore que je n'aie pas le plaisir de la

quereller !

TOINETTE. — Querellez tout votre soûl, je le veux bien.

ARGAN. — Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompant à tous

coups.

TOINETTE. — Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien que,

de mon côté, j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien, ce n'est

pas trop. Ah!



362 LE MALADE IMAGINAIRE

ARGAN. — Allons, il faut en passer par là. Ote-mol ceci, coquine,

ôte-moi ceci. (Après s'être levé.) Mon lavement d'aujourd'hui a-t-il bien

opéré?

TOiNETTE. — Votre lavement?

ARGAN. ^ Oui. Ai-je bien fait de la bile?

TOINETTE. — Ma foi, je ne me mêle point de ces affaires-là. C'est

à monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en a le profit.

ARGAN. — Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt pour l'autre

que je dois tantôt prendre.

TOINETTE. — Ce monsieur Fleurant-là et ce monsieur Purgon

s'égayent bien sur votre corps : ils ont en vous une bonne vache à

lait; et je voudrais bien leur demander quel mal vous avez pour

vous faire tant de remèdes.

ARQj^N. — Taisez-vous, ignorante; ce n'est pas à vous à contrôler

les ordonnances de la médecine. Qu'on me fasse venir ma fllle

Angélique, j'ai à lui dire quelque chose.

TOINETTE. — La voici qui vient d'elle-même : elle a deviné votre

pensée.

SCÈNE m, — ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ARGAN. — Approchez, Angélique; vous venez à propos, je voulais

vous parler.

ANGÉLIQUE. — Me voilà prête à vous ouïr.

ARGAN. — Attendez, (a Toinette.) Donnez-moi mon bâton. Je vais

revenir tout à l'heure.

TOINETTE. — Allez vite, monsieur, allez. Monsieur Fleurant nous

donne des affaires.

SCÈNE IV. — ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ANGÉLIQUE. — Toinette !

TOINETTE. — Quoi?

ANGÉLIQUE. — Hegarde-moi un peu.

TOINETTE. — Eh bien, je vous regarde.

ANGÉLIQUE. — Toinette!

TOINETTE. — Eh bien, quoi, Toinette?

ANGÉLIQUE. — Ne devines-tu point de quoi je veux parler?

TOINETTE. — Je m'en doute assez : de votre jeune amant; car

c'est sur lui, depuis six jours, que roulent tous nos entretiens; et

vous n'êtes point bica si vous n'en parlez à toute heure.

ANGÉLIQUE. — Puisque tu connais cela, que n'es-tu donc la pre-

mière à m'en entretenir? et que ne m'épargnes-tu la peine de le

jeter sur ce discours?

TOINETTE. — Vous ne m'en donnez pas le temps, et vous avez

des soins là-dessus qu'il est difiicile de prévenir.
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ANGÉLIQUE. — Je t'avoue que je ne saurais me lasser de te parler

de lui, et que mon cœur profite avec chaleur de tous les moments
de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi, condamnes-tu, Toinette, les senti-

ments que j'ai pour lui?

TOINETTE. — Je n'ai garde.

ANGÉLIQUE. — Ai-je tort de m'abandonner à ces douces impres-
sions?

TOINETTE. — Je ne dis pas cela.

ANGÉLIQUE. — Et voudrais-tu que je fusse insensible aux tendres

protestations decette passion ardente qu'il témoigne pour moi?
TOINETTE. — A Dieu ne plaise!

ANGÉLIQUE. — Dis-moi un peu : ne trouves-tu pas, comme moi,
quelque chose du ciel, quelque effet du destin, dans l'aventure ino-

pinée de notre connaissance?

TOINETTE. — Oui.

ANGÉLIQUE. — Ne trouves-tu pas que cette action d'embrasser ma
défense sans me connaître est tout à fait d'un honnête homme?

TOINETTE. — Oui.

ANGÉLIQUE. — Que l'on ne peut pas en user plus généreusement?
TOINETTE. — D'accord.

ANGÉLIQUE. — Et qu'il lit tout cela de la meilleure grâce du monde?
TOINETTE. — Oh! oui.

ANGÉLIQUE. — Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait de sa
personne?

TOINETTE. — Assurément.

ANGÉLIQUE. — Qu'il a l'air le meilleur du monde?
TOINETTE. — Sans doute.

ANGÉLIQUE. — Que ses discours, comme ses actions, ont quelque
chose de noble?

TOINETTE. — Cela est sûr.

ANGÉLIQUE. — Qu'ou ne peut rien entendre de plus passionné
que tout ce qu'il me dit?

TOINETTE. — Il est vrai.

ANGÉLIQUE. — Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la contrainte

où l'on me tient, qui bouche tout commerce aux doux empressements
de celte mutuelle ardeur que le ciel nous inspire?

TOINETTE. — Vous avez raison.

ANGÉLIQUE. — Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aime
autant qu'il me le dit?

TOINETTE. — Eh, eh ! ces choses-là parfois sont un peu sujettes à
caution. Les grimaces d'amour ressemblent fort à la vérité; et j'ai

vu de grands comédiens là-dessus,

ANGÉLIQUE. — Ah! Toinette, que dis-tu là? Hélas! de la façon
qu'il parle, serait-il bien possible qu'il ne me dît pas vrai?
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TOiNETTE. — En tout cas, VOUS en serez bientôt éclaircie, et la ré-

solution où il vous écrivit hier qu'il était de vous faire demander
en mariage est une prompte voie à vous faire connaître s'il vous

dit vrai ou non : c'en sera là la bonne preuve.

ANGÉLIQUE. — Âh! Toinette, si celui-là me trompe, je ne croirai

de ma vie aucun homme.
TOINETTE. — Voilà votre père qui revient.

SCÈNE V. — ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE.

ARGAN. — çà, ma fille, je vais vous dire une no"uvelle où peut-

être ne vous attendez-vous pas. On vous demande en mariage...

Qu'est-ce que cela? vous riez. Cela est plaisant, oui, ce mot de

mariage; il n'y a rien de plus drôle pour les jeunes filles. Ah!

nature, nature! A ce que je puis voir, ma fille, je n'ai que faire de

vous demander si vous voulez bien vous marier.

ANGÉLIQLTE. — Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plaira de

m'ordonner.

ARGAN. — Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante; la chose

est donc conclue, et je vous ai promise.

ANGÉLIQUE. — C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément toutes

vos volontés.

ARGAN. — Ma femme, votre belle-mère, avait envie que je vous

fisse religieuse, et votre petite sœur Louison aussi; et, de tout temps,

elle a été aheurtée à cela.

TOINETTE, à part. — La bonne bête a ses raisons.

ARGAN. — Elle ne voulait point consentir à ce mariage, mais je

l'ai emporté, et ma parole est donnée.

ANGÉLIQUE. — Ah! mou père, que je vous suis obligée de toutes

vos bontés!

TOINETTE, à Argan. — En vérité, je VOUS sais bon gré de cela; et

voilà l'action la plus sage que vous ayez faite de votre vie.

ARGAN. — Je n'ai point encore vu la personne; mais on m'a dit

que j'en serais content, et toi aussi.

ANGÉLIQUE. — Assurément, mon père.

ARGAN. — Comment! l'as-tu vu?

ANGÉLIQUE. — Puisque votre consentement m'autorise à vous pou-

voir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que le

hasard nous a fait connaître il y a six jours, et que la demande
qu'on vous a faite est un effet de l'inclination que, dès cette pre-

mière vue, nous avons prise l'un pour l'autre.

ARGAN. — Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien aise, et

c'est tant mieux que les choses soient de la sorte. lis disent que

c'est un grand jeune garçon bien fait.

angéliclt:. — Oui., mon père.
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ARGAN. — De belle taille.

ANGÉLIQUE. — Sans doute.

ARGAN. — Agréable de sa personne.

xVNGÉLiQUE. — Assurément.

ARGAN. — De bonne physionomie.

ANGÉLIQUE. — Très bonne.

ARGAN. — Sage et bien né.

ANGÉLIQUE. — Tout à fait.

ARGAN. — Fort honnête.

ANGÉLIQUE. — Le plus honnête du monde.
argjvn. — Qui parle bien latin et grec.

ANGÉLIQUE. — C'est ce que je ne sais pas.

ARGAN. — Et qui sera reçu médecin dans trois jours.

.ANGÉLIQUE. — Lui, mOU père?

ARGAN. — Oui. Est-ce qu'il ne te l'a pas dit?

ANGÉLIQUE. — Non vraiment. Qui vous l'a dit à vous?

ARGAN. — Monsieur Purgon.

ANGÉLIQUE. — Est-ce que monsieur Purgon le connaît?

ARGAN. — La belle demande! Il faut bien qu'il le connaisse,

puisque c'est son neveu.

ANGÉLIQUE. — Cléante, neveu de monsieur Purgon?
ARGAN. — Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui l'on t'a

demandée en mariage.

ANGÉUQUE. — Hé! oui.

ARGAN. — Hé bien, c'est le neveu de monsieur Purgon qui est le

fils de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoirus; et ce fils s'ap-

pelle Thomas Diafoirus, et non pas Cléante; et nous avons conclu

ce mariage-là ce matin, monsieur Purgon, monsieur Fleurant et

moi; et demain ce gendre prétendu me doit être amené par son

père... Qu'est-ce? vous voilà tout ébaubie?

ANGÉLIQUE. — C'est, mon père, que je connais que vous avez

parlé d'une personne, et que j'ai entendu une autre.

TOiNETTE. — Quoi! monsieur, vous auriez fait ce dessein bur-
lesque? Et avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier
votre fille avec un médecin?

ARGAN. — Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente que
tu es?

TOINETTE. — Mon Dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux invec-

tives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble sans
nous emporter? Là, parlons de sang-froid. Quelle est votre raison,

s'il vous plaît, pour un tel mariage?
ARGAN. — Ma raison est que, me voyant infirme et malade comme

je suis, je veux me faire un gendre et des alliés médecins, afin de
m'appuyer de bons secours contre ma maladie, d'avoir dans ma.
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famille les sources des remèdes qui me sont nécessaires, et d'être à
même des consultations et des ordonnances.

TOiNETTE. — Hé bien! voilà dire une raison, et il y a plaisir à se

répondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, mettez

la. main à la conscience : est-ce que vous êtes malade?
ARGAN. — Comment, coquine, si je suis malade? si je suis ma-

lade, impudente!
TOINETTE — Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade, n'ayons

point de querelle là-dessus. Oui, vous êtes fort malade, j'en demeure
d'accord, et plus malade que vous ne pensez; voilà qui est fait.

Mais votre fille doit éponser un mari pour elle ; et, n'étant point

malade, il n'est pas nécessaire de lui donner un médecin.
ARGAX. — C'est pour moi que je lui donne ce médecin; et une

flUe de bon naturel doit être ravie d'épouser ce qui est utile à la

santé de son père.

TOINETTE. — Ma foi! monsieur, voulez-vous qu'en amie je vous

donne un conseil?

ARGAN. — Quel est-il ce conseil?

TOINETTE. — De ne point songer à ce mariage-là.

ARGAN. — Et la raison?

TOINETTE. — La raison? c'est que votre fille n'y consentira point.

ARGAN. — Elle n'y consentira point?

TOINETTE. — Non.
ARGAN. — Ma tille?

TOINETTE. — Votre fille; elle vous dira qu'elle n'a que faire de

monsieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, ni de tous les

Diafoirus du monde.
ARGAN. — J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avanta-

geux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus n'a que ce fils-là pour
tout héritier; et, de plus, monsieur Purgon, qui n'a ni femme ni

enfants, lui donne tout son bien en faveur de ce mariage; et mon-
sieur Purgon est un homme qui a huit mille bonnes livres de rente.

TOINTTTE. — Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait si

riche.

ARGAN. — Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans

compter le bien du père.

TOINETTE. — Monsieur, tout cela est bel et bon; mais j'en reviens

toujours là : je vous conseille, entre nous, de lui choisir un autre

mari, et elle n'est point faite pour être Madame Diafoirus.

ARG.AN. — Et je veux, moi, que cela soit.

TOINETTE. — Eh, fi! ne dites pas cela.

ARGAN. — Comment! que je ne dise pas cela?

TOINETTE. — Hé: non!
ARGAN — Et pourquoi ne le dirai-je pas?
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TOiNETTE. — On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites.

ARGAN. — On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis que je veux

qu'elle exécute la parole que j'ai donnée.

TOINETTE. — Non; je suis sûre qu'elle ne le fera pas.

ARGAN. — Je l'y forcerai bien.

TOINETTE. — Elle ne le fera pas, vous dis-je.

ARGAN. — Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent.

TOINETTE. — Vous?

ARGAN. — Moi.

TOINETTE. — Bon!

ARGAN. — Comment, « bon »?

TOINETTE. — Vous ne la mettrez point dans un couvent.

ARGAN. — Je ne la mettrai point dans un couvent?

TOINETTE. — Non.

ARGAN. — Non?
TOINETTE. — Non.

ARGAN. — Ouais! voici qui est plaisant : je ne mettrai pas ma fille

dans un couvent, si je veux?

TOINETTE. — Non, VOUS dis-je.

ARGAK. — Qui m'en empècheraï
TOINETTE. — Vous-même.
ARGAN. — Moi?

TOINETTE. — Oui; vous n'aurez pas ce cœur-là.

ARGAN. — Je l'aurai.

TOINETTE. — Vous VOUS moquez.

ARG.\N. — Je ne me moque point.

TOINETTE. — La tendresse paternelle vous prendra.

ARGAN. — Elle ne me prendra point.

TOINETTE. — Une petite larme ou deux, des bras jetés au cou, un
« mon petit papa mignon » prononcé tendrement, sera assez pour
vous toucher,

ARGAN. — Tout cela ne fera rien.

TOINETTE. — Oui, oui.

ARGAN. — Je vous dis que je n'en démordra* point.

TOINETTE. — Bagatelles.

ARGAN. — Il ne faut point dire : bagatelles.

TOINETTE. — Mon Dieu ! je vous connais, vous êtes bon naturel-

lement.

ARGAN, avec emportement. —- Je ne suis point bon, et je suis méchant
quand je veux.

TOINETTE. — Doucement, monsieur; vous ne songez pas que vous
êtes malade.

ARGAN. — Je lui commande absolument de se préparer à prendre
le mari que je dis.
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TOiNETTE. — Et moi, je lui défends absolument d'en faire rien.

ARGAN. — Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace est-

ce là à une coquine de servante de parler de la sorte devant son

maître?

TOINETTE. — Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une

servante bien sensée est en droit de le redresser.

ARGAN, courant après Toinette. — Ah! insolente, il faut que je

t'assomme.

TOINETTE, évitant Argan, et mettant la chaise entre elle et lui. — 11 est de

mon devoir de m'opposer aux choses qui vous peuvent désho-

norer.

ARGAN, courant après Toinelte autour de la chaise avec son bâton. — Viens,

viens, que je t'apprenne à parler!

TOINETTE, se sauvant du côté où n'est point Argan. — Je m'intéresse,

comme je dois, à ne vous point laisser faire de folie.

ARGAN, de même. — Chienne !

TOINETTE, de même. — Non, je ne consentirai jamais à ce mariage.

ARGAN, de même. — Pendarde!

TOINETTE, de même. — Je ne veux point qu'elle épouse votre

Thomas Diafoirus.

ARGAN, de même. — Carogne!

TOINETTE, de même. — Elle m'obéira plutôt qu'à vous.

ARGAN, sarrêtant. — Angélique! tu ne veux pas m'arrcter cette

coquine-là?

ANGÉLIQUE. — Eh! mon père! ne vous faites point malade.

ARGAN, à Angélique. — Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malé-

diction.

TOINETTE. en s'en allant..— Et moi, je la déshériterai, si elle vous

obéit,

ARGAN, se jetant dana sa chaise. — Ah! ah! je n'en puis plus. Voilà

pour me faire mourir.

SCÈNE VI. — BÉLINE, ARGAN.

ARGAN. — Ah ! ma femme, approchez.

BÉLINE. — Qu'avez-vous, mon pauvre mari?

ARGAN. — Venez-vous-en ici à mon secours.

BÉLINE. — Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a, mon petit fils?

ARGAN. — IVIa mie!

BÉLINE. — Mon ami!

ARGAN. — On vient de me mettre en colère.

BÉLINE. — Hélas! pauvre petit mari! Comment donc, mon ami?

ARGAN. — Votre coquine de Toinette est devenue plus insolente

que jamais.

BÉLINE. — Ne vous passionnez donc point.
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ARGAN. — Elle m'a fait enrager, ma mie.

BÉLiNE. — Doucement, mon fils.

ARGAN. — Elle a contrecarré, une heure durant, les choses que je

veux faire.

BÉLINE. — Là, là, tout doux!

ARGAN. — Elle a eu l'effronterie de me dire que je ne suis point

malade.
BÉLINE — C'est une impertinente.

ARGAN. — Vous savez, mon cœur, ce qui en est.

BÉLINE. — Oui, mon cœur, elle a tort.

ARGAN. — Maniour, cette Coquine-là me fera mourir.

BÉLINE. — Eh là, eh là!

ARGAN. — Elle est cause de toute la bile que je fais.

BÉLINE. — Ne vous fâchez point tant.

ARGAN. — Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me la

chasser.

BÉLINE. — Mon Dieuf mon fils, il n'y a point de serviteurs et de

servantes qui n'aient leurs défauts. On est contraint parfois de

souffrir leurs mauvaises qualités à cause des bonnes. Celle-ci est

adroite, soigneuse, diligente, et surtout lldèle; et vous savez qu'il

faut maintenant de grandes précautions pour les gens que l'on

prend. Holà! Toinette.

TOiNETTE. — Madame.
BÉLINE. — Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari en

colère?

TOINETTE, d'un ton doucereux. — Moi, madame. Hélas ! je ne sais pas

ce que vous me voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à mon-
sieur en toutes choses.

ARGAN. — Ah! la traîtresse!

TOINETTE. — Il nous a dit qu'il voulait donner sa fille en mariage
au fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai répondu que je trouvais le

parti avantageux pour elle, mais que je croyais qu'il ferait mieux de

la mettre dans un couvent.

BÉLINE.— Il n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle a raison.

ARGAN. — Ah! mamour, vous la croyez! C'est une scélérate; elle

m'a dit cent insolences.

BÉLINE. — Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous.

Écoutez, Toinetle, si vous fâchez jamais mon mari, je vous mettrai

dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourré et des oreillers, que je

l'accommode dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment.
Enfoncez bien votre bonnet jusque sur vos oreilles : il n'y a rien qui

enrhume tant que de prendre l'air par les oreilles.

ARGAN. — Ah! mamie, que je vous suis obligé de tous les soins

que vous prenez de moi !

24
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DELINE, accommodant les oreillers qu'elle met autour d'Argan. — LeveZ-VOUS,

que je mette ceci sous vous. Mettons celui-ci pour vous appuyer, et

celui-là de l'autre côté. Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet

autre-là pour soutenir votre tète.

TOINETTE, lui mettant, rudement un oreiller sur la tête. — Et Celui-Ci pOUr

vous garder du serein.

ARGAN, se levant en colère, et jetant les oreillers à Toinette qui s'enfuit. — Ah!
coquine, tu veux m'étouffer!

BÉLINE. — Eh là, eh là! Qu'est-ce que c'est donc?

ARGAN, se jetant dans sa chaise. — Ah, ah, ah! je n'en puis pluS.

BÉLINE. — Pourquoi vous emporter ainsi? elle a cru faire bien.

ARGAN. — Vous ne connaissez pas, mamour, la malice de la pen-

darde. Ah! elle m'a mis tout hors de moi; et il faudra plus de huit

médecines et de douze lavements pour réparer tout ceci.

BÉLINE. — Là, là, mon petit ami, apaisez-vous un peu.

ARGAN. — Mamie, vous êtes toute ma consolation.

BÉLINE. — Pauvre petit fils!

ARGAN. — Pour tâcher de reconnaître l'amour que vous me
portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, faire mon testa-

ment.

BÉLINE. — Ah ! mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie :

je ne saurais souffrir cette pensée, et le seul mot de testament me
fait tressaillir de douleur.

ARGAN. — Je vous avais dit de parler pour cela à votre notaire.

BÉLINE. — Le voilà là dedans, que j'ai amené avec moi.

ARGAN. — Faites-le donc entrer, mamour.
BÉLINE. — Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, on

n'est guère en état de songer à tout cela.

SCÈNE VII. — LE NOTAIRE, BÉLINE, ARGAN.

ARGAN. — Approchez, monsieur Bonnefoi, approchez. Prenez un
siège, s'il vous plaît. Ma femme m'a dit, monsieur, que vous étiez

fort honnête homme, et tout à fait de ses amis, et je l'ai chargée

de vous parler pour un testament que je veux faire.

BÉLINE. — Hélas ! je ne suis point capable de parler de ces

choses-là.

LE NOTAIRE. — Elle m'a, monsieur, expliqué vos intentions et le

dessein oii vous êtes pour elle; et jai à vous dire, là-dessus, que
vous ne sauriez rien donner à votre femme par votre testament.

ARGAN. — Mais pourquoi?

LE NOTAIRE. — La Coutume y résiste. Si vous étiez en pays de
droit écrit, cela se pouirait faire; mais, à Paris et dans les pays
couturaiers, au moins dans la plupart, c'est ce qui ne se peut, et

la disposition serait nulle. Tout l'avantafte qu'homme et femme
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conjoints par mariage se peuvent faire l'un à l'autre, c'est un don
mutuel entre-vifs; encore faut-il qu'il n'y ait enfants, soit des deux
conjoints, ou de l'un d'eux, lors du décès du premier mourant.

ARGAN. — Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari ne

puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendrement, et qui

prend de lui tant de soin. J'aurais envie de consulter mon avocat,

pour voir comment je pourrais l'aire.

LE NOTAIRE. — Ce n'est point à des avocats qu'il faut aller, car ils

sont d'ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent que c'est un grand

crime que de disposer en fraude de la loi : ce sont gens de diffi-

cultés, et qui sont ignorants des détours de la conscience. 11 y a

d'autres personnes à consulter, qui sont bien plus accommodantes,
qui ont des expédients pour passer doucement par-dessus la loi, et

rendre juste ce qui n'est pas permis; qui savent aplanir les diffi-

cultés d'une affaire, et trouver des moyens d'éluder la coutume par

quelque avantage indirect. Sans cela, où en serions-nous tous les

jours? il faut de la facilité dans les choses; autrement nous ne

ferions rien, et je ne donnerais pas un sou de notre métier.

ARGAN. — Ma femme m'avait bien dit, monsieur, que vous étiez

fort habile et fort honnête homme. Comment puis-je faire, s'il vous

plaît, pour lui donner mon bien et en frustrer mes enfants?

LE NOTAIRE. — Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir

doucement un ami intime de votre femme, auquel vous donnerez

en bonne forme, par votre testament, tout ce que vous pouvez; et

cet ami ensuite lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter un
grand nombre d'obligations, non suspectes, au profit de divers

créanciers, qui prêteront leur nom à votre femme, et entre les

mains de laquelle ils mettront leur déclaration que ce qu'ils en ont

fait n'a été que pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant

que vous êtes en vie, mettre entre ses mains de l'argent comptant,

ou des billets que vous pourrez avoir, payables au porteur.

BÉLiNE. — Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout

cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au

monde.
ARGAN. — Mamie!
BÉLINE. — Oui, mon ami, si je suis assez malheureuse pour vous

perdre...

ARGAN. — Ma chère femme!
BÉLINE. — La vie ne me sera plus de rien.

ARGAN. — Mamour!
BÉLINE. — Et je suivrai vos pas, pour vous faire connaître la ten-

dresse que j'ai pour vous.

ARGAN. — Mamie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, je vous

en prie.
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LE NOTAIRE, à Béiine. — Ces larmes sont hors de saison, et les

choses n'eii sont point encore là.

BÉLiNE. — Ah! monsieur, vous ne savez pas ce que c'est qu'un

mari qu'en aime tendrement.

ARGAN. — Tout le regret que j'aurai si je meurs, mamie, c'est d€

n'avoir point un enfant de vous. Monsieur Purgon m'avait dit qu'il

m'en ferait faire un.

LE NOTAIRE. — Cela pourra venir encore.

ARGAN. — Il faut faire mon testament, mamour, de la façon que

monsieur dit; mais, par précaution, je veux vous mettre entre les

mains vingt mille francs en or, que j'ai dans le lambris de mon
alcôve, et deux billets payables au porteur, qui me sont dus, l'un

par monsieur Damon, et l'autre par monsieur Gérante.

BÉLINE. — Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah!... Combien
dites-vous qu'il y a dans votre alcôve?

ARGAN. — Vingt mille francs, mamour,
BÉLINE. — Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah!... De

combien sont les deux billets?

ARGAN. — Ils sont, mamie, l'un de quatre mille francs, et l'autre

de six.

BÉLINE. — Tous les biens du monde, mon ami, ne me sont rien

au prix de vous.

LE NOTAIRE, à Argan. — Voulez-vous que Dous procédions au testa-

ment?
ARGAN. — Oui, monsieur. Mais nous serons mieux dans mon

petit cabinet. Mamour, conduisez-moi, je vous prie.

BÉLINE. — Allons, mon pauvre petit fils.

SCÈNE VIII. — ANGÉLIQUE, TOINETTE.

TOiNETTE. — Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï parler de tes-

tament. Votre belle-mère ne s'endort point, et c'est sans doute

quelque conspiration contre vos intérêts où elle pousse votre père.

ANGÉLIQUE. — Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu

qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toinette, les desseins

violents que l'on fait sur lui; ne m'abandonne point, je te prie, dans

l'extrémité où je suis.

TOINETTE. — Moi, VOUS abandonner! J'aimerais mieux mourir.

Votre belle-mère a beau me faire sa confidente et me vouloir jeter

dans ses intérêts, je n"ai jamais pu avoir d'inclination pour elle, et

j'ai toujours été de votre parti. Laissez-moi faiie; j'emploierai toute

chose pour vous servir. Mais, pour vous servir avec plus d'effet, je

veux changer de batterie, couvrir le zèle que j'ai pour vous, et

femdre d'entrer dans les sentiments de votre père et de votre belle-

mère.
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ANGÉLIQUE. — Tâche. je t'en conjure, de faire donner avis è

Cléante du mariage qu'on a conclu.

TOINETTE — Je n'ai personne à employer à cet office, que le vieux

usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en coûtera pour cela quel-

ques paroles de douceur, que je veux bien dépenser pour vous. Pour

aujourd'hui, il est trop tard : mais demain, de grand matin, je

l'enverrai quérir, et il sera ravi de...

BÉLiNE. — ToineTte!

TOINETTE, à Angélique. — Voilà qu'on m'appelle. Bonsoir. Reposez-

vous sur moi.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I. — CLÉANTE,T01NETTE.

TOINETTE, ne reconnaissant pas Cléanle. — Que dcmaudeZ-VOUS, mon-
sieur?

^CLÉANTE. — Ce que je demande?
TOINETTE. — Ah, ah, c'est vous? Quelle surprise! Que venez-vous

faire céans?

CLÉANTE. — Savoir ma destinée, parler à l'aimable Angélique,

consulter les sentiments de son cœur, et lui demander ses résolu-

tions sur ce mariage fatal dont on m'a averti.

TOINETTE. — Oui, mais on ne parle pas comme cela de but en

blanc à Angélique; il y faut des mystères, et l'on vous a dit

l'étroite garde où elle est retenue; qu'on ne la laisse ni sortir, ni

parler à personne, et que ce ne fut que la curiosité d'une vieille

taute qui nous fit accorder la liberté d'aller à celte comédie qui

donna lieu à la naissance de votre passion; et nous nous sommes
bien gardées de parler de cette aventure.

CLÉANTE. •— Aussi ne viens-je pas ici comme Cléante et sous

l'apparence de son amant, mais comme ami de son maître de

musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m'envoie à sa

place.

TOINETTE. — Voici SOU père. Retirez-vous un peu, et me laissez

lui dire que vous êtes là.

SCÈNE II. — ARGAN, TOINETTE, CLÉANTE.

ARGAN, se croyant seul, et sans voir Toinette. — Monsieur PurgOH m'a dit

de me promener le matin dans ma chambre, douze allées et douze
venues; mais j'ai oublié de lui demander si c'est en long ou en
large.
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TOINETTE. — Monsieur, voilà un...

ARGAN. — Parle bas ! pendarde ; tu viens m'ébranler tout le cer-

veau, et tu ne songes pas qu'il ne faut point parler si haut à des

malades.

TOINETTE. — Je voulais vous dire, monsieur...

ARGAN. — Parle bas, te dis-je.

TOINETTE. — Monsieur...

(Elle fait semblant de parler.)

ARGAN. — Eh?
TOINETTE. — Je vous dis que...

(Elle fait encore semblant de parler.)

ARGAN. — Qu'est-ce que tu dis?

TOINETTE, haut. — Je dis que voilà un homme qui veut parler à

vous.

ARGAN. — Qu'il vienne.

(Toinette fait signe à Cléante d'avancer.)

CLÉANTE. — Monsieur...

TOINETTE, à Cléante. — Ne parlez pas si haut, de peur d'ébranler le

cerveau de monsieur.

CLÉANTE. — Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout et de

voir que vous vous portez mieux.

TOINETTE, feignant d'être en colère. — Comment! qu'il se porte mieux!

Cela est faux. Monsieur se porte toujours mal.

CLÉANTE. — J'ai ouï dire que monsieur était mieux, et je lui trouve

bon visage.

TOINETTE. — Que voulez-vous dire, avec votre bon visage? Mon-

sieur l'a fort mauvais ; et ce sont des impertinents qui vous ont dit

qu'il était mieux. Il ne s'est jamais si mal porté.

ARGAN. — Elle a raison.

TOINETTE. — Il marche, dort, mange, et boit tout comme les

autres; mais cela n'empêche pas qu'il ne soit fort malade.

ARGAN. — Cela est vrai.

CLÉANTE. — Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la part

du maître à chanter de mademoiselle votre fille. Il s'est vu obUgé

d'aller à la campagne pour quelques jours; et, comme son ami

intime, il m'envoie à sa place pour lui continuer ses leçons, de peur

qu'en les interrompant elle ne vint à oublier ce qu'elle sait déjà.

ARGAN. — Fort bien, (a Toinette.) Appelez Angélique.

TOINETTE. — Je crois, monsieur, qu'il sera mieux de mener

monsieur à sa chambre.

ARGAN. — Non, faites-la venir.

TOINETTE. — Il ne pourra lui donner leçon comme il faut, s'ils ne

sont en particulier.

ARGAN. — Si fait, si fait.
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TOiNETTE. — Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne

faut rien pour vous émouvoir dans l'état où vous êtes, et vous

ébranler le cerveau.

ARGAN. — Point, point : j'aime la musique, et je serai bien aise

de... Ah! la voici. (AToinette.) Allez-vous-en voir, vous, si ma femme
est habillée.

SCÈNE III. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE.

ARGAN. — Venez, ma fille; votre maître de musique est allé au.x

champs, et voilà une personne qu'il envoie à sa place pour vous

montrer.

.ANGÉLIQUE, reconnaissant Cléante. — Ah ! ciel !

ARGAN. — Qu'est-ce? D'où vient cette surprise?

ANGÉLIQUE. — C'est...

ARGAN. — Quoi? qui vous émeut de la sorte?

ANGÉLIQUE. — C'est, mon père, une aventure surprenante qui se

rencontre ici.

ARGAN. — Comment?
ANGÉLIQUE. — J'ai songé cette nuit que j'étais dans le plus grand

embarras du monde, et qu'une personne faite tout comme mon-
sieur s'est présentée à moi, à qui j'ai demandé secours, et qui m'est

venue tirer de la peine où j'étais; et ma surprise a été grande de voir

inopinément, en arrivant ici, ce que j'ai eu dans l'idée toute la

nuit.

CLÉANTE. — Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre

pensée soit en dormant, soit en veillant; et mon bonheur serait

grand, sans doute, si vous éliez dans quelque peine dont vous me
jugeassiez digne de vous tirer; et il n'y a rien que je ne fisse,

pour...

SCÈNE IV. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE.

TOINETTE, à Argan. — Ma foi, monsieur, je suis pour vous main-

tenant, et je me dédis de tout ce que je disais hier. Voici Monsieur

Diafoirus le père et Monsieur Diafoirus le fils, qui viennent vous

rendre visite. Que vous serez bien engendré! Vous allez voir le

garçon le mieux fait du monde et le plus spirituel. Il n'a dit que

deux mots, qui m'ont ravie, et votre fille va être charmée de lui.

ARGAN, à Cléante qui feint de vouloir s'en aller. — Ne VOUS en allez point,

monsieur. C'est que je marie ma fille, et voilà qu'on lui amène son

prétendu mari qu'elle n'a point encore vu.

CLÉANTE. — C'est m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir que

je sois témoin d'une entrevue si agréable.

ARGAN. — C'est le fils d'un habile médecin, et le mariage se

fera dans quatre jours.
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CLÉANTE. — Fort bien.

ARGAN. — Mandez-le un peu à son maître de musique, afin qu'il

se trouve à la noce.

CLÉANTE. — Je n'y manquerai pas.

ARGAN. — Je vous y prie aussi.

CLÉANTE. — Vous me faites beaucoup d'honneur.

TOINETTE. — Allons, qu'ou se range, les voici.

SCÈNE V. — MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS,

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE, laquais.

ARGAN, mettant la main à son bonnel sans l'ôler. — Monsieur PurgOn
,

monsieur, m'a défendu de découvrir ma tète. Vous êtes du métier,

vous savez les conséquences.

M. DIAFOIRUS. — Nous sommes dans toutes nos visites pour

porter secours aux malades, et non pour leur porter de l'incom-

modité.
• (Argan et M. Diafoirus parlent en même temps.)

ARGAN. — Je reçois, monsieur...

M. DL\F0IRUS. — Nous venons ici, monsieur...

ARGAN. — Avec beaucoup de joie...

M. DIAFOIRUS. — Mon fils Thomas et moi...

ARGAN. — L'honneur que vous me faites...

M. DIAFOIRUS. — Vous témoigner, monsieur...

ARG.VN. — Et j'aurais souhaité...

M. DIAFOIRUS. — Le ravissement où nous sommes...

ARGAN. — De pouvoir aller chez vous...

M. DIAFOIRUS. — De la grâce que vous nous faites..

ARGAN. — Pour vous en assui^er...

M. DIAFOIRUS. — De vouloir bien nous recevoir...

ARGAN. — Mais vous savez, monsieur..,

M. DIAFOIRUS. — Dans l'honneur, monsieur...

ARGAN. — Ce que c'est qu'un pauvre malade...

M. DIAFOIRUS. — De votre alliance...

ARGAN. — Qui ne peut faire autre chose...

M. DIAFOIRUS. — EL vous assurer...

ARGAN. — Que de vous dire ici...

M. DIAFOIRUS. — Que, dans les choses qui dépendront de notre

métier...

ARGAN. — Qu'il cherchera toutes les occasions...

M. DIAFOIRUS. — De même qu'en toute autre...

ARGAN. — De vous faire connaître, monsieur...

M. DIAFOIRUS. — Nous serons toujours prêts, monsieur...

ARGAN. — Qu'il est tout à votre service...



ACTE II, SCÈNE V 377

M. DIAFOIRDS. — A VOUS témoigner notre zèle. (\ «on eu.) Allons,

Thomas, avancez : faites vos compliments.

THOMAS DiAFOiRUS, à M. Diafoirus. — N'est-ce pas par le père qu'il

convient commencer?
M. DIAFOIRUS. — Oui.

THOMAS Di.AFiORus, à Argan. — Monsieur, je viens saluer, recon-

naître, chérir, et révérer en vous un second père, mais un second

père auquel j'ose dire que je me trouve plus redevable qu'au pre-

mier. Le premier m'a engendré; mais vous m'avez choisi. Il m'a
reçu par nécessité; mais vous m'avez accepté par grâce. Ce que je

tiens de lui est un ouvrage de son corps; mais ce que je tiens de

vous est un ouvrage de votre volonté : et d'autant plus que les

facultés spirituelles sont au-dessus des corporelles, d'autant plus je

vous dois, et d'autant plus je tiens précieuse cette future filiation

dont je viens aujourd'hui vous rendre, par avance, les très

humbles et très respectueux hommages.
TOiNETTE. — Vivent les collèges d'où l'on sort si habile homme 1

THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. — Cela a-t-il bien été, mou père?

M. DIAFOIRUS. — Optime.

ARG.\N, à Angélique. — AUons, saluez monsieur.
THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. — Baiserai-je?

M. DIAFOIRUS. — Oui, oui.

THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique. — Madame, c'est avcc justice que

le ciel vous a concédé le nom de belle-mère, puisque l'on...

ARGAN, à Thomas Diafoirus. — Ce n'est pas ma femme, c'est ma fille,

à qui vous parlez.

THOMAS DIAFOIRUS. — Où donc est-elle?

ARGAN. — Elle va venir.

THOMAS DIAFOIRUS. — Attendrai-je, mon père, qu'elle soit venue?

M. DIAFOIRUS. — Faites toujours le compliment de mademoiselle.

THOMAS DIAFOIRUS. — Mademoiselle, ne plus ne moins que la

statue de Memnon rendait un son harmonieux lorsqu'elle venait à

être éclairée des rayons du soleil, tout de même me sens-je animé
d'un doux transport à l'apparition du soleil de vos beautés; et

comme les naturalistes remarquent que la fleur nommée héliotrope

tourne sans cesse vers cet astre du jour, aussi mon cœur dores-en-

avant tournera-t-il toujours vers les astres resplendissants de vos

yeux adorables, ainsi que vers .son pôle unique. Souffrez donc, made
moiselle, que j'appende aujourd'hui à l'autel de vos charmes
l'offrande de ce cœur, qui ne respire et n'ambitionne autre gloire

que d'être toute sa vie, mademoiselle, votre très humble, très

obéissant et très fidèle serviteur et mari.

TOINETTE. — Voilà Ce que c'est que d'étudier, on apprend à dire

de belles choses.
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ARGAN, à ciéanie. — Eh! que dites-vous de cela?

CLÉANTE. — Que monsieur fait merveilles, et que s'il est aussi

bon médecin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à être de ses

malades.

TOiNETTE. — Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable s'il

fait d'aussi belles cures qu'il fait de beaux discours.

ARGAN. — Allons vite, ma chaise, et des sièges à tout le monde.

(Les laquais donnent des sièges.) Meltez-VOUS là, ma flUe. (A M. Diafoirus.)

Vous voyez, monsieur, que tout le monde admire monsieur votre

fils, et je vous trouve bien heureux de vous voir un garçon comme
cela.

M. DIAFOIRUS. — Monsieur, ce n'est pas parce que je suis son

père, mais je puis dire que j'ai sujet d'être content de lui, et que

tous ceux qui le voient en parlent comme d'un garçon qui n'a point

de méchanceté. 11 n'a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu

d'esprit qu'on remarque dans quelques-uns; mais c'est parla que

j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire, qualité requise pour

l'exercice de notre art. Lorsqu'il était petit, il n'a jamais été ce

qu'on appelle mièvre et éveillé : on le voyait toujours doux, paisible

et taciturne, ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à tous ces

petits jeux que l'on nomme enfantins. On eut toutes les peines du

monde à lui apprendre à lire; et il avait neuf ans qu'il ne connais-

sait pas encore ses lettres. Bon! disais-je en moi-même, les arbres

tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave sur le

marbre bien plus malaisément que sur le sable, mais les choses y
sont conservées bien plus longtemps; et cette lenteur à comprendre,

celte pesanteur d'imagination, est la marque d'un bon jugement à

venir. Lorsque je l'envoyai au collège, il trouva de la peine, mais il

se raidissait contre les difficultés, et ses régents se louaient tou-

jours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, à force de

battre le fer, il en est venu glorieusement à avoir ses licences; et je

puis dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur les bancs,

il n'y a point de candidat qui ait fait plus de bruit que lui dans

toutes les disputes de notre école. Il s'y est rendu redoutable, et il

ne s'y passe point d'acte où il n'aille argumenter à outrance pour

la proposition contraire. Il est ferme dans la dispute, fort comme
un Turc sur ses principes, ne démord jamais de son opinion, et

poursuit un raisonnement jusque dans les derniers recoins de la

logique. Mais, sur toute chose, ce qui me plaît en lui, et en quoi il

suit mon exemple, c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de

nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre ni écouter les

raisons et les expériences des prétendues découvertes de notre

siècle touchant la circulation du sang, et autres opinions de même
farine.
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THOMAS DIAFOIRUS, tirant de sa poche une grande thèse roulée qu'il présente

à Angélique.— J'ai contrc les circulateurs soutenu une thèse, qu'avec la

permission (saluant Argan) de monsieur, j'ose présenter à mademoi-
selle comme un hommage que je lui dois des prémices de mon esprit.

ANGÉLIQUE. — Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile, et je

ne me connais pas à ces choses-là.

TOiNETTE, prenant la thèse. — Donnez, donnez, elle est toujours bonne
à prendre pour l'image; cela servira à parer notre chambre.
THOMAS DIAFOIRUS, saluant encore Argan. — AveC la permission auSSi

de monsieur, je vous invite à venir voir l'un de ces jours, pour vous

divertir, la dissection d'une femme, sur quoi je dois raisonner.

TOINETTE. — Le divertissement sera agréable. Il y en a qui don-

nent la.comédie à leurs maîtresses; mais donner une dissection est

quelque chose de plus galant.

M. DIAFOIRUS. — Au reste, pour ce qui est des qualités requises

pour le mariage et la propagation, je vous assure que, selon les

règles de nos docteurs, il est tel qu'on le peut souhaiter, qu'il pos-

sède en un degré louable la vertu prolifique, et qu'il est du tempé-

rament qu'il faut pour engendrer et procréer des enfants.bien con-

ditionnés.

ARGAN. — N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser à

la cour, et d'y ménager pour lui une charge de médecin?
M. DIAFOIRUS. — A vous en parler franchement, notre métier

auprès des grands ne m'a jamais paru agréable, et j'ai toujours

trouvé qu'il valait mieux pour nous autres demeurer au public. Le

public est commode : vous n'avez à répondre de vos actions à per-

sonne; et, pourvu que l'on suive le courant des règles de l'art, on
ne se met point en peine de tout ce qui peut arriver. Mais ce qu'il

y a de fâcheux auprès des grands, c'est que, quand ils viennent à

être malades, ils veulent absolument que leurs médecins les gué-

rissent.

TOINETTE. — Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents de

vouloir que vous autres, messieurs, vous les guérissiez! Vous n'êtes

point auprès deux pour cela; vous n'y êtes que pour recevoir vos

pensions et leur donner des remèdes : c'est à eux à guérir s'ils

peuvent.

M. DIAFOIRUS. — Cela est vrai. On n'est obligé qu'à traiter les

gens dans les formes.

ARGAN, à ciéante. — Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant

la compagnie.
CLÉANTE. — J'attendais vos ordres, monsieur; et il m'est venu en

pensée, pour divertir la compagnie, de chanter avec mademoiselle

une scène d'un petit opéra qu'on a fait depuis peu. (a Angélique, lui

4onn«Dt uo papier.) Tenez, voilà votre partie.
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ANGÉLIQUE. — Moi?
CLÉANTE, bas à Angélique. — Ne VOUS défendez point, sil VOUS plait,

et me laissez vous faire comprendre ce que c'est que la scène que
nous devons chanter. (Haut.) Je n'ai pas une voix à chanter; mais
ici il suffît que je me fasse entendre, et l'on aura la bonté de
m'excuser par la nécessité où je me trouve de faire chanter made-
moiselle.

ARGAN. — Les vers en sont-ils beaux?
CLÉANTE. ^- C'est proprement ici un petit opéra impromptu; et

vous n'allez entendre chanter que de la prose cadencée, ou des

manières de vers libres, tels que la passion et la nécessité peuvent
faire trouver à deux personnes qui disent les choses d'elles-mêmes

et parlent sur-le-champ.

ARGAN. — Fort bien. Écoutons.

CLÉANTE. — Voici le sujet de la scène. Un berger était attentif

aux beautés d'un spectacle qui ne faisait que de commencer, lors-

qu'il fut tiré de son attention par un bruit qu'il entendit à ses côtés.

Il se retourne, et voit un brutal qui, de paroles insolentes, maltrai-

tait une bergère. D'abord il prend les intérêts d'un sexe à qui tous

les hommes doivent hommage; et, après avoir donné au brutal le

châtiment de son insolence, il vient à la bergère, et voit une jeune
personne qui, des deux plus beaux yeux qu'il eût jamais vus, ver-

sait des larmes qu'il trouva les plus belles du monde, u Hélas! dit-il

en lui-même, est-on capable d'outrager une personne si aimable? Et

quel inhumain, quel barbare ne serait touché par de telles larmes?»
Il prend soin de les arrêter, ces larmes qu'il trouve si belles; et l'ai-

mable bergère prend soin en même temps de le remercier de son

léger service, mais d'une manière si charmante, si tendre et si pas-

sionnée, que le berger n'y peut résister; et chaque mot, chaque
regard, est un trait plein de flamme dont son cœur se sent pénétré.

« Est-il, disait-il, quelque chose qui puisse mériter les aimables

pai'oles d'un tel remercîment? Et que ne voudrait-on pas faire, à

quels services, à quels dangers ne serait-on pas ravi de courir, pour
s'attirer un seul moment les touchantes douceurs d'une âme si

reconnaissante? » Tout le spectacle passe sans qu'il y donne aucune
attention : mais il se plaint qu'il est trop court, parce qu'en finis-

sant il le sépare de son adorable bergère ; et, de cette première vue,

de ce premier moment, il emporte chez lui tout ce qu'un amour de

plusieurs années peut avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à sentir

tous les maux de l'absence, et il est tourmenté de ne plus voir ce

qu'il a si peu vu. II fait tout ce qu'il peut pour se redonner cette

vue dont il conserve nuit et jour une si chère idée; mais la grande

contrainte où l'on tient sa bergère lui en ôte tous les moyens. La

violence de sa passion le fait résoudre à demander en mariage
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l'adorable beauté sans laquelle il ne peut plus vivre; il en obtient

d'elle la permission par un billet qu'il a l'adresse de lui faire tenir.

Mais dans le même temps on l'avertit que le père de cette belle a
conclu son mariage avec un autre, et que tout se dispose pour en
célébrer la cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au cœur de ce

triste berger! Le voilà accablé d'une mortelle douleur. 11 ne peut
souffrir l'effroyable idée de voir tout ce qu'il aime entre les bras
d'un autre; et son amour au désespoir lui fait trouver un moyen
de s'introduire dans la maison de sa bergère pour apprendre ses

sentiments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se résoudre.
11 y rencontre les apprêts de tout ce qu'il craint : il y voit venir Tin-

digne rival que le caprice d'un père oppose aux tendresses de son
amour; il le voit triompliant, ce rival, ridicule, auprès de laimable
bergère, amsi qu'auprès d'une conquête qui lui est assurée; et cette

vue le remplit d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. Il

jette de douloureux regards sur celle qu'il adore; et son respect, et

la présence de son père, l'empêchent de lui rien dire que des yeux.
Mais enfin il force toute contrainte et le transport de son amour
l'oblige à lui parler ainsi : (il chante.)

Belle Philis, c'est trop, c'est trop souffrir;

Rompons ce dur silence, et m'ouvrez vos pensées.

Apprenez-moi ma destinée :

Faut-il vivre? faut-il mourir?

ANGÉLIQUE, en chantant.

Vous me voyez, Tircis, triste et mélancolique,

Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez.

Je lève au ciel les yeux, je vous regarde, je soupire,

C'est vous en dire assez.

.i^RGAN. — Ouais! je ne croyais pas que ma fille fût si habile que
de chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter.

CLÉANTE.

Hélas! belle Philis,

Se pourrait-il que l'amoureux Tircis

Eût assez de bonheur
Pour avoir quelque place dans votre cœur?

ANGÉLIQUE.

Je ne m'en défends point, dans cette peine extrême :

Oui, Tircis, je vous aime.

CLÉANTE.

parole pleine d'appas!

Ai-je bien entendu? Hélas!

Rédites-la, Philis, que je n'en doute pas.

ANGÉLIQUE.

Oui, Tircis, je vous aime.
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CLÉANTE.

De grâce, encor, Philis.

ANGÉLIQUE.

Je vous aime.

CLÉANTE.

Recommencez cent fois, ne vous en lassez pas.

ANGÉLIQUE.

Je vous aime, je vous aime;
Oui, Tircis, je vous aime.

CLÉANTE.

Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde,
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien?

Mais, Philis, une pepsée

Vient troubler ce doux transport

Un rival, un rival...

ANGÉLIQUE.

Ah ! je le hais plus que la mort;
Et sa présence ainsi qu'à vous
M'est un cruel supplice.

CLÉANTE.

Mais un père à ses vœux vous veut assujettir.

ANGÉLIQUE.

Plutôt, plutôt mourir.

Que de jamais y consentir.

Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir.

ARGAN. — Et que dit le père à tout cela?

CLÉANTE. — Il ne dit rien.

ARGAN. — Voilà un sot père que ce père-là, de souffrir toutes ces

sottises-là sans rien dire.

CLÉANTE, voulant continuer à chanter.

Ah! mon amour...

ARGAN. — Non, non, en voilà assez. Cette comédie-là est de fort

mauvais exemple. Le berger Tircis est un impertinent, et la bergère

Philis une impudente de parler de la sorte devant son père. (A Angé-

lique.) Montrez-moi ce papier. Ha, ha! Où sont donc les pawoles que

vous dites? Il n'y a là que de la musique écrite?

CLÉANTE. — Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu'on a trouve

depuis peu l'invention d'écrire les paroles avec les notes mêmes?
ARGAN. — Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; jusqu'au

revoir. Nous nous serions bien passé de votre impertinent d'opéra.

CLÉANTE. — J'ai cru vous divertir.

ARGAN. — Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma femme.
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SCÈNE VI. — BÉLINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, M. ÛIAFOIRUS,
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE.

ARGAN. — Mamour, voilà le fils de M. Diafoirus.

THOMAS DiAFomus. — Madame, c'est avec justice que le ciel vous

a concédé le nom de belle-mère, puisque l'on voit sur votre visage...

BÉLINE. — Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos pour

avoir l'honneur de vous voir.

THOMAS DIAFOIRUS. — Puisque l'on voit sur votre visage... Puisque

l'on voit sur votre visage... madame, vous m'avez interrompu dans

le milieu de ma période et cela m'a troublé la mémoire.
M. DIAFOIRUS. — Thomas, réservez cela pour une autre fois.

ARGAN. — Je voudrais, mamie, que vous eussiez été ici tantôt.

TOINETTE. — Ah! madame, vous avez bien perdu de n'avoir point

été au second père, à la statue de Memnon et à la fleur nommée
héliotrope.

ARGAN. — Allons, ma fille, touchez dans la main de monsieur, et

lui donnez votre foi, comme à votre mari.

ANGÉLIQUE. — Mon père...

ARGAN. — Eh bien, « mon père »? qu'est-ce que cela veut dire?

ANGÉLIQUE. — De gràce, ne précipitez pas les choses. Donnez-nous

au moins le temps de nous connaître, et de voirnaître en nous, l'un

pour l'autre, cette inclination si nécessaire à composer une union

parfaite.

THOMAS Di.^FOiRUS. — Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà

toute née en moi; et je n'ai pas besoin d'attendre davantage.

ANGÉLIQUE. — Si VOUS êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de

même de moi ; et je vous avoue que votre mérite n'a pas encore fait

assez d'impression dans mon âme.
ARG.4N. — Ho! bien, bien! cela aura tout le loisir de se faire

quand vous serez mariés ensemble.

ANGÉLIQUE. — Eh, mou père, donnez-moi du temps, je vous prie.

Le mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre un cœur
par force; et si monsieur est honnête homme, il ne doit point vou-

loir accepter une personne qui serait à lui par contrainte.

THOMAS DIAFOIRUS. — NiQO consequentiam, mademoiselle; et je puis

être honnête homme et vouloir bien vous accepter des mains de

monsieur votre père.

ANGÉLIQUE. — C'est un méchant moyen de se faire aimer de quel-

qu'un que de lui faire violence.

THOMAS DIAFOIRUS. ^ Nous lisous des anciens, mademoiselle, que

leur coutume était d'enlever par force de la maison des pères les

filles qu'on menait marier, afin qu'il ne semblât pas que ce fût de

leur consentement qu'elles convolaient dans les bras d'un homme
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ANGÉLIQUE. — Les anciens, monsieur, sont les anciens, et nous

sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces-

saires dans notre siècle; et quand un mariage nous plaît, nous

savons fort bien y aller sans qu'on nous y traîne. Donnez-vous

patience; si vous m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout ce que

je veux.

THOMAS DiAFomus. — Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de

mon amour exclusivement.

ANGÉLIQUE. — Mais la grande marque d'amour, c'est d'être soumis

aux volontés de celle qu'on aimé.

THOMAS DIAFOIRUS. — Distinguo, mademoiselle. Dans ce qui ne

regarde point sa possession, concedo; mais dans ce qui la regarde,

nego.

TOiNETTE, à Angélique. — Vous avez beau raisonner; monsieur est

frais émoulu du collège, et il vous donnera toujours votre reste.

Pourquoi tant résister, et refuser la gloire d'être attachée au corps

de la Faculté?

BÉLiNE. — Elle a peut-être quelque inclination en tête.

.ANGÉLIQUE. — Si j'en avais, madame, elle serait telle que la raison

et l'honnêteté pourraient me le permettre.

ARG.AN. — Ouais! je joue ici un plaisant personnage.

BÉLINE. — Si j'étais que de vous, mon fils, je ne la forcerais point

à se marier, et je sais bien ce que je ferais.

ANGÉLIQUE. — Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les

bontés que vous avez pour moi; mais peut-être que vos conseils ne

seront pas assez heureux pour être exécutés.

BÉLINE. — C'est que les filles bien sages et bien honnêtes comme
vous se moquent d'être obéissantes et soumises aux volontés de

leur père. Cela était bon autrefois.

ANGÉLIQUE. — Le devoir d'une fille a des bornes, madame, et la

raison et les lois ne retendent point à toutes sortes de choses.

BÉLINE. — C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le

mariage ; mais vous voulez choisir un époux à votre fantaisie.

ANGÉLIQUE. — Si mon père ne veut pas me donner un mari qui

me plaise, je le conjurerai au moins de ne me point forcer à en

épouser un que je ne puisse pas aimer.

ARGAN. — Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci.

ANGÉLIQUE. — Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui ne

veux un mari que pour l'aimer véritablement, et qui prétends en

fane tout l'attachement de ma vie, je vous avoue que j'y cherche

quelque précaution. Il y en a d'aucunes qui prennent des maris

seulement pour se tirer de la contrainte des parents, et se mettre en

état de faire tout ce qu'elles voudront. Il y en a d'autres, madame,
qui font du mariage un commerce de pur intérêt, qui ne se marient
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que pour gagner des Jouaires, que pour s'cniicliir par la mort de

ceux qu'elles épousent, et courent sans scrupules de mari en mari

pour s'approprier leurs dépouilles. Ces personnes-là, à la vérité, n'y

cherchent pas tant de façons, et regardent peu la personne.

BÉLiNE. — Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et je vou-

drais bien savoir ce que vous voulez dire par là.

ANGÉLIQUE. — Moi, madame! Que voudrais-je dire que ce que je

dis?

BÉLINE. — Vous êtes si sotte, maniie, qu'on ne saurait plus vous

souffrir.

ANGÉLIQUE. — Vous Voudriez bien, madame, m'obligei' à vous

^répondre quelque impertinence ; mais je vous avertis que vous n'aurez

pas cet avantage.

• BÉLINE. — I! n'est lien d'égal à votre indolence.

ANGÉLIQUE. — Non, madame, vous avez beau dire.

BÉLINE. — Et vous avez un ridicule orgueil, une impciiinenlo

présomption, qui fait hausser les épaules à tout le monde.
ANGÉLIQUE. — Tout Cela, madame, ne servira de rien; je serai

sage en dépit do vous; et, pour vous ôter l'espérance de pouvoir

réussir dans ce que vous voulez, je vais m'ôtcr de votre vue.

ARGAN, à Angélique qui sort. — Écoule, il n'y a point de milieu à

cela : choisis d'épouser, dans quatre jours, ou monsieur ou un cou-

vent. (A Béiine.) Ne VOUS mettez pas en peine; je la rangerai bien.

BÉLINE. — Je suis fâchée de vous quitter, mon Hls; mais j'ai une
affaire en ville dont je ne puis me dispenser. Je reviendrai bientôt.

ARGAN. — Allez, mamour, et passez chez votre notaire, afin qu'il

expédie ce que vous savez.

BÉLINE. — Adieu, mon petit ami.

ARGAN. — Adieu, mamic.
ARGAN. — Voilà une femme qui m'aime... cela n'est pas croyable.

M. DIAFOIRUS. — Nous allons, monsieur, prendre congé de vous.

.\RGAN. — Je vous prie, monsieur, de me dire un peu comment je

suis.

M. DIAFOIRUS, làtant le pouls d'Argan. — Allons, Thomas, prenez l'autre

bras de monsieur, pour voir si vous saurez porter un bon jugement
de son pouls. Quid dicis?

THOMAS DIAFOIRUS. — Dico que Ic pouls de monsieur est le pouls

d'un homme qui ne se porte point bien.

M. DIAFOIRUS. — Bon.

T-rio.MAS DLVFOIRUS. — Qu'il est duriuscule, pour ne pas dire dur.

M. DIAFOIRUS. — Fort bien.

THOMAS DIAFOIRUS. — IlcpOUSSant.

M. DIAFOIRUS. — Be7W.

THOMAS DIAFOIRUS. — El même un peu caprisant.

Molière. II. 25
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M. DiAFOiRAS. — Optime.

THOMAS DIAFOIRUS. — Ce qui marque une intempérie dans le

parenchyme splénique, c'est-à-dire la rate.

M. DIAFOIRUS. — Fort bien.

ARGAN. — Non; monsieur Purgon dit que c'est mon foie qui est

malade.

M. DiAFOiRius. — Eh oui : qui dit parenchyme dit l'un et l'autre, à
cause de l'étroite sympathie qu'ils ont ensemble par le moyen du
vas brève du pylore, et souvent des méats cholidoqiœs. Il vous
ordonne sans doute de manger force rôti?

ARCAN. — Non, rien que du bouilli.

M. DIAFOIRUS. — Eh oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous ordonne
fort prudemment, et vous ne pouvez être en de meilleures mains.

ARGAN. — Monsieur, combien est-ce qu'il faut mettre de grains

de sel dans un œuf?
M. DIAFOIRUS. — Six, huit, dix, par les nombres pairs; comme

dans les médicaments par les nombres impairs.

ARGAN. — Jusqu'au revoir, monsieur,

SCÈNE VII. — BÉLINE, ARGAN,

BÉLiNE. — Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous donner
avis d'une chose à laquelle il faut que vous preniez garde. En pas-

sant par devant la chambre d'Angélique, j'ai vu un jeune homme
avec elle, qui s'est sauvé d'abord qu'il m'a vue.

ARGAN. — Un jeune homme avec ma fille?

BÉLINE. — Oui. Votre petite fille Louison était avec eux, qui

pourra vous en dire des nouvelles,

ARG.'^N. — Envoyez-la ici, mamour, envoyez-la ici. Ah, l'effrontée!

(SeuL) Je ne m'étonne plus de sa résistance.

SCÈNE VIII. — ARGAN, LOUISON.

LOUISON. — Qu'est-ce que vous voulez, mon papa? ma belle-

maman m'a dit que vous me demandez.
ARGAN. — Oui, venez çà; avancez là. Tournez-vous. Levez les yeux.

Regardez-moi. Hé?
LOUISON. — Quoi, mon papa?
ARGAN. — Là?
LOUISON. — Quoi?
ARGAN. — N'avez-vous rien à me dire?

LOUISON. — Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer,
le conte de Peau d'àne, ou bien la fable du Corbeau et du Renard,
qu'on m'a apprise depuis peu.

ARGAN. — Ce n'est pas cela que je demande.
LOUISON. — Quoi donc?
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AUGAN. — Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire.

LOUISON. — Pardonnez-moi, mon papa.

ARGAN. — Est-ce là comme vous m'obéissez?

LOUISON. — Quoi?

ARG.AN. — Ne vous ai-je pas recommandé de me venir d're d'abord

tout ce que vous voyez?

LOUISON. — Oui, mon papa.

ARGAN. — L'avez-vous lait?

LOUISON. — Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce que

j'ai vu.

ARGAN. — Et n'avez-Yous rien vu aujourd'hui?

LOUISON. — Non, mon papa.

ARGAN. — Non?
LOUISON. — Non, mon papa.

ARGAN. — Assurément?
LOUISON. — Assurément.

ARGAN. — Oh çà! je m'en vais vous faire voir quelque chose, moi.

LOUISON, voyant une poisrnée de verges qu'Argan a été prendre. — Ah! mon
papa!

ARGAN. — Ah! ah! petite masque, vous ne me dites pas que vous

avez vu un homme dans la chambre de votre sœur?
LOUISON, pleurant. — Mon papa!

ARGAN, prenant Louison par le bras. — Voici qui VOUS apprendra à

mentir.

LOUISON, se jetant à genoux. — Ah! mon papa, je VOUS demande
pardon. C'est que ma sœur m'avait dit de ne pas vous le dire :

mais je m'en vais vous dire tout.

ARGAN. — Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir

menti. Puis après nous verrons au reste.

LOUISON. — Pardon, mon papa.

ARGAN. — Non, non.

LOUISON. — Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet.

ARGAN. — Vous l'aurez.

LOUISON. — Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l'aie pas.

ARGAN, voulant la fouetter. — AllODS, allonS.

LOUISON. — Ah! mon papa, vous m'avez blessée. Attendez, je suis

morte.
(Elle contrefait la morte.)

.\RGAN. — Holà! Qu'est-ce là? Louison, Louison ! Ah! mon Dieu,

Louison! Ah! ma fille! Ah! malheureux! ma pauvre fdle est morte!
Qu'ai-je fait, misérable? Ah! chiennes de verges! La peste soit des

verges! Ah! ma pauvre fille, ma pauvre petite Louison!

LOUISON. — Là, là, mon papa, ne pleurez point tant : je ne suis

pas morte tout à fait.
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ARGAN. — Voyez-vous la petite rusée! Oh çà, çà, je vous pardonne

pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bien tout.

LOUisoN. — Ho! oui, mon papa.

ARGAN. — Prenez-y bien garde au moins; car voilà un petit doigt,

qui sait tout, qui me dira si vous mentez.

LOUISON. — Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous

l'ai dit.

ARGAN. — Non, non.

LOUISON, après avoir regardé si personne n'écoule. — C'est, mon papa,

qu'il est venu un homme dans la chambre de ma sœur comme j'y

étais.

ARGAN. — Hé bien?

LOUISON. — Je lui ai demandé ce qu'il demandait, et il m'a dit

qu'il était son maître à chanter.

ARGAN, à pari. — Hou, hon ! voilà l'affaire, (a Louison.) Eh bien?

LOUISON. — Ma sœur est venue après.

ARGAN. — Hé bien?

LOUISON. — Elle lui a dit : « Sortez, sortez, sortez. Mon Dieu,

sortez, vous me mettez au désespoir. »

ARGAN. — Hé bien ?

LOUISON. — Et lui ne voulait pas sortir.

ARGAN. — Qu'est-ce qu'il lui disait?

LOUISON. — Il lui disait je ne sais combien de choses.

ARGAN. — Et quoi encore?

LOUISON. — Il lui disait tout ci, tout çà, qu'il l'aimait bien, et

qu'elle était la plus belle du monde.
ARGAN. — Et puis après?

LOUISON. — Et puis après il se mettait à genoux devant elle.

ARGAN. — Et puis après?

LOUISON. — Et puis après il lui baisait les mains.

ARGAN. — Et puis après?

LOUISON. — Et puis après, ma belle-maman est venue à la porte,

et il s'est enfui.

ARGAN. — Il n'y a point autre chose?

LOUISON. — Non, mon papa.

ARGAN. — Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque

chose. (Mettant son doigt à son oreille.) Attendez. Ah! ah ! ah ! Oui? Oh!

oh! voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que vous avez

vu et que vous ne m'avez pas dit.

LOUISON. — Ah! mon papa, votre petit doigt est un menteur.

ARGAN. — Prenez garde.

LOUISON. — Non, mon papa, ne le croyez pas; il ment, je vous

assure.

ARGAN. — Oh! bien! bien! nous verrons cela. Allez-vous-en, et
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prenez bien garde à tout; ailez. (Seui.) Ah! il n'y a plus d'enfants!

Ah! que d'afiaires! je n'ai pas seulement le loisir de songer à ma
maladie. En vérité, je n'en puis plus. (H se laisse tomber d:ins sa chaise.)

SCÈNE IX. - BÉRALDE, ARGAN.

BÉRALDE. — Hé bien, mon frère, qu'est-ce? Comment vous portez-

vous?

ARGAN. — Ah ! mon frère, fort mal.

BÉRALDE. — Comment, fort mai?
ARGAN. — Oui. Je suis dans une faiblesse si grande que cela

n'est pas croyable.

BÉRALDE. — Voilà qui est fâcheux.

ARGAN. — Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler.

BÉRALDE. — J'étais venu ici, mon frère, vous proposer un parti

pour ma nièce Angélique.

ARGAN, parlant avec emporlement, et se levant de sa chaise. — Mon frère,

ne me parlez point de cette coquine-là. C'est une friponne, une
impertinente, une effrontée, que je mettrai dans un couvent avant

qu'il soit deux jours.

BÉRALDE. — Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la force

vous revienne un peu, et que ma visite vous fasse du bien. Oh çàl

nous parlerons d'affaires tantôt.

ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — BÉRALDE, *ARGAN, TOINETTE.

BÉRALDE. — Hé bien, mon frère, qu'en dites-vous? Cela ne vaul-il

pas bien une prise de casse?

TOINETTE. — Hon! de bonne casse est bonne.

BÉRALDE. — Oh çà! voulez-vous que nous parlions un peu
ensemble?

ARGAN. — Un peu de patience, mon frère; je vais revenir.

TOINETTE. — Tenez, monsieur; vous ne songez pas que vous ne
sauriez marcher sans bâton.

ARGAN. — Tu as raison.

SCÈNE II. — BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE.— N'abandonnez pas, s'il vous plaît, les intérêts de votre

nièce.

BÉRALDE. — J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce qu'elle

souhaite.
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TOiNETTE. — Il faut absolument empêcher ce mariage extravagant

qu'il s'est mis dans la fantaisie, et j"avais songé en moi-même que

c'aurait été une bonne affaire de pouvoir introduire ici un. médecin

à notre poste, pour le dégoûter de son monsieur Purgon, et lui

décrier sa conduite. Mais comme nous n'avons personne en main

pour cela, j'ai résolu de jouer un tour de ma tête.

BÉHALDE. — Comment?
TOINETTE. — C'est unc imagination burlesque. Gela sera peut-

être plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez de votre côté.

Voici notre homme.

SCÈNE III. — ARGAN, BÉRALDE.

BÉRALDE. — Vous voulcz bien, mon frère, que je vous demande,

avant toute chose, de ne point vous échauffer l'esprit dans notre

conversation...

ARGAN. — Voilà qui est fait.

BÉRALDE. — De répondre sans nulle aigreur aux choses que je

pourrai vous dire...

ARGAN. — Oui.

BÉRALDE. — Et de raisonner ensemble sur les affaires dont nous

avons à parler avec un esprit détaché de toute passion.

ARGAN. — Mon Dieu, oui. Voilà bien du préambule!

BÉRALDE. — D"où vient, mon frère, qu'ayant le bien que vous avez,

et n'ayant d'enfants qu'une fille, car je ne compte pas la petite, d'où

vient, dis-je, que vous parlez de la mettre dans un couvent?

ARGAN. — D'où vient, mon frère, que je suis maître dans ma
famille pour faire ce que bon me semble?

BÉRALDE. — Votre femme ne manque pas de vous conseiller de

vous défaire ainsi de vos deux OUes ; et je ne doute point que, par un

esprit de charité, elle ne fût ravie de les voir toutes deux bonnes

religieuses.

ARGAN. — Oh! çà, nous y voici. Voilà d'abord la pauvre femme
en jeu : c'est elle qui fait tout le mal, et tout le monde lui en veut.

BÉRALDE. — Non, mou frère, laissons-la là : c'est une femme qui

a les meilleures intentions du monde pour votre famille, et qui est

détachée de toute sorte d'intérêt; qui a pour vous une tendresse

merveilleuse, et qui montre pour vos enfants une affection et une

bonté qui n'est pas concevable, cela est certain. N'en parlons point,

et revenons à votre fille. Sur quelle pensée, mon frère, la voulez-

vous donner en mariage au fils d'un médecin?

ARGAN. — Sur la pensée, mon frère, de me donner un gendre tel

qu'il me le faut.

BÉRALDE. — Ce n'est point là, mon frère, le fait de votre fille et il

se présente un parti plus sortable pour elle.
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ARGAN. — Oui; mais celui-ci, mon frère, est plus sortable pour
moi.

BÉRALDE. — Mais le mari qu'elle doit prendre doit-il être, mon
frère, ou pour elle, ou pour vous?

ARGAN. — Il doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; et je

veux mettre dans ma famille les gens dont j'ai besoin.

BÉRALDE. — Par celte raison-là, si votre petite était grande, vous
lui donneriez en mariage un apothicaire.

ARGAN. — Pourquoi non?
BÉRALDE. — Est-il possible que vous serez toujours embéguiné de

vos apothicaires et de vos médecins, et que vous vouliez être malade
en dépit des gens et de la nature?

ARGAN. — Comment l'enlendez-vous, mon frère?

BÉRALDE. — J'entends, mon frère, que je ne vois point d'homme
qui soit moins malade que vous, et que je ne demanderais point

une meilleure constitution que la vôtre. Une grande marque que
vous vous portez bien et que vous avez un. corps parfaitement com-
posé, c'est qu'avec tous les soins que vous avez pris vous n'avez pu
parvenir encore à gâter la bonté de votre tempérament, et que
vous n'êtes point crevé de toutes les médecines qu'on vous a fait

prendre.

ARGAN. — Mais savez-vous, mon frère, que c'est cela qui me
conserve, et que Monsieur Purgon dit que je succomberais s'il était

seulement trois jours sans prendre soin de moi?
BÉRALDE. — Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de soin de

vous, qu'il vous enverra en l'autre monde.

ARGAN. — Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez

donc pas à la médecine?

BÉRALDE. — Non, mon frère; et je ne vois pas que, pour son

salut, il soit nécessaire d'y croire.

ARGAN. — Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose établie

par tout le monde, et que tous les siècles ont révérée?

BÉRALDE. — Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre

nous, une des plus grandes folies qui soit parmi les hommes; et, à

regarder les choses en philosophe, je ne vois point de plus plaisante

momerie, je ne vois rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut

mêler d'en guérir un autre.

ARGAN. — Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, qu'un homme
en puisse guérir un autre?

BÉRALDE. — Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre

machine sont des mystères, jusques ici, où les hommes ne voient

goutte, et que la nature nous a mis au-devant des yeux des voiles

trop épais pour y connaître quelque chose.

ARGAN. — Les médecins ne savent donc rien, à votre compte?
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p.ÉRALDE. -— Si fait, mon frère : ils savent la plupart de fort belles

hiimanilés, savent parier en beau latin, savent nommer en grec

toutes les maladies, les définir et les diviser; mais pour ce qui est

de les guérir, c'est ce qu'ils ne savent point du tout.

ARGAN. — Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, sur cette

matière, les médecins en savent plus que les autres.

BÉRALDE. — Ils savcnt, mou frère, ce que je vous ai dit, qui ne

guérit pas de grand'chose; et toute l'excellence de leur art consiste

en un pompeux galimatias, en un spécieux babil, qui vous donne

des mots pour des raisons, et des promesses pour des effets.

ARGAN. — Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et

aussi habiles que vous, et nous voyons que, dans la maladie, tout

le monde a recours aux médecins.

BÉRALDE. — C'est Une marque de la faiblesse humaine, et non

pas de la vérité de leur art.

ARGAN. — Mais il faut bien que les médecins croient leur art véri-

table, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes.
BÉRALDE. — C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes dans

l'erreur populaire, dont ils profitent, et d'autres qui en profitent

sans y être. Votre Monsieur Purgon, par exemple, n'y fait point de

finesse : c'est un homme tout médecin depuis la tête jusqu'aux

pieds; un homme qui croit à ses règles plus qu'à toutes les démon-
sl rations des mathématiques, et qui croirait du crime à les vouloir

examiner; qui ne voit rien d'obscur dans la médecine, rien de dou-

teux, rien de dilficile; et qui, avec une impétuosité de prévention,

une raideur de confiance, une brutalité de sens commun et de
' raison, donne au travers des purgalions et des saignées, et ne

balance aucune chose. Il ne faut point vouloir mal de tout ce qu'il

pourra vous faire, c'est de la meilleure foi du monde qu'il vous

expédiera; et il ne fera, en vous tuant, que ce qu'il a fait à sa

femme et à ses enfants, ce qu'en un besoin il ferait à lui-même.

ARGAN. — C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait contre

lui. Mais enfin, venons au fait. Que faire donc quand on est malade?
BÉRALDE. — Rien, mon frère.

ARGAN. — Rien!

BÉRALDE. — Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature

d'elle-même, quand nous laissons faire, se tire doucement du

dcsoidre où elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est notre

impatience qui gâte tout; et presque tous les hommes meurent de

leurs remèdes, et non de leurs maladies.

ARG.VN. — Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut

aider cette nature par de certaines choses.

BÉRALDE. — Mon Dicu, mon frère, ce sont pures idées dont nous

aimons à nous repaître; et de tout temps il s'est glissé parmi les
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hommes de belles imaginations que nous venons à croire parce

qu'elles nous flattent, et qu'il sérail à souhaiter qu'elles fussent

véritables. Lorsqu'un médecin vous parle d'aider, de secourir, de

soulager la nature, de lui ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui

lui manque, de la rétablir et de la remettre dans une pleine facilité

de ses fonctions; lorsqu'il vous parle de recliQer le sang, de tem-

pérer les entrailles et le cerveau, de dégonfler la rate, de raccom-
moder la poitrine, de réparer le foie, de fortifier le cœur, de réta-

blir et de conserver la chaleur naturelle, et d'avoir des secrets pour

étendre la vie à de longues années, il vous dit justement le roman
de la médecine. Mais quand vous en venez à la vérité et à l'expé-

rience, vous ne trouvez rien de tout cela, et il en est comme de

ces beaux songes qui ne vous laissent au réveil que le déplaisir de

les avoir crus.

ARGAN. — C'est-à-dire que toute la science du monde est ren-

fermée dans votre tête, et vous voulez en savoir plus que tous les

grands médecins de notre siècle.

BÉRALDE. — Dar.s les discours et dans les choses ce sont deux
sortes de personnes que vos grands médecins : entendez-les parler,

les plus habiles gens du monde ; voyez-les faire, les plus ignorants

de tous les hommes.
ARGAN. — Ouais! vous êtes un grand docteur, à ce que je vois; et

je voudrais bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces messieurs pour
rembarrer vos raisonnements et rabaisser votre caquet.

BÉR.VLDE. — Moi, mon frère, je ne prends point à tâche de com-
battre la médecine; et chacun, à ses périls et fortune, peut croire

tout ce qu'il lui plait. Ce que j'en dis n'est qu'entre nous; et j'au-

rais souhaité de pouvoir un peu vous tirer de l'erreur où vous êtes,

et, pour vous divertir, vous mener voir sur ce chapitre quelqu'une

des comédies de Molière.

ARGAN. — C'est un bon impertinent que votre Molière avec ses

comédies; et je le trouve bien plaisant d'aller jouer d'honnêtes gens
comme les médecins.

BÉRALDE. — Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le

ridicule de la médecine.

ARGAN. — C'est bien à lui à se mêler de contrôler la médecine!
Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se moquer des con-
sultations et des ordonnances, de s'attaquer au corps des médecins,
et d'aller mettre sur son théâtre des personnes vénérables comme
ces messieurs-là.

BÉRALDE. — Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses pro-

fessions des hommes? On y met bien tous les jours les princes et

les rois, qui sont d'aussi bonne maison que les médecins.

ARGAN. — Par la mort non de diable! si j'étais que des médecins,



394 LE mala.de imaginaire

je me vengerais de son impertinence : et quand il sera malade, je

le laisserais mourir sans secours. Il aurait beau faire et beau dire,

je ne lui ordonnerais pas la moindre petite saignée, le moindre

petit lavement et je lui dirais : « Crève, crève; cela t'apprendra

une autre fois à te jouer à la Faculté. »

BÉRALDE. — Vous voilà bien en colère contre lui.

ARGAN. — Oui, c'est un malavisé; et si les médecins sont sages, ils

feront ce que je dis.

BÉRALDE. — Il sera encore plus sage que vos médecins, car il ne

leur demandera point de secours.

ARGAN. — Tant pis pour lui s'il n'a point recours aux remèdes.

BÉRALDE. — Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il soutient

que cela n'est permis qu'aux gens rigoureux et robustes, et qui ont

des forces de reste pour porter les remèdes avec la maladie; mais

que pour lui, il n'a justement de la force que pour porter son mal.

ARGAN. — Les soties raisons que voilà ! Tenez, mon frère, ne par-

lons point de cet homme-là davantage, car cela m'échauffe la bile,

et vous me donneriez mon mal.

BÉRALDE. — Je le veux bien, mon /frère : et pour changer de dis-

cours, je TOUS dirai que, sur une petite répugnance que vous

témoigne votre fille, vous ne devez point prendre les résolutions

violentes de la mettre dans un couvent; que pour le choix d'un

gendre il ne vous faut pas suivre aveuglément la passion qui vous

emporte; et qu'on doit, sur cette matière, s'accommoder un peu à

l'inclination d'une fille, puisque c'est pour toute la vie, et que de là

dépend tout le bonheur du mariage.

SCÈNE IV. — M. FLEURANT, uae seringue à la main
; ARGAN,

BÉRALDE.

ARGAN. — Ah ! mon frère, avec votre permission.

BÉRALDE. — Comment! que voulez-vous taire?

ARGAN. — Prendre ce petit lavement-là; ce sera bientôt fait.

BÉRALDE. — Vous VOUS moqucz : est-ce que vous ne sauriez être

un moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela à une

autre fois et demeurez un peu en repos.

ARGAN. — Monsieur Fleurant, à ce soir ou à demain au matin.

M. FLEURANT, à Béiaide. — De quoi VOUS mèlez-vous de vous opposer

aux ordonnances de la médecine, et d'empêcher monsieur de

prendre mon clystère? Vous êtes bien plaisant d'avoir cette har-

diesse-là!

BÉRALDE. — Allez, monsieur, on voit bien que vous n'avez pas

accoutumé de parler à des visages.

M. FLEURANT. — On ne doit point ain.si se jouer des remèdes, et

me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une bonne
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ordonnance, et je vais dire à monsieur Purgon comme on m'a
empêché d'exécuter ses ordres et de faire ma fonction. Vous verrez,

vous verrez...

ARGAN. — Mon frère, vous serez cause ici de quelque malheur.
BÉRALDE. — Le grand malheur de ne pas prendre un lavement que

monsieur Purgon a ordonné! Encore un coup, mon frèr'e, est-il

possible qu'il n'y ait pas moyen de vous guérir de la maladie des
médecins, et que vous vouliez être toute votre vie enseveli dans
leurs remèdes!

ARGAN. — Mon Dieu! mon frère, vous en parlez comme un homme
qui se porte bien; mais si vous étiez à ma place, vous changeriez
bien de langage. 11 est aisé de parler contre la médecine quand on
est en pleine santé.

BÉRALDE. — .Mais quel mal avez-vous?

ARGAN. — Vous me feriez enrager! Je voudrais que vous l'eussiez

monmal, pourvoir si vous jaseriez tant. Ah! voici monsieur Purgon.

SCÈNE V. — M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

M. PURGON. — Je viens. d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies

nouvelles : qu'on se moque ici de mes ordonnances, et qu'on a fait

refus de prendre le remède que j'avais prescrit.

ARGAN. — Monsieur, ce n'est pas...

M. PURGON. — Voilà une hardiesse bien grande, une étrange
rébellion d'un malade contre son médecin!

TOINETTE. — Cela est épouvantable.

M. PURGON. — Un clystère que j'avais pris plaisir à composer moi-
même !

ARG.\N. — Ce n'est pas moi...

M. PURGON. — Inventé et formé dans toutes les règles de l'art i

TOINETTE. — Il a tort.

M. PURGON. — Et qui devait faire dans les entrailles un effet mer-
veilleux.

ARGAN. — Mon frère...

M. PURGON. — Le renvoyer avec mépris!

ARGAN, montrant Béralde. — C'est lui,..

M. PURGON. — C'est une action exorbitante!

TOINETTE. — Cela est vrai.

M. PURGON. — Un attentat énorme contre la médecine!
ARG.\N, montrant Béralde. — H eSt Cause...

M. PURGON. — Un crime de lèse-Faculté, qui ne se peut assez
punir.

TOINETTE. — Vous avez raison.

M. PUUGON. — Je vous déclare que je romps commerce avec vous.
ARGAN. — C'est mon frère...
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M. PURGON. — Que je ne veux plus d'alliance avec vous...

TOiNETTE. — Vous ferez bien.

M. PTJRGON. — Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la

donation que je faisais à mon neveu en faveur du mariage.

ARGAN. — C'est mon frère qui a fait tout le mal.

M. PURGON. — Mépriser mon clystère!

ARGAN. — Faites-le venir, je m'en vais le prendre.

M. PURGON. — Je vous aurais tiré d'affaire avant qu'il fût peu.

TOINETTE. — Il ne le mérite pas.

M. PURGON. — J'allais nettoyer votre corps et en évacuer entière

ment les mauvaises humeurs.

ARGAN. — Ah! mon frère!

M. PURGON. — Et je ne voulais plus qu'une douzaine de médecines

pour vider le fond du sac.

TOINETTE. — Il est indigne de vos soins.

M. PURGON. — Mais puisque vous n'avez pas voulu guérir par mes
mains...

.\RGAN. — Ce n'est pas ma faute.

M. PURGON. — Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance

que l'on doit à son médecin...

TOINETTE. — Cela crie vengeance.

M. PURGON. — Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes

que je vous ordonnais...

ARGAN. — Hé! point du tout.

M. PURGON. — J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre

mauvaise constitution, à l'intempérie de vos entrailles, à la cor-

ruption de votre sang, à l'âcreté de votre bile, et à la féculence de

vos humeurs.
TOINETTE. — C'est fort bien fait.

ARGAN. — Mon Dieu!

M. PURGON. — Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours vous

deveniez dans un état incurable.

ARGAN. — Ah! miséricorde !

M. PURGON. — Que vous tombiez dans la bradypepsie;

ARGAN. — Monsieur Purgon !

M. PURGON. — De la bradypepsie dans la dyspepsie;

ARGAN. — Monsieur Purgon!

M. PURGON. — De la dyspepsie dans l'apepsie;

ARGAN. — Monsieur Purgon!

M. PURGON. — De l'apepsie dans la lienterie;

ARG.\N. — Monsieur Purgon !

M. PURGON. — De la lienterie dans la dyssenterie;

ARG.\N. — Monsieur Purgon;

u. PURGON. — De la dyssenterie dans l'hydropisie;
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ARGAN. — Monsieur Purgon!
M. l'URGON. — Et de rh3dropisie dans la privation de la vie, où

vous aura conduit votre folie.

SCÈNE VI. — ARGAN, BÉRALDE.

ARGAN. — Ah! mon Dieu, je suis mort! mon frère, vous m'avez

perdu!

BÉIL^LDE. — Quoi? qu'y a-t-il?

ARGAN. — Je n"en puis plus. Je sens déjà que la médecine se

venge.

BÉRALDE. — Ma foi, mon frère, vous êtes fou; et je ne voudrais pas,

pour beaucoup de choses, qu'on vous vit faire ce que vous faites.

Tâtez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous-même, et ne donnez

point tant à votre imagination.

ARGAN. — Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il

m'a menacé.
BÉRALDE. — Le simple homme que vous êtes!

ARGAN. — Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre

jours.

BÉRALDE. — Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un oracle

qui a parlé? 11 semble, à vous entendre, que monsieur Purgon tienne

dans ses mains le filet de vos jours, et que, d'autorité suprême, il

vous l'allonge et vous le raccourcisse comme il lui plaît. Songez que

les principes de votre vie sont en vous-même, et que le courroux de

monsieur Purgon est aussi peu capable de vous faire mourir que ses

remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si vous voulez, à

vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né à ne pouvoir vous

en passer, il est aisé d'en avoir un autre, avec lequel, mon frère,

vous puissiez courir un peu moins de risque.

ARGAN. — Ah! mon frère! il sait tout mon tempérament, et la

manière dont il faut me gouverner.

BÉRALDE. — Il faut avouerque vous êtes un homme d'une grande

prévention, et que vous voyez les choses avec d'étranges yeux.

SCÈNE VII. — ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE, à Argan. — Monsieur, voilà un médecin qui demande à

vous voir.

ARGAN. — Et quel médecin?

TOINETTE. — Un médecin de la médecine.

ARGAN. — Je te demande qui il est.

TOINETTE. — Je ne le connais pas, mais il me ressemble comme
deux gouttes d'eau; et f.i je n'étais sûre que ma mère était honnête
femme, je dirais que ce serait quelque polit frère qu'elle m'aurait

donné depuis le trépas de mon père.
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ARGAN. — Fais-le venir.

BÉRALDE. — Vous êtes servi à souhcdt; un médecin vous quitte,

uu autre se présente.

ARGAN. — J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque mal-

heur.

BÉRALDE. — Encore! Vous en revenez toujours là.

ARGAN. — Voyez-vous, j'ai sur le cœur toutes ces maladies-là que

je ne connais point, ces...

SCÈNE VIII — ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en médecin.

TOiNETTE. — Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, et

vous offrir mes petits services pour toutes les saignées et les pur-

gations dont vous aurez besoin.

ARGAN. — Monsieur, je vous suis fort obligé, (a Béraide.) Par ma
foi, voilà Toinette elle-même.

TOINETTE. — Monsieur, je vous prie de m'excuser, j'ai oublié de

donner une commission à mohvalet; je reviens tout à l'heure.

ARGAN. — Eh ! ne diriez vous pas que c'est effectivement Toinette?

BÉRALDE. — Il est vrai que la ressemblance est tout à fait grande.

Mais ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes de choses,

et les histoires ne sont pleines que de ces jeux de la nature.

ARGAN. — Pour moi, j'en suis surpris; et...

SCÈNE IX. — ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE. — Que voulez-vous, monsieur?

ARGAN. — Comment?
TOINETTE. — Ne in'avez-vous pas appelée?

ARGAN. — Moi? non.

TOINETTE. — Il faut donc que les oreilles m'aient corné.

ARGAN. — Demeure un peu ici pour voir comme ce, médecin te

ressemble.

TOINETTE. — Oui, vraiment, j'ai affaire là-bas, et je l'ai assez vu.

ARGAN. — Si je ne les voyais tous deux, je croirais que ce n'est

qu'un.

BÉRALDE. — J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de res-

semblance; et nous en avons vu, de notre temps, où tout le monde
s'est trompé.

ARGAN. — Pour moi, j'aurais été trompé à celle-là et j'aurais juré

que c'est la même personne.

SCÈNE X. — ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, eu méde.in.

TOINETTE. — Monsieur, je vous demande pardon de tout mon
coeur.

ARGAN, bas à Béraide- —Cela ost admirable.
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TOINETTE. — Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît, la

curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous êtes;

et votre réputation, qui s"étend partout, peut excuser la liberté que

j'ai prise.

ARGAN. — Monsieur, je suis votre serviteur.

TOINETTE. — Je vois, monsieur, que vous me regardez fixement.

Quel âge croyez-vous bien que j'aie?

ARG.\N. — Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-six

ou vingt-sept ans.

TOINETTE. — Ah, Ah, Ah, Ah, Ah! J'en ai quatre-vingt-dix.

ARGAN. — Quatre-vingt-dix!

TOINETTE. — Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, de

me conserver ainsi frais et vigoureux.

ARGAN. — Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre-

vingt-dix ans.

TOINETTE. — Je suis médecin passager qui vais de ville en ville, de

province en province, de royaume en royaume, pour chercher

d'illustres matières à ma capacité, pour trouver des malades dignes

de m'occuper, capables d'e.vercer les grands et beaux secrets que

j'ai trouvés dans la médecine. Je dédaigne de m'amuser à ce menu
fatras de maladies ordinaires, à ces bagatelles de rhumatismes et

de fluxions, à ces fiévroltes, à ces vapeurs et à ces migraines. Je

veux des maladies d'importance, de bonnes fièvres continues avec

des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de bonnes

pestes, de bennes hydropisies formées, de bonnes pleurésies avec

des inflammations de poitrine : c'est là que je me plais; c'est là que

je triomphe; et je voudrais, monsieur, que vous eussiez toutes les

maladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné de tous

les médecins, désespéré, à l'agonie, pour vous montrer rexcelience

de mes remèdes, et l'envie que j'aurais de vous rendre service.

ARGAN. — Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que vous

avez pour moi.

TOINETTE. — Donnez-moi vptre'pouis. Allons donc, que l'on batte

comme il faut. Ah, je vous ferai bien aller comme vous devez. Hoy!

ce pouls-là fait l'impertinent. Je vois bien que vous ne me connaissez

pas encore. Qui est votre médecin?

ARGAN. — Monsieur Purgon.

TOINETTE. — Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes

entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade?

ARGAN. — Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est de

la rate.

TOINETTE. — Ce sont tous des ignorants; c'est du poumon que vou?

êtes malade.

ARGAN. — Du poumon?
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TOINETTE. — Oui. Que sentez-vous?

ARGAN. — Je sens de temps en temps des douleurs de tête.

TOINETTE. — Justement, le poumon.

ARGAN. — Il me semble parfois que j'ai un voile devant les

yeux.

TOINETTE. — Le poumon.
ARGAN. — J'ai quelquefois des maux de cœur.

TOINETTE. — Le poumon.
ARGAN. — Je sens parfois des lassitudes dans tous les membres.
TOINETTE. — Le poumon.
ARGAN. — Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre,

comme si c'étaient des coliques.

TOINETTE. — Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez?

ARGAN. — Oui, monsieur.

TOINETTE. — Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin?

ARGAN. — Oui, monsieur.

TOINETTE. — Le poumon. Il vou.s prend un petit sommeil après le

repas, et vous êtes bien aise de dormir?

ARGAN. — Oui, monsieur.

TOINETTE. — Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous

ordonne votre médecin pour votre nourriture?

ARGAN. — Il m'ordonne du potage

TOINETTE. — Ignorant !

.\RGAN. — De la volaille.

TOINETTE. — Ignorant!

ARGAN. — Du veau.

TOINETTE. — Ignorant!

ARGAN. — Des bouillons.

TOINETTE. — Ignorant!

ARGAN. — Des œufs frais.

TOINETTE. — Ignorant!

ARGAN. — Et le soir de petits pni:i"'\ux, pour lâcher le ventre.

TOINETTE. — Ignorant!

ARGAN. — Et surtout de boire mon vin fort trempe.

TOINETTE. — Ignorantus, ignoranta, ignorantum! 11 faut boire

votre vin pur pour épaissir votre sang, qui est trop subtil, il faut

manger de bon gros bœuf, de bon gros porc, de bon fromage de

Hollande, du gruau et du riz, et des marrons et des oublies, pour

coller et coni^lulincr. Votre médecin est une bête. Je veux vous en

envoyer un de ma main, et je viendrai vous voir de temps en lenip"

tandis que je serai en cette ville.

ARGAN. — Vous m'obligez beaucoup.

TOINETTE. — Que dianlfc faites-vous de ce bras-là?

ARGAN. — Comment?
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TOINETTE. — Voilà un bras que je me ferais couper tout à l'heure,

si j'étais que de vous.

ARGAN. — Et pourquoi?

TOINETTE. — Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nourri-

ture, et qu'il empêche ce côté-là de profiter?

ARGAN. — Oui; mais j'ai besoin de mon bras.

TOINETTE. — Vous avez là aussi un œil droit que je me ferais

crever, si j'étais en votre place.

ARGAN. — Crever un œil?

TOINETTE. — Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, et lui

dérobe sa nourriture? Croyez-moi, faites-vous-le crever au plus tôt;

vous en verrez plus clair de l'œil gauche.

ARGAN. — Cela n'est pas pressé.

TOINETTE. — Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt; mais il

faut que je me trouve à une grande consultation qui se doit faire

pour un homme qui mourut hier.

ARGAN. — Pour un homme qui mourut hier?

TOINETTE. — Oui, pour aviser et voir ce qu'il aurait fallu lui faire

pour le guérir. Jusqu'au revoir.

ARGAN. — Vous savez que les malades ne reconduisent point.

SCÈNE XI. — ARGAN, BÉRALDE.

BÉRALDE. — Voilà Un médecin, vraiment, qui parait fort habile.

ARGAN. — Oui, mais il va un peu bien vite.

BÉRALDE. — Tous les grands médecins sont comme cela.

ARGAN. — Me couper un bras et me crever un œil afm que l'autre

se porte mieux! J'aime bien mieux qu'il ne se porte pas si bien. La

belle opération de me rendre borgne et manchot!

SCÈNE XII. — ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.

TOINETTE, feignant de parler à quelqu'un. — AllonS, allons, je Suis VOtre

servante. Je n'ai pas envie de rire,

ARGAN. — Qu'est-ce que c'est?

TOINETTE. — Votre médecin, ma foi! qui me voulait tâter le pouls.

ARGAN. — Voyez un peu, à l'âge de quatre-vingt-dix ans!

BÉRALDE. — Oh çà, mon frère, puisque voilà votre monsieur

Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je vous

parle du parti qui s'offre pour ma nièce?

ARGAN. — Non, mon frère; je veux la mettre dans un couvent,

puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je vois bien qu'il y a
quelque amourette là-dessous; et j'ai découvert certaine entrevue

secrète qu'on ne sait pas que j'aie découverte.

BÉRALDE. — Hé bien ! mon frère, quand il y aurait quelque petite

26
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înclination, cela scrail-il si criminel? et rien peut-il vous ofTenser

quand tout ne va qu'à des choses Iioiinctcs comme le mariage?
ARGAN. — Quoi qu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse, c'est

une chose résolue.

BÉRALDE. — Vous voulez faire plaisir à quelqu'un.

ARGAN. — Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et ma
femme vous tient au cœur.

BÉRALDE. — Hé bien! oui, mon frère, puisqu'il faut parler à cœur
ouvert; c'est votre femme que je veux dire; et, non plus que l'en-

têtement de la médecine, je ne puis vous souffrir l'entêtement où

vous êtes pour elle, et voir que vous donniez tête baissée dans tous

les pièges qu'elle vous tend.

TOLNETTE. — Ah! monsieur, ne parlez point de madame : c'est

une femme sur laquelle il n'y a rien à dire, une femme sans arti-

fice, et qui aime Monsieur, qui l'aime!... On ne peut pas dire cela.

ARGAN. — Demandez-lui un peu les caresses qu'elle me fait.

TOINETTE. .— Cela est vrai.

ARGAN. — L'inquiétude que lui donne ma maladie.

TOINETTE. — Assurément.

ARGAN. — Et les soins et les peines qu'elle prend autour de moi.

TOINETTE. — Il est certain, (a Béraide.) Voulez-vous que je vous

convainque, et vous fasse voir tout à l'heure comme Madame aime
Monsieur? (A Argan.) Monsieur, souffrez que je lui montre son bec

jaune, et le tire d'erreur.

ARGAN. — Comment?
TOINETTE. — Madame s'en va revenir; mettez-vous tout étendu

dans cette chaise, et contrefaites le mort; vous verrez la douleur
où elle sera quand je lui dirai la nouvelle.

ARGAN., — Je le veux bien.

TOINETTE. — Oui; mais ne la laissez pas longtemps dans le déses-

poir, car elle en pourrait bien mourir.

ARGAN. — Laisse-moi faire.

TOINETTE, à Béraide. — Gachez-vous, VOUS, dans ce coin-là.

ARGAN. - N'y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort?
TOINETTE. — Non, non. Quel danger y aurait-il? Etcndez-vous là

seulement. Il y aura plaisir à confondre votre frère. Voici Madame.
Tenez-vous bien.

SCÈNE Xlll. — BÉLINE; ARGAN, étendu dans sa chaise; TOINETTE,
BÉRALDE.

TOINETTE, fei^rnanl de ne pas voir Béline.— Ah, mon Dieu! Ah, lîîalheuri

Quel étrange accident !

BÉLINE. — Qu'est-ce, Toinetteî

TOINETTE. — Ah, madame!
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BÉLiNE. — Qu'y a-t-il?

TOiNETTE. — Votre mari est mort.

BÉLINE. — Mon mari est mort?
TOINETTE. — Hélas! oui, le pauvre défunt est trépassé.

BÉLINE. — Assurément?
TOINETTE. — Assurément. Personne ne sait encore cet accident-là,

et je me suis trouvée ici toute seule. Il vient de passer entre mes
bras. Tenez, le voilà tout de son long dans cette chaise.

BÉLINE. — Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand far

deau. Que tu es sotte, Toinette, de t'affliger de cette mort!

TOINETTE. — Je pensais, madame, qu'il fallût pleurer.

BÉLINE. — Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce

que la sienne? et de quoi servait-il sur la terre? Un homme incom-

mode atout le monde, malpropre, dégoûtant, sans cesse un lave-

ment ou une médecine dans le ventre, mouchant, toussant, cra-

chant toujours, sans esprit, ennuyeux, de mauvaise humour,

fatiguant sans cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes et

valets.

TOINETTE. — Voilà Une belle oraison funèbre!

BÉLINE. — Il faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon des-

sein, et lu peux croire qu'en me servant ta récompense est sûre.

Puisque, par un bonheur, personne n'est encore averti de la chose,

portons-le dans son lit, et tenons cette mort cachée jusqu'à ce que

j'aie fait mon affaire. Il y a des papiers, il y a de l'argent dont je

me veux saisir, et il n'est pas juste que j'aie passé sans fruit auprès

de lui mes plus belles années. Viens, Toinette, prenons auparavant

toutes ses clefs.

ARGAN, se levant brusquement. — Doucement !

BÉLINE. — Ahy!
ARGAN. — Oui, madame ma femme, c'est ainsi que vous m'aimez !

TOINETTE. — Ah! ah! le défunt n'est pas mort!

ARGAN, à Béiine qui sort. — Je suis bien aise de voir votre amitié, et

d'avoir entendu le beau panégyrique que vous avez fait de moi.

Voilà un avis au lecteur qui me rendra sage à l'avenir, et qui m'em-
pêchera de faire bien des choses.

BÉRALDE. — Eh bien, mon frère, vous le voyez.

TOINETTE. — Par ma foi, je n'aurais jamais cru cela. Mais j'en-

tends votre fille ; remettez-vous comme vous étiez, et voyons de

quelle manière elle recevra votre mort. C'est une chose qu'il n'est

pas mauvais d'éprouver et, puisque vous êtes en train, vous connaî-

trez par là les sentiments qvb votre famille a pour vous,

(Béralde va encore se cacher.)
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SCÈNE XIV. — ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE, BÉRALDE.

TOINETTE, feignant de oe pas voir Angélique- — ciel ! ah, fàcheuse

aventure! malheureuse journée!

ANGÉLIQUE. — Qu'as-lu, Toinettc, et de quoi pleures-tu?

TOINETTE. — Hélas! j'ai de tristes nouvelles à vous donner.

ANGÉLIQUE. — Hé quoi?

TOINETTE. — Votre père est mort.

ANGÉLIQUE. — Mon père est mort, Toinette?

TOINETTE. — Oui, vous le voyez là; il vient de mourir tout à

l'heure d'une faiblesse qui lui a pris.

ANGÉLIQUE. — Ô ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruelle!

Hélas! faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me restait

au monde et qu'encore, pour un surcroit de désespoir, je le perde

dans un moment où il était irrité contre moi? Que deviendrai-je,

malheureuse, et quelle consolation trouver après une si grande

perte?

SCÈNE XV. — ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE,

BÉRALDE.

CLÉANTE. — Qu'avez-vous donc< belle Angélique? et quel malheur

pleurez-vous?

ANGÉLIQUE. — Hélas ! je pleure tout ce que dans la vie je pouvais

perdre de plus cher et de plus précieux : je pleure la mort de mon
père.

CLÉANTE. — Ô ciel! quel accident! quel coup inopiné! Hélas!

après la demande que j'avais conjuré votre oncle de lui faire pour

moi, je venais me présenter à lui, et tâcher par mes respects et

par mes prières de disposer son cœur à vous accorder à mes vœux.

ANGÉLIQUE. — Ah! Cléantc, ne parlons plus de rien. Laissons là

toutes les pensées de mariage. Après la perte de mon père, je ne

veux plus être du monde et j'y renonce pour jamais. Oui, mon père,

si j'ai résisté tantôt à vos volontés, je veux suivre du moins une de

vos intentions et réparer par là le chagrin que je m'accuse de vous

avoir donné. (Se jetant à genoux.) Souffrez, mon père, que je vous en

donne ici ma parole, et que je vous embrasse pour vous témoigner

mon ressentiment.

ARGAN, embrassant Angélique. — Ah, ma fille!

ANGÉLIQUE. — Ahy !

ARGAN. — Viens, n'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu

es mon vrai sang, ma véritable fille, et je suis ravi d'avoir vu ton

bon naturel.

ANGÉLIQUE. — Ah! quelle surprise agréable, mon pèrel Puisque.
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par un bonheur extrême, le ciel vous redonne à mes vœux, souffrez

qu'ici je me jette à vos pieds pour vous supplier d'une chose. Si

vous n'êtes pas favorable au penchant de mon cœur, si vous me
refusez Cléante pour époux, je vous conjure au moins de ne me
point forcer d'en épouser un autre. C'est toute la grâce que je vous

demande.
CLÉANTE, se jetaut aux genoux d'Argan. — Eh, monsieur! laisseZ-VOUS

toucher à «?es prières et aux miennes et ne vous montrez point con-

traire aux mutuels empressements d'une si belle inclination.

BÉRALDE. — Mon frère, pouvez-vous tenir là contre?

TOINETTE. — Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour?

.VRGAN. — Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. Oui

(A Cléante), faltes-vous médecin, je^ vous donne ma fille.

CLÉANTE. — Très volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à cela pour

être votre gendre, je me ferai médecin, apothicaire même, si vous

voulez. Ce n'est pas une affaire que cela et je ferais bien d'autres

choses pour obtenir la belle Angélique.

BÉRALDE. — Mais, mon frère, il me vient une pensée : faites-vous

médecin vous-même. La commodité sera encore plus grande d'avoir

en vous tout ce qu'il vous faut.

TOINETTE. — Cela est viai. Voilà le vrai moyen de vous guérir

bientôt; il n'y a point de maladie si osée que de se jouer à la per-

sonne d'un médecin.

ARGAN. — Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi. Est-

ce que je suis en âge d'étudier?

BÉRALDE. — Bon, étudier! vous êtes assez savant; et il y en a

beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que vous.

ARG.\N. — Mais il faut savoir bien parler latin, connaître les mala-

dies et les remèdes qu'il y faut faire.

BÉRALDE. — En recevant la robe et le bonnet de médecin, vous

apprendrez tout cela; et vous serez après plus habile que vous ne

voudrez.

ARGAN. — Quoi! l'on sait discourir sur les maladies quand on a cet

habit-là?

BÉRALDE. — Oui, l'on n'a qu'à parler avec une robe et un bonnet,

tout galimatias devient savant, et toute sottise devient raison.

TOINETTE. — Tenez, monsieur, quand il n'y aurait que votre barbe,

c'est déjà bsaucoup et la barbe fait plus de la moitié d'un médecin.

CLÉANTE. — En tout cas, je suis prêt à tout.

BÉRALDE. à Argan. — Voulez-vous quc l'affaire se fasse tout à l'heure?

ARGAN. — Comment tout à l'heure?

BÉRALDE. — Oui, et dans votre maison.

ARGAN. — Dans ma maison?
BÉRALDE. — Oui, je connais une Faculté de mes amies qui viendra
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tout à l'heure en l'aire la cérémonie dans votre salle. Cela ne vous

coûtera rien.

ARGAN. — Mais moi, que dire? que répondre?

BÉRALDE. — On vous instruira en deux mots, et l'on vous donnera
par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous mettre en habit

décent, je vais les envoyer quérir.

ARGAN. — Allons, voyons cela, (il sort.)

CLÉANTE. — Que voulez-vous dire? et qu'entendez-vous avec cette

Faculté de vos amies?

TOiNETTE. — Quel est donc votre dessein?

BÉRALDE. — De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont

fait un petit intermède de la réception d'un médecin, avec les

danses et de la musique; je veux que nous en prenions ensemble le

divertissement, et que mon frère y fasse le premier personnage.

ANGÉLIQUE. — Mais, mon oncle, il me semble que vous vous jouez

un peu beaucoup de mon père.

BÉRALDE. — Mais, ma nièce, ce n'est pas tant le jouer que s'ac-

commoder à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre nous Nous y
pouvons aussi prendre chacun un personnage, et nous donncjr ainsi

la comédie les uns aux autres. Le carnaval autorise cela. Allcas

vite préparer toutes choses.

CLÉANTE, à Angélique. — Y COnsenteZ-VOUS?

ANGÉLIQUE. — Oui, puisque mon oncle nous conduit.

INTERMÈDE

C'est une cérémonie burlesque d'un homme qu'on fait médecin, en

récit, chant et danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer la salle et

placer les bancs en cadenèe. Ensuite de quoi, toute l'assemblée, com-

posée de huit porte-seringues, six apothicaires, vingt-deux docteurs, et

celui qui se fait recevoir médecin, huit chirurgiens dansants, et deux

chantants, entrent et prennent place, chacun selon son sang.

PRjESES.

Savantissimi doctores,

Medicinse prp'essores,

Qui hic asseinblati estis;

Et vos, altri messiores,

Sententiarum facuUalis

Fidèles executores,

Chirurgiani et apothicari,

Alque tota compania aussi,

Salus, honor et argentum,

Atque bonum apetitum.

Non possum, docti confreri.

En moi satis admirari,

Qualis bona inventio

Est medici professio;

Quam bella chosaest elbene trovata,

Medicina illa benedicta,

Quœ, suo nomine solo,

Surprenant! miraculo.

Depuis si longo tempore,

Facil à gogo vivere

Tant de gens omni génère.
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Per lolam terram videmus
Grandam vogam ubi sumus;
Et qiiod grandes et pelili

Suntdenobisinfaluli. [mcdios,

Toliisiniindus,currensad nostrosre-

Nos regardai sicut dcos;

Et noslris ordorinanciis

Principes et reges soumissos videtis.

Doneque il est noslrœ sapientiœ,

Boni sensûs atque prudentiae,

De fortement Iravaillare,

A nos bene conservare

In tali crédite, voga et lionore;

Et prendere gardamànon recevere,

In nostro docto corpore,

Quam personas capabiles,

Et totas dignas remplire

Has plaças honorabiles. [estis;

C'est pour cela que nunc convocati

Et credo quod trovabitis

Dignam malieram medici
In savanti homine que voici;

Lequel, in chosis omnibus,
Dono ad interrogandum,
Et à fond examinandum
Vestris capacitatibus.

PlUMUS DOCTOR.

Si mihi licentiam dat dominus
Ettantidoctidoctores, [Praeses,

Et assistantes illustres,

Très-savanti Bachcliero,

Quem estimo et honoro, [quare
Domandabo causam et rationem

Opium facil dormire.

BACHELIERUS.

Mihi a docto doctore [quare

Domandatur caiisam et rationem
Opium facil dormire.

A quoi rcspondeo,

Quia est in co

Virlus dormitiva,

Cujus est iialura

Sensus assoupire.

CHORUS.

Benc, bcnc, benc, bene rcspondcre!
Dignus, dignus est intrarc

In noslro doclo corpore.
Uciie, bene respondere!

SECUNDUS DOCTOR.
Cum permissione domini Prœsidis,

Doclissima; facultatis,

Et tolius his noslris aclis
Gompaniœ assislantis,

Domandabo tibi, docte Bachelière,
Quœ sunt remédia
Qua?, in maladia
Dile hydropisia,

Gonvenil facere.

BACIIELIERUS.

Giystcrium donare,
Poslca seignare,

Ensuita purgare.

cnoRus.
Bene, bene, bene, bene respondere!

Dignus, dignus est intrare
In nostro docto corpore.

TERTIUS DOCTOR.
Si bonum semblaturdomino Prœsid\

Doclissima? facullali.

Et corn pan i_œ prœsenti,
Domandabo tibi, docte Bachelière,

Quœ remédia eticis,

Pulmonicis atque asmalicis
Trovas à propos facere.

BACHELIERUS.

Glysterium donare,
Postea seignare,

Ensuita purgare.

CHORUS.
Bene, bene, bene, bene respondere!

Dignus, dignus est intrare
In nostro docto corpore.

QUARTUS DOCTOR.

Super illas malndias,
Doctus Bachelierus dixil maravillas;
Mais, sinonennuyo dominum Prœsi-

Doclissimam facultatem, [dcm,
Et lolam honorabilem
Companiam ccoutantem,

Faciam illi unam questionem.
Dès hicro maladus unus
Tombavit in mcas manus;

[blamentis,
Habet grandam rie\ram cum redou-

Grandam dolorcm capilis,
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El grandura malum au côté,

Cum granda difficultate

Et pena à respirare.

Veillas mihi dire,

Docte Bachelière,

Quid illi facere?

BACIIELIERUS.

Clysterium donare,

Poslea seignare,

Ensuita purgare.

QUINTUS DOCTOR.

Mais, si maladia

Opiniatria

Non vult se guarire,

Quid illi facere?

BACIIELIERUS.

Clysterium donare,

Postea seignare,

Ensuita purgare. [sare.

Reseignare, repurgare et reclysteri-

CHOBL'S.

Bene, benc, bene, bene respondere!

Dignus, dignus est intrare

In nostro docto corpore.

PRISES.

Juras gardare statuta

Per facullatem praescripta,

GuiD sensu et jugeamento?

BACHELIERUS.

Juro.

PRISES.

Essere in omnibus
Consultationibus

Ancieni aviso,

Aut bono,

Aut mauvaise?

BACHELIERUS.

Juro.

PRISES.

De non jamais te servire

De remediis aucunis,

Quamdeceux seulement doctaeFacul-

Maladus dût-il crevare [tatis.

Et mori de suo malo?

BACHELIERUS.

Juro.

Ego, cum isto boneto

Venerabili et docto,

Dono tibi et concedo
Virtutem et puissanciam

Medicandi,

Purgandi,

Seignandi,

Perçandi.

Taillandi,

Coupandi,

Et occidendi

Impune par totam terram.



LES FACHEUX
COMÉDIE

Faite pour le divertissemeut du Roi, au mois d'août 1661, représentée pour U
première fois en public, le 4 novembre, sur le théâtre du Palais-Royal.

PERSONNAGES

DAMIS, tuteur d'Orphise.

ORPHISE.
ÉRASTE, amoureux d'Orphise.

ALCIDOR,
LISANDKE,
ALGANDRE,
ALGIPPE,.
ORANTE, > ,. .

CLIMÉNE, (
"^acneux,

DORANTE,
CARITIDES,
ORMIN,
FILINTE,
LA MONTAGNE, valet d'Éraste.

L'ÉPINE, valet de Damis.
LA RIVIÈRE, et deux camarades.

La scène est à Paris.

ACTE PREMIER

SCÈNE L — ÉRASTE, LA MONTAGNE.
ÉRASTE.

Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né,

Pour être de fâcheux toujours assassiné!

Il semble que partout le sort me les adresse,

Et j'en vois chaque Jour quelque nouvelle espèce;

Mais il n'est rien d'égal au fâcheux d'aujourd'hui;

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui,



41C LES FACHEUX

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie

Qui m'a pris à dîner de voir la comédie,

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement

Trouvé de mes péchés le rude châtiment.

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire,

Car je me sens encor tout ému de colère.

J'étais sur le théâtre en humeur d'écouter

La pièce, qu'à plusieurs j'avais ouï vanter;

Les acteurs commençaient, chacun prêtait silence,

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance,

Un homme à grands canons est entré brusquement,

En criant : « Holà! ho! un siège promptement! >>

Et de son grand fracas surprenant l'assemblée, *

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée.

Hé! mon Dieu! nos Français, si souvent redressés,

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés,

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes,

Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-méiiies,

Et confirmions ainsi, par des éclats de fous,

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous?
Tandis que là-dessus je haussais les épaules,

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles;

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas,

Et traversant encor le théâtre à grands pas.

Bien que dans les côtés il pût être à son aise,

Au milieu du devant il a planté sa chaise,

Et de son large dos morguant les spectateurs.

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs.

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte;

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte
Et se serait tenu comme il s'était posé.

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé.

« Ah! marquis! m'a-t-il dit, prenant près de moi place^

Comment te portes-tu? Souffre que je t'embrasse. »

Au visage, sur l'heure, un rouge m'est monté.
Que l'on me vit connu d'un pareil éventé.

Je l'étais peu pourtant; mais on en voit paraître.

De ces gens qui de rien veulent fort vous connaître,

Dont il faut au salut les baisers essuyer.

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer.

Il m'a fait à l'abord cent questions frivoles,

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles.

Chacun le maudissait; et moi, pour l'arrêter :

« Je serais, ai-je dit, bien aise d'écouter.
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— Tu n'as point vu ceci, marquis? Ah! Dieu me damne;
Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne

;

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait,

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il lait. »

Là-dessus de la pièce il m'a l'ait un sommaire,
Scène à scène averti de ce qui s'allait l'aire;

Et jusques à des vers qu'il en savait par cœur,

Il me les récitait tout haut avant Facteur.

J'avais beau m'en défendre, il a poussé sa chance,

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance;

Car les gens du bel air, pour agir galamment.
Se gardent bien surtout d'ouïr le dénoùment.
Je rendais grâce au ciel, et croyais de justice,

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice;

Mais, comme si c'en eût été trop bon marché,

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché.

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes,
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes.

Et de ce qu'à la cour il avait de faveur,

Disant qu'à m'y servir il s'offrait de grand cœur.

Je le remerciais doucement de la tète.

Minutant à tous coups quelque retraite honnête;

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé :

« Sortons, ce m'a-t-il dit, le monde est écoulé »
;

Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche :

<( Marquis, allons au Cours faire voir ma calèche.

Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair

En fait à mon faiseur faire une du même air. »>

Moi, de lui rendre grâce, et, pour mieux m'en défendre,

De dire que j'avais certain repas à rendre.

« Ah! parbleu! j'en veux être, étant de tes amis,

Et manque au maréchal à qui j'avais promis.

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte

Pour oser y prier des gens de votre sorte.

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment,

Et j'y vais pour causer avec toi seulement;

Je suis des grands repas fatigué, je te jure.

— Mais si l'on vous attend, ai-je dit, c'est injure.

— Tu te moques, marquis; nous nous connaissons tous,

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. »

Je pestais contre moi, l'âme triste et confuse

Du funeste succès qu'avait eu mon excuse.

Et ne savais à quoi je devais recourir

Pour sortir d'une peine à me faire mourir;
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Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière

Et comblé de laquais et devant et derrière,

S'est, avec grand hruit, devant nous arrêté,

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté,

Mon importun et lui, courant à î'embrassade,

Ont surpris les passants de leur brusque incartade;

Et tandis que tous deux étaien! précipités

Dans les convulsions de leurs civilités,

Je me suis doucement esquivé sans rien dire;

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre.

Et maudit le fâcheux, dont le zèle obstiné

M'ôtait au rendez-vous qui m'est ici donné.

LA MONTAGNE.

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie.

Tout ne va pas, monsieur, au gré Je notre envie.

Le ciel veut qu'ici-bas chacun ait ses fâcheux.

Et les hommes seraient sans cela trop heureux.

ÉRASTE.

Mais de tous mes fâcheux, le plus fâcheux encore

C'est Damis, le tuteur de celle que j'adore,

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir,

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir.

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise,

Et c'est dans cette allée où devait être Orphise.

LA MONTAGNE.

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend,

Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant.

ÉUASTE.

Il est vrai; mais je tremble, et mon amour extrême

D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime.

LA MONTAGNE.

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien,

Se fait vers votre objet un grand crime de rien,

Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes,

En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes.

ÉRASTE.

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé?

LA MONTAGNE.

Quoi! vous doutez encor d'un amour confirmé?

V ÉRA^TE.

Ah! c'est malaisément qu'en pareille matière

Un cœur bien enflammé prend assurance entière;
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Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins,

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins.

Mais songeons à trouver une beauté si rare.

LA MONTAGNE.

Monsieur, votre rabat par devant se sépare.

ÉUASTE.

N'importe.

LA MONTAGNE.

Laissez- moi l'ajuster, s'il vous plaît.

ÉUASTE.

Ouf! tu m'étrangles; fat, laisse-le comme il est.

LA MONTAGNE.

Souffrez qu'on peigne un peu...

ÉRASTE.

Sottise sans pareille!

Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille.

LA MONTAGNE.

Vos canons...

ÉRASTE.

Laisse-les, tu prends trop de souci.

LA MONTAGNE.

Us sont tout chiffonnés.

ÉRASTE.

Je veux qu'ils soient ainsi.

LA MONTAGNE.

Accordez moi du moins, par grâce singulière,

De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière.

ÉRASTE.

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là.

LA MONTAGNE.

Le voulez-vous porter fait comme le voilà?

ÉRASTE.

Mon Diiu, dépêche-toi.

LA MONTAGNE.

Ce serait inconscience.

ÉRASTE. après avoir attendu.

C'est assez.

LA MONTAGNE.

Donnez-vous un peu de patience.

ÉRASTE.

Il me tue.
'
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LA, MONTAGNE.

En quel lieu vous êtes-vous fourré?

ÉRASTE.

T'es-lu de ce chapeau pour toujours emparé?

LA MONTAGNE.
C'est fait.

ÉRASTE.

Donne-moi donc,

LA MONTAGNE, laissant tomber le chapeau.

Hai !

ÉRASTE.

Le voilà par terre!

Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre !

LA MONTAGNE.

Permettez qu'en deux coups j'ôte...

ÉRASTE.

n ne me plaît pas.

Au diantre tout valet qui vous est sur les bras,

Qui fatigue son maître et ne fait que déplaire

A force de vouloir trancher du nécessaire.

SCÈNE II. — ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE,
(Orphi.se traverse le fond du théâtre. Alcidor lui donne la main.)

ÉRASTE.

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient.

Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient?
(II salue comme elle passe, et elle en passant détourne la tête.)

SCÈNE m. — ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ÉRASTE.

Quoi ! me voir en ces lieux devant elle paraître,

Et passer en feignant de ne me pas connaître !

Que croire? Qu'en dis-tu? Parle donc, si tu veux.

LA MONTAGNE.

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux.

ÉRASTE.

El c'est l'être en effet que de ne me rien dire

Dans les extrémités d'un si cruel martyre.

Fais donc quelque réponse à mon coeur abattu.

Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tuT

Dis-moi ton sentiment.
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LA MONTAGNE.

Monsieur, je veux me taire,

Et ne désire point trancher du nécessaire.

ÉRASTB.

Peste l'impertinent! Va-t'en suivre leurs pas.

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas.

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas.

Il faut suivre de loin ?

ÉRASTE.

Oui.

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas.

Sans que l'on me voie,

Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie?

ÉRASTE.

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis.

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas.

Vous trouverai-je ici?

ÉRASTE.

Que le ciel te confonde.

Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du mondel

SCÈNE lY. — ÉRASTE, seul.

Ah! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous!

Je pensais y trouver toutes choses propices,

Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices.

SCÈNE V. — LISANDRE, ÉRASTE.

LISANDRE.

Sous ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu,

Cher marquis, et d'abord je suis à toi venu.

Comme à de mes amis, il faut que je te chante

Certain air que j'ai fait de petite courante,

Qui de toute la cour contente les experts,

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers.

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable,

Et fais figure en France assez considérable;

Mais je ne voudrais pas, pour tout ce que je suis,

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis.
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(Il prélude.)

La, la, hem, hem, écoute avec soin, je te prie.

(11 chante sa courante.)

N"est-elle pas belle?

ÉRASTE.

Ah!

LISANDRE.

Cette fin est jolie.

(11 rechante la fin quatre ou cinq fois de snite.)

Comment la trou ves-1 u ?

ÉRASTE.

Fort belle assurément.

LISANDRE.

Les pas que j'en ai faits, n'ont pas moins d'agrémeqt.

Et surtout la figure a merveilleuse grâce.

(Il chante, parle et danse tout ensemble, et fait fair-3 à Eraste

les figures de la femme.)

Tiens, l'homme passe ainsi; puis la femme repasse;

Ensemble; puis on quitte, et la femme vient là.

Vois-lu ce petit trait de feinte que voilà?

Ce fleuret? ces coupés courant après la belle?

Dos à dos, face à face, en se pressant sur elle.

Que t'en semble, marquis?

ÉRASTE.

Tous ces pas-là sont fins.

LISANDRE.

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins.

ÉRASTE.

On le voit.

LISANDRE.

Les pas donc ?

ÉRASTE.

N'ont rien qui ne surprenne.

LISANDRE.

Veux-tu, par amitié, que je. te les apprenne?

ÉRASTE.

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras...

LISANDRE.

Hé bien donc! ce sera lorsque lu le voudras.

Si j'avais dessus moi ces paroles nouvelles,

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles,

ÉRASTE.

Une autre fois.
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LISANDRE.

Adieu; Baptise le très cher

N'a point vu ma courante, el je le vais chercher :

Nous avons pour Ks airs de jurandes sympathies,

Et je veux le prier d'y faire des parties.

(Il b'en va toujours en chantant.)

SCÈNE VI. — ÉRASTE, seul.

Ciel! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir,

De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir,

Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances

D'applaudir bien souvent à leurs impertinences!

SCÈNE Vil. — ÉRASTE, LA MONTAGNE.

T-A MONTAGNE.

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté.

ÉRASTE.

Ah! d'un trouble bien grand je me sens agité!

J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine.

Et ma raison voudrait que j'eusse de la haine.

LA MONTAGNE.

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut,

Ni ce que sur un cœur une maîtresse peut.

Bien que de s'emporter on ait de justes causes.

Une belle, d'un mot, rajuste bien des choses,

ÉRASTE.

Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect

A toute ma colère imprime le respect!

SCÈNE VIII. — ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ORPHISE.

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse;

Serait-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse?

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous? Et sur quels déplaisirs.

Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs?

ÉRASTE.

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle!

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle?

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet.

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait!

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue

Passer...

MOLliRE II. 27
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OUPIIISE, riant.

C'est (le cela que votre àme est émue?

ÉRASTE.

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur;

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur,

Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme,

Du faible que pour vous vous savez qu'a mon àiiie.

ORPHISE.

Certes, il en faut rire, et confesser ici

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi.

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire,

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire;

Un de ces opportuns et sots officieux

Qui ne sauraient souffrir qu'on soit seule en des lieux,

Et viennent aussitôt, avec un doux langage,

Vous donner une main contre qui l'on enrage.

J'ai feint de m'en aller pour cacher mou dessein,

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main.

Je m'en suis promptement défaite de la sorte;

Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l'autre porte.

ÉRASTE.

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi.

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi?

ORPHISE.

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles,

Quand je me justifie de vos plaintes frivoles.

Je suis bien simple encore, et ma sotte bonté...

ÉRASTE.

Ah! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté;

Je veux croire en aveugle, étant souï votre empire.

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire.

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant;

J'aurai pour vous respect jusques au monument...

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre.

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre;

. Oui, je souffrirai tout de vos divins appas.

J'en mourrai ; mais enfin je ne m'en plaindrai pas.

ORPIIISE.

Quand de tels sentiments régneront dans votre àme,

Je saurai de ma part...



ACTE I, yCÈNE XI 419

SCÈNE IX. — ALCANDUE, OUPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ALCANDHE.
(A Orphise.)

Marquis, un mot. Madame,
De grâce, pardonnez si je suis indiscret,

En osant, devant vous, lui parler en secret.

(Orphise sort.)

SCÈNE X. — ALCANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE

AI.CANDRE.

Avec peine, marquis, je te fais la prière;

Mais un homme vient là de me rompre en visière,

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer,

Qu'à l'heure, de ma part, lu l'ailles appeler.

Tu sais qu'en pareil cas ce serait avec joie

Que je te le rendrais en la même monnoie.

ÉRASTE, après avoir été quelque temps sans parler.

Je ne veux point ici faire le capitan ;

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan :

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce.

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté

Le refus de mon bras me puisse être imputé.

Un duel met les gens en mauvaise posture;

Et notre roi n'est pas un monarque en peinture.

Il sait faire obéir les plus grands de l'État,

Et je trouve qu'il fait en digne potentat.

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire;

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire.

Je me fais de son ordre une suprême loi
;

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi.

Je le parle, vicomte, avec franchise entière,

Et suis ton serviteur en toute autre matière.

Adieu.

SCÈNE XI. — ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ÉRASTE.

Cinquante fois au diable les fâcheux !

Où donc s'est retiré cet objet de nos voeux?

I.A MONTAGNE.
Je ne sais.
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ERASTE.

Pour savoir où la belle est allée,

Va-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée.

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE 1. — ÉRASTE.

Les fâcheux à la fin se sont-ils écartés?

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés.

Je les fuis, et les trouve; et, pour second martyre,

Je ne saurais trouver celle que je désire.

Le tonnerre et la pluie ont promplement passé,

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé.

Plût au ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent.

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent!

Le soleil baisse lort, et je suis étonné

Que mon valet encor ne soit point retourné.

SCÈNE U. — ALCIPPE, ÈRASTE.

ALCIPPE.

Bonjour.

ÉRASTE, à part.

Hé quoi! toujours ma flamme divertie!

ALCIPPE.

Console-moi, marquis, d'une étrange partie

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain,

A qui je donnerais quinze points et la main.

C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable,

Et qui ferait donner tous les joueurs au diable;

Un coup assurément à se pendre en public.

Il ne m'en faut que deux; l'autre a besoin d'un pic :

Je donne, il en prend six, et demande à refaire;

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire.

Je porte l'as de trèfle (admire mon malheur!),

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur,
Et quitte, comme au point allait la politique,

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique.

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor,

Qu' me fait justement une quinte major;

à
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Mais mon homme avec l'as, non sans surprise extrême,

Des bas carreaux sur table étale une sixième.

J'en avais écarté la dame avec le roi;

Mais lui fallant un pic, je sortis hors d'effroi,

Et croyais bien du moins faire deux points uniques.

Avec les sept carreaux il avait quatre piques.

Et jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras

De ne savoir lequel garder de mes deux as.

J'ai jeté l'as de cœur, avec raison, me semble;

Mais il avait quitté quatre trèfles ensemble,

Et par un six de cœur je nie suis vu capot,

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot.

Morbleu! fais-moi raison de ce coup etïroyable;

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable?

ÉRASTE.

C'est dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort.

ALCIPPE.

Parbleu! tu jugeras toi-même si j'ai tort,

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte;

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte.

Tiens, c'est ici mon port, comme je te l'ai dit,

Et voici...

ÉRASTE.

J'ai compris le tout par ton récit,

Et vois de la justice au transport qui l'agite;

Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte.

Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur.

ALCIPPE.

Qui, moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur;
Et c'est, pnur ma raison, pis qu'un coup de tonnerre.

Je le veux faire, moi, voir à toute la terre.

(Il s'en va, et rentre en disant f>

Un six de cœur! Deux points!

ÉRASTE.

En quel lieu sommes-nous?
De quelque part qu'on tourne on ne voit que des fous

SCÈNE m. — ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ÉRASTE.

Ahl que tu fais languir ma juste impatience!

LA MONTAGNE.

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence.
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ÉRASTE.

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle, enfin?

LA MONTAGNE.

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin,

J'ai par un ordre exprès, quelque chose à vous dire.

ÉRASTE.

Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot soupire.

Parle.

LA MONTAGNE.

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est?

ÉRASTE.

Oui, dis vite.

LA MONTAGNE.

Monsieur, attendez, s'il vous plaît :

Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine.

ÉRASTE.

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine?

LA MONTAGNE.

Puisque vous désirez de savoir promptement

L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant,

Je vous dirai... Ma loi! sans vous vanter mon zèle.

J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle;

Et si...

ÉRASTE.

Peste soit fait de tes digressions !

LA MONTAGNE.

Ah! il faut modérer un peu ses passions;

Et Sénèque...

ÉRASTE.

Sénèque est un sot dans ta bouche,

Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche.

Dis-moi ton ordre, tôt.

LA MONTAGNE.

Pour contenter vos vœux,

Votre Orphise... Une bête est là dans vos cheveux

ÉRASTE.

Laisse.

LA MONTAGNE.

Cette beauté, de sa part, vous fait dira...

ÉRASTE.

Quoi?
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lA MONTAGNE.
Devinez.

ÉRASTE.

Sais-tu que je ne veux pas rire?

LA MONTAGNE.

''lOn ordre est qu'en ce lieu vous devez vous leuir,

Assuré que dans peu vous l'y verrez venir,

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales,

Aux personnes de cour fâcheuses animales.

ÉRASTE.

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir.

Mais, puisque Tordre ici m'offre quelque loisir.

Laisse-moi méditer.
(La Monlagne sort.)

J'ai dessein de lui faire

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire.

(11 rêve.^

SCÈNE IV. — ORANTE, CLIMÈNE; ÉRASTE,
dans un coin du théâtre, sans être aperçu.

ORANTE.

Tout le monde sera de mon opinion.

CLIMÈNE.

Croyez-vous l'emporter par obstination?

ORANTE.

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres.

CLIMÈNE.

Je voudrais qu'on ouït les unes et les autres.

ORANTE. apercevant Eraste.

J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant;

Il pourra nous juger sur notre différend.

Marquis, de grâce, un mot, souffrez qu'on vous appelle

Pour être entre nous deux juge d'une querelle,

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants.

ÉRASTE.

C'est une question à vider difficile,

Et vous devez chercher un juge plus habile.

ORANTE.

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons.

Votre esprit fait du bruii et nous vous connaissons;
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Nous savons que chacun vous donne à juste titre...

ÉRASTE.

Hél de grâce...

CRANTE.

En un mot, vous serez notre arbitre,

Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner

CLIMÈNE, à Orante.

Vous retenez ici qui vous doit condamner;
Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire,

Monsieur à mes raisons donnera la victoire.

ÉRASTE, à part.

Que ne puis-je à mon traître inspirer le souci

D'inventer quelque chose à me tirer d'ici !

CRANTE, à Glimène.

Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage.

(A Éraste.)

Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous,

Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux,

CLIMÈNE.

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre,

Lequel doit plaire plus : d'un jaloux ou d'un autre.

ORANTE.

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier.

CLIMÈNE.

Et, dans mon sentiment, je tiens pour le premier.

CRANTE,

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage

A qui fait éclater du respect davantage.

CLIMÈNE.

Et moi, que si nos vœux doivent paraître au jour.

C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour.

CRANTE.

Oui; mais on voit l'ardeur dont une âme est saisie,

Bien mieux dans le respect que dans la jalousie.

CLIMÈNE.

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous.

Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux.
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ORANTE.

Fil ne me parlez point, pour être amants, Climène,

De ces gens dont l'amour est fait comme la haine,

Et qui, pour tous respects et toute offre de vœux.

Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux;

Dont l'âme, que sans cesse un noir transport anime,

Des moindres actions cherche à nous faire un crime,

En soumet l'innocence à son aveuglement,

Et veut sur un coup d'œil un éclaircissement;

Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence,

Se plaignent aussitôt qu'il nait de leur présence,

Et, lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjouement.

Veulent que leurs rivaux en soient le fondement;

Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zèle.

Ne nous parlent jamais que pour faire querelle,

Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs,

Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs.

Moi, je veux des amants que le respect inspire,

Et leur soumission marque mieux noire empire.

CLIMÈNE.

Fi! ne me parlez point, pour être vrais amants.

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements;

De ces tièdes galants, de qui les cœurs paisibles

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles.

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour,

Sur trop de confiance, endormir leur amour;
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence,

Et laissent un champ libre à leur persévérance.

Un amour si tranquille excite mon courroux.

C'est aimer froidement, que n'être point jaloux;

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme,

Sur d'éternels soupçons laisse flotter son âme.

Et, par de prompts transports, donne un signe éclatant

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend.

On s'applaudit alors de son inquiétude

Et, s'il nous fait parfois un traitement trop rude,

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux,

S'excuser de l'éclat qu'il a fait contre nous,

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire,

Est un charme à calmer toute notre colère.

ORANTE.

Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d'emportement,

Je sais qui vous pourrait donner contentement;
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Et je connais des gens dans Paris plus de quatre,

Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre.

CLIMÉNE.

Si, pour vous plaire, il faut n'être jamais jaloux,

Je sais certaines gens fort commodes pour vous;

Des hommes en amour d'une humeur si souffrante,

Qu'ils vous verraient sans peine entre les bras de trente.

CRANTE.

Enfin, par votre arrêt, vous devez déclarer

Celui de qui l'amour vous semble à préférer.

(Orphise parait dans le fond du Lhéàlre, et voit Eraste entre Orante et Climène.)

ÉRASTE.

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire,

Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire;

Et, pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux,

Le jaloux aime plus, et l'autre aime bien mieux.

CLIMÈNE.

L'arrêt est plein d'esprit; mais...

KRASTE.

Suffit. J'en suis quitte.

Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte.

SCÈNE V. — ORPHISE, ÉRASTE.

ÉUASTE, apercevant Orphise, el allant au-devant d'elle.

Que vous tardez, madame, et que j'éprouve bien...

ORPHISE.

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien.

A tort vous m'accusez d'être trop tard venue,
(Montrant Orante et Climène, qui viennent de sortir.)

Et vous avez de quoi vous passer de ma vue.

ÉRASTE.

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir,

Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir?

Ah! de grâce, attendez...

ORPHISE.

Laissez-moi, je vous prie,

Et courez vous rejoindre à votre compagnie.

SCÈNE VL — ÉRASTE, seul.

Ciel! faut-il qu'aujourd'hui fâcheuses et fâcheux

Conspirent à troubler les plus chers de mes vœux.



ACTE II, SCÈNE VII «27

Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance,

£t faisons à ses yeux briller notre innocence.

SCÈNE VII. — DORANTE, ERASTE.

DOriANTE.

Ah! marquis! que l'on voit de fâcheux tous les jours

Venir de nos plaisirs interrompre le cours!

Tu me vois enragé d'une assez belle chasse

Qu'un fat... C'est uo récit qu'il faut que je te fasse.

ÉRASTE.

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arrêter.

DORANTE.

Parbleu! chemin faisant, je te le veux conter.

Nous étions une troupe assez bien assortie,

Qui, pour courir un cerf, avions hier fait partie;

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès,

C'est-à-dire mon cher, en fin fond de forêts.

Comme cet exercice est mon plaisir suprême.
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même,
Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts

Sur un cerf, qu'un chacun nous disait cerf dix-cors:

Mais, moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête,

Fut qu'il n'était que cerf à sa seconde tête.

Nous avions, comme il faut, séparé nos relais.

Et déjeunions en hâte, avec quelques œufs frais,

Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière,

Mont9.nt superbement sa jument poulinière,

Qu'il honorait du nom de sa bonne jument,
S'en est venu nous faire un mauvais compliment,
Nous présentant aussi, pour surcroit de colère,

Un grand benêt de fils aussi sot que son père.

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous.

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne

D'un porteur de huchet, qui mal à propos sonne;

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux,

Disent ma meute, et font les chasseurs merveilleux i

Sa demande reçue, et ses vertus prisées,

Nous avons été tous frapper à nos brisées.

A trois longueurs de trait, tayaut! voilà d'abord

Le cerf donné aux chiens. J'appuie, et sonne fort.

Mon cerf débuche, et passe une assez longue plaine,

Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine,
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Qu'on les aurait couverls tous d'un seul justaucorps,

11 vient à la l'orêt. Nous lui donnons alors

La vieille meute; et moi, je prends en diligence

Mon cheval alezan. Tu l'as vu?

ÉRASIE.

Non, je pense.

DORANTE.

Comment ! C'est un cheval aussi bon qu'il est beau,

Et que, ces jours passés, j'achetai de Gaveau.

Je te laisse à penser si, sur cette matière,

Il voudrait me tromper, lui qui me considère :

Aussi je m'en contente; et jamais, en ell'et, •*

Il n'a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux iait.

Une tète de barbe, avec l'étoile nette,

L'encolure d'un cigne, effilée et bien droite;

Point d'épaules non plus qu'un lièvre, court jointe,

Et qui fait, dans son port, voir sa vivacité;

Des pieds, morbleu! des pieds! le rein double : à vrai dire

J'ai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire;

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant,

Petit-Jean de Gaveau ne montait qu'en tremblant :

Une croupe, en largeur a nulle autre pareille.

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille;

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi,

Au retour d'un cheval amené pour le roi.

Je monte donc dessus, et ma joie était pleine.

De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine;

Je pousse, et je me trouve en un fort à l'écart,

A la queue de nos chiens, moi seul avec Drécar.

Une heure là dedans notre cerf se fait battre.

J'appuie alors mes chiens, et fais le diable à quatre;

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux,

Je le relance seul, et tout allait des mieux.

Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre;

Une part de mes chiens se sépare de l'autre;

Et je les vois, marquis, comme tu peux penser,

Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer :

Il se rabat soudain, dont j'eus l'âme ravie;

Il empaume la voie; et moi je sonne et crie :

A Finaut! à Finaut! j'en revois à plaisir

Sur une taupinière, et resonne à loisir.

Quelques chiens revenaient à moi, quand, pour disgrâce,

Le jeune cerf, marquis, à mon campagnard passe.
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Mon étourdi se met à sonner comme il faut,

Et crie à pleine voix : tayaut! tayaut! tayaut!

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore;

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore;

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté l'œil,

Que je connus le change et senlis un grand deuil.

J'ai beau lui faire voir toutes les différences

Des pinces de mon cerf et de ses connaissances,

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant,

Que c'est le cerf de meute; et, par ce différend,

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage,

Et, pestant de bon cœur contre le personnage,

Je pousse mon cheval et par haut et par bas,

Qui pliait des gaiilis aussi gros que les bras :

Je ramène les chiens à ma première voie,

Qui vont, en me donnant une excessive joie,

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu.

Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu?

A te dire le vrai, cher, marquis, il m'assomme;
Notre cerf relancé va passer à notre homme,
Qui, croyant faire un trait de chasseur fort vanté,

D'un pistolet d'arçon qu'il avait apporté,

Lui donne justement au milieu de la tête.

Et de fort loin me crie : « Ah! j'ai mis bas la bête! »

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu!

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu,

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage,

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage,

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant.

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant.

ÉRASTE.

Tu ne pouvais mieux faire, et ta prudence est rare :

C'est ainsi des fâcheux qu'il faut qu'on se sépare.

Adieu.

DORANTE.

Quand tu voudras nous irons quelque part,

Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard.

ÉRASTE, seul.

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience.

Cherchons à m'excuser avec diligence.
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ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — ÉRASTE, LA MONTAGNE.

ÉRASTE.

11 est vrai, d'un côté, mes soins ont réussi,

Cet adorable objet enfin s'est adouci;

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères

Ont contre mon amour redoublé leurs colères.

Oui, Damis son tuteur, mon plus rude lacheux,

Tout de nouveau s'oppose au plus doux de mes vœu'c,

A son aimable nièce a défendu ma vue,

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue.

Orphise toutefois, malgré son désaveu.

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu;

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle.

L'amour aime surtout les secrètes faveurs :

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs;

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime,

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême.

Je vais au rendez-vous ; c'en est l'heure à peu près.

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après.

LA MONTAGNE.
Suivrai-jc vos pas?

ÉUASTE.

Non. Je craindrais que peut-être

A quelques yeux suspects tu me fisses connaître.

LA MONTAGNE.

Mais...

ÉRASTE.

Je ne le veux pas.

LA MONTAGNE.
Je dois suivre vos lois :

Mais au moins de si loin...

ÉRASTE.

Te tairas-tu, vingt fois?

Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode,

De le rendre à toute heure un valet incommode?

SCÈNE IL — CARITIDÈS, ÉRASTE.

CARITIDÈS.

Monsieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir,

Le ni;itin est plus propre à rendre un tel devoir;
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Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile,

Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville :

Au moins, messieurs vos gens me l'assurent ainsi;

Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici.

Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore,
Car, deux moments plus tard, je vous manquais encore.

ÉRASTE.

Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi ?

CARITIDÈS.

Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous dois;

Et vous viens... Excusez l'audace qui m'inspire,

i...

ÉRASTE.

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire?

CARITIDÈS.

Comme le rang, l'esprit, la générosité,

Que chacun vante en vous...

ÉRASTE.

Oui, je suis fori vanté.

Passons, monsieur.

CARITIDÈS.

Monsieur, c'est une peine exUême
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même,
Et toujours près des grands on doit être introduit

Par des gens qui de nous fassent un peu do bruit.

Dont la bouche écoutée avecque poids débite

Ce qui peut faire voir notre petit mérite.

Enfin, j'aurais voulu que des gens bien instruits

Vous eussent pu, monsieur, dire ce que je suis.

ÉRASTE.

Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être,

Et votre seul abord le peut faire connaître.

CARITIDÈS.

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus.

Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us,

Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine :

Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine;
Et, pour en avoir un qui se termine en es,

je me fais appeler monsieur Caritidès.

ÉRASTE.

Monsieur Caritidès, soit. Qu'avez-vous à dire?
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CARITIDÈS.

. C'est un placet, monsieur, que je voudrais vous lire,

Et que, dans la posture où vous met votre enîploi,

J'ose vous conjurer de présenter au roi.

ÉRASTE.

Hé! monsieur, vous pouvez le présenter vous-même.

CARITIDÈS.

Il est vrai que le roi fait cette grâce extrême;

Mais par ce même excès de ses rares bontés,

Tant de méchants placets, monsieur, sont présentés,

Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde,

Est qu'on donne le mien quand le prince est sans monde,

ÉRASTE.

Hé bieni vous le pouvez et prendre votre temps.

CARITIDÈS.

Ah ! monsieur, les huissiers sont de terribles gens!

Hs traitent les savants de faquins à nasardes,

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes.

Les mauvais traitement qu'il me faut endurer

Pour jamais de la cour me feraient retirer,

Si je n'avais conçu l'espérance certaine

Qu'auprès de noire roi vous serez mon Mécène.

Oui, votre crédit m'est un moyen assuré...

ÉRASTE.

Hé bien ! donnez-moi donc, je le présenterai.

CARITIDÈS.

Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture.

ÉRASTE.

Non...

CARITIDÈS.

C'est pour être instruit, monsieur, je vous conjure.

AU ROI.
SlUE,

Votre très humble, très obéissant, très fidèle et très savant sujet et

serviteur, Caritidès, Fraiiçais de nation, Grec de profession, ayant cou

sidéré les grands et notables abus qui se commettent aux inscriptions

des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux de boule, et autres

lieux de votre bonne ville de Paris, en ce que certains ignorants, com-

positeurs desdites inscriptions, renversent, par une barbare, perni-

cieuse et détestable orthographe, toute sorte de sens et raison, sans

aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni allégorie quelconque,

au grand scandale de la république des lettres, et de la nation fran-



ACTE III, SCENE III 433

çaise qui se décrie et déshonore par lesdils abus et fautes tjrossiùrcs

envers les étrangers, et notamment envers les Allemands, curieux leo

teurs et inspectateurs desdiies inscriptions...

ÉRASTE.

Ce placet est fort long, cl pourrait bien fâcher...

CARITIDÈS.

Ahl monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher.

ÉRASTE.

Achevez promptement.

CARITIDÈS continue.

Supplie humblement Votre Majesté de créer, pour le biin de son

État et la gloire de son -empire, une charge de contrôleur, intendant,

correcteur, réviseur et ri staurateur général desdistcs inscriptions, et

d'icelle honorer le suppliant, tant en considération de son rare et émi-

nent savoir, que des grands et signalés services qu'il a rendus à l'État

et à Votre Majesté, en faisant l'anagramme de Votre dite Majesté, en

français, latin, grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe...

ÉRASTE, l'interrompant.

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite :

Il sera vu du roi; c'est une affaire faite.

CARITIDÈS.

Hélas ! monsieur, c'est tout que montrer mon placet.

Si le roi le peut voir, je suis sûr de mon fait;

Car, comme sa justice en toute chose est grande,

Il ne pourra jamais refuser ma demande.
Au reste, pour porter au ciel votre renom,
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom,

J'en veux faire un poème en forme d'acrostiche

Dans les deux bouts du vers et dans chaque hémistiche.

ÉRASTE.

Oui, vous l'aurez demain, Caritidès.

(Seul.)

Ma foi! de tels savants sont des ânes bien faits.

J'aurais dans d'autres temps bien ri de sa sottise.

SCÈNE III. — ORMIN, ÉRASTE.

ORMIN.

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduise,

J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler.

ÉRASTE.

Fort bien. Mais dépéchons; car je veux m'en aller.

28
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ORMIN.

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte

Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite.

C'est un vieux importun qui n'a pas l'esprit sain,

Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main.

Au Mail, à Luxembourg et dans les Tuileries,

Il fatigue le monde avec ses rêveries;

Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien

De tous ces savantas qui ne sont bons à rien.

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune,

Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune.

ÉRASTE, bas, à part.

Voici quelque souffleur, de ces gens qui n'ont rien

Et vous viennent toujours promettre tant de bien.

(Haut
)

Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre.

Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre?

ORMIN.

La plaisante pensée, hélas! où vous voilà!

Dieu me garde, monsieur, d'être de ces fous-là!

Je ne me repais point de visions frivoles.

Et je vous porte ici les solides paroles

D'un avis que par vous je veux donner au roi.

Et que tout cacheté je conserve sur moi :

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines.

Dont les surintendants ont les oreilles pleines;

Non de ces gueux d'avis dont les prétentions

Ne parlent que de vingt ou trente millions;

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte

En peut donner au roi quatre cents de bon compte.

Avec facilité, sans risque, ni soupçon,

Et sans fouler le peuple en aucune façon;

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable.

Et que du premier mot on trouvera faisable.

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé...

ÉRASTE.

Soit; nous en parlerons. Je suis un peu pressé.

ORMIN.

Si vous me promettiez de garder le silence,

Je vous découvrirais cet avis d'importance.

ÉRASTE.

Non, non, je ne veux point savoir votre secret.
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OUMIN.

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret,

Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre.

Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre.
(Apres avoir regardé si personne ne l'écoute, il s'approche de l'oreille d'Éraste.)

Cet avis merveilleux dont je suis l'inventeur,

Est que...

ÉRASTE.

D'un peu plus loin, et pour cause, monsieur.

OUMIN.

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire,

Que de ses porls de mer le roi tous les ans tire.

Or l'avis, dont encore nul ne s'est avisé,

Est qu'il faut de la France, et c'est tin coup aisé,

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes.

Ce serait pour monter à des somines très hautes,

Et si...

ÉRASTE.

L'avis est bon, et plaira fort au roi.

Adieu. Nous nous verrons.

OilMIN.

Au moins, appuyez-iildi,

Pour en avoir ouvert les premières paroles.

ÉRASTE.

Oui, oui.

ORMIN.

Si vous vouliez me prêter deux pistoles

Que vous reprendriez sur le droit de l'avis,

Monsieur...

ÉRASTE.

(II donne de l'agent à Ormin.) (Seul.)

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix

De tous les importuns je pusse me voir quitte!

Voyez quel contre-temps prend ici leur visite I

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir.

Viendra-t-ii point quelqu'un encor me divertir?

SCÈNE IV. — FILINTE, ÉRASTE.

FILINTE.

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle.
,

ÉRASTE.

Quoi?
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FILINTE.

Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle.

ÉRASTE.

A moi?
FILINTE.

Que te sert-il de le dissimuler?

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler,

Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse,

Je te viens contre tous faire offre de service.

ÉRASTE.

Je te suis obligé; mais crois que tu me fais...

FILINTE.

Tu ne l'avoueras pas : mais tu sors sans valets.

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne,

Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne.

ÉRASTE, à part.

Ah! j'enrage!

FILINTE.

A quoi bon de te cacher de moi?

ÉRASTE.

Je te jure, marquis, qu'on s'est moqué de toi.

FILINTE.

En vain tu t'en défends.

ÉRASTE.

Que le ciel me foudroie

Si d'aucun démêlé...

FILINTE.

Tu penses qu'on te croie?

ÉRASTE.

lié! mon Dieu! je te dis, et ne déguise point

Que...

FILINTE.

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point

ÉRASTE.

Veux -tu m'obliger?

FILINTE.

Non.

ÉRASTE.

Laisse- moi, je te prie.

FILINTE.

Point d'affaire, marquis.
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ÉRASTE.

Une galanterie

En certain lieu ce soir...

FILINTE.

Je ne te quitte pas;

En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas.

ÉRASTE.

Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle,

Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle;

Ce sera contre toi, qui me fais enrager,

Et dont je ne me puis par douceur dégager.

FILINTE.

C'est fort mal d'un ami recevoir le service;

Mais puisque je vous rends un si mauvais office,

Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez.

ÉRASTE.

Vous serez mon ami quand vous me quitterez.

(Seul.)

Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée!

Ils m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée.

SCÈNE V. — DAMIS, L'ÉPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE
ET SES COMPAGNONS.

DAMIS, à part.

Quoi! malgré moi le traître espère l'obtenir!

Ah! mon juste courroux le saura prévenir.

ÉRASTE, à part.

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise.

Quoi! toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorise 1

DAMIS, à L'Épine.

Oui, j'ai su qtie ma nièce, en dépit de mes soins,

Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins.

LA RIVIÈRE, à ses compagnons.

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître?

Approchons doucement, sans nous faire connaître.

DAMIS, à L'Épine.

Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein,

Il faut de mille coups percer son traître sein.

Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire

Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire.
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Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger

Mon honneur que ses feux ont l'orgueil d'outrager,

A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle,

Et noyer dans son sang sa flarnme criminelle.

LA RIVIÈRE, attaquant Damis avec ses compagnons.

Avant qu'à tes fureurs on puisse l'ininioler,

Traître ! tu trouveras en nous à qui parler.

ÉRASTE.

Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur me presse

De secourir ici l'oncle de ma maîtresse.
(A Damis.)

Je suis à vous, monsieur.
(Il met l'épée à la main contre La Rivière et ses compagnons qu'il met en fuite.)

DAMIS.

ciel ! par quei secours,

D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours?

A qui suis-je obligé d'un si rare service?

ÉRASTE, revenant.

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice.

DAMIS.

Ciel! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi?

Est-ce la main d'Éraste?

ÉRASTE.

Oui, oui, monsieur, c'est moi.

Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine,

Trop malheureux d'avoir mérité votre haine.

DAMIS.

Quoi ! celui dont j'avais résolu le trépas

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras !

Ah! c'en est trop; mon cœur est contraint de se rendre,

Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre,

Ce trait si surprenant de générosité

Doit étouffer en moi toute animosité.

Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice.

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice;

Et, pour la condamner par un éclat fameux.

Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos voeux.

SCÈNE VI. — ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE.

ORPHISE, sortant de chez elle avec un flambeau.

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable...
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DAMIS.

Ma nièce, elle n'a rien que de très agréable,

Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous,

C'est elle qui vous donne Éraste pour époux.

Son bras a repoussé le trépas que j'évite,

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte.

ORPHISE.

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez,

J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés.

ÉRASTE.

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille,

Qu'en ce ravissement je doute si je veille.

DAMIS.

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir,

Et que nos violons viennent nous réjouir.
"

(On frappe à la porto de Damis.)

ÉRASTE.

Qui frappe là si fort?

SCÈNl-: VII. — DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPINE.

l'épine.

Monsieur, ce sont des masques,
Qui portent des crincrins et des tambours de Basques.

(Les masques entrent qui occupent toute la place.)

ÉRASTE.

Quoi! toujours des fâcbeux ! Holà! Sui'sses, ici:

Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici.

^m&



NOTICE

Nicolas Fouquet, dernier surintendant des finances, engagea Molière

à composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna au roi et

à la reine mère, dans sa maison de Vaux.

Molière n'eut que quinze jours pour se préparer. Il avait déjà quel-

ques scènes détachées toutes prêtes ; il y en ajouta de nouvelles et en

composa cette comédie qui fut, comme il le dit dans sa préface, faite,

apprise et représentée en quinze jours.

Cette pièce fit au roi un plaisir extrême, quoique les ballets fussent

mal inventés et mal exécutés.

Paul Pellisson, homme célèbre dans les lettres, composa le pro-

logue en vers à la louange du roi. Ce prologue fut très applaudi de

toute la cour et plut beaucoup à Louis XIV.

Mais celui qui donna la fête et l'auteur du prologue furent tous

deux mis en prison peu de temps après; on les voulait même arrêter

au milieu de la fête : triste exemple de l'instabilité des fortunes de

cour.

Ainsi que l'indique ce Sommaire de Voltaire, la pièce des Fâcheux,

doublement intéressante, est la première que Molière lui-même, dans

son avertissement, signale comme un mélatige nouveau pour nos

théâtres.
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L'ETOURDI
ou

LES CONTRE-TEMPS
COMÉDIE

représentée en 1853 ou en 1655.

PERSONNAGES

PANDOLFE, père de Lélie.

ANSELME, père d'Hippolyte.

TRUFALDIN, vieillard.

CÉLIE, esclave de Trufal4ia.

HIPPOLYTE, fille d'Anselme.
LELIE, fils de Pandolfe.

LiiANDRE, fils de famille.

ANDRES, cru Égyptien.

MASCARILLE, vaïel de Lélie.

ERGASTE, ami de Mascarille.

Un GOURRIKR.

Deux Troupes de masques.

La scène est à Messine, dans une place publique.

ACTE PREMIER

SCÈNE I. — LÉLIE, seul.

Hé bien, Léandre, hé bien! il faudra contester :

Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter;

Qui, dans nos soins communs pour ce jeune miracle.

Aux vœux dé son rival portera plus d'obstacle :

Préparez vos efforts, et vous défendez bien,

Sûr que de mon côté je n'épargnerai rien.
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SCÈNE II. — LÉLIE, MASCARILLE.

LÉLIE.

Ah! Mascarille!

MASCARILLE.

Quoi?
LÉLIE.

Voici bien des affaires;

J'ai dans ma passion toutes choses contraires :

Léandre aime Célie, et, par un trait fatal,

Malgré mon changement, est toujours mon rival.

MASCARILLE.

Léandre aime Célie!

Tant pis.

LELIE.

Il l'adore, te dis-je.

MASCARILLE.

LELIE.

Hé, oui, tant pis : c'est là ce qui m'afflige.

Toutefois, j'aurais tort de me désespérer :

Puisque j'ai ton secours, je puis me rassurer;

Je sais que ton esprit, en intrigues fertile,

N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile :

Qu'on te peut appeler le roi des serviteurs

Et qu'en toute la terre...

MASCARILLE.

, Hé! trêve de douceurs.

Quand nous faisons besoin, nous autres misérables,

Nous sommes les chéris et les incomparables :

Et dans un autre temps, dès le moindre courroux

Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups.

LÉLIE.

Ma foi ! tu me fais tort avec cette invective.

Mais discourons un peu de l'aimable captive :

Dis si les plus cruels et plus durs sentiments

Ont rien d'impénétrable à des traits si charmants.

Pour moi, dans ses discours, comme dans son visage,

Je vois pour sa naissance un noble témoignage;

Et je crois que le ciel dedans un rang si bas

Cache son origine, et ne l'en tire pas.
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MASCARILLE.

Vous êtes romanesque avecque vos chimères.

Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires?

C'est, monsieur, votre père, au moins à ce qu'il dit :

Vous savez que sa bile assez souvent s'aigrit,

Qu'il peste contre vous d'une belle manière,

Quand vos déportements lui blessent la visière.

Il est avec Anselme en paroles pour vous

Que de son Hippolyte on vous fera l'époux,

S'imaginant que c'est dans le seul mariage

Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage :

Et s'il vient à savoir que, rebutant son choix,

D'un objet inconnu vous recevez les lois,

Que de ce fol amour la fatale puissance

Vous soustrait au devoir de votre obéissance.

Dieu sait quelle tempête alors éclatera,

Et de quels beaux sermons on vous régalera.

,, LÉLIE.

A.h! trêve, je vous prie, à votre rhétorique!

MASCARILLE.

Mais vous, trêve plutôt à votre politique!

Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez tâcher..!

LÉLIE.

Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon à me fâcher,

Que chez moi les avis ont de tristes salaires,

Qu'un valet conseiller y fait mal ses aflaires?

MASCARILLE, à part.

Il se met en courroux. (Haut.) Tout ce que j'en ai dit

N'était rien que pour rire et vous sonder l'esprit.

D'un censeur de plaisirs ai-je fort l'encolure?

Et Mascarille est-il ennemi de nature? -

Vous savez le contraire, et qu'il est très certain

Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain.
Moquez-vous des sermons d'un vieux barbon de père :

Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez faire.

Vous savez mon talent, je m'offre à vous servir.

LÉLIE.

Ah 1 c'est par ces discours que tu peux me ravir.

Au reste, mon amour, quand je l'ai fait paraître,

N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître;

Mais Léandre, à l'instant, vient de me déclarer

Qu'à me ravir Célie il se va préparer :
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C'est pourquoi dépêchons, et cherche dans ta tète

Les moyens les plus prompts d'en faire ma conquête.

Trouve ruses, détours, fourbes, inventions,

Pour frustrer mon rival de ses prétentions.-

MASCARILLE.

Laissez-moi quelque temps rêver à cette affaire. ,

(A part.)

Que pourrais-je inventer pour ce coup nécessaire?

LÉLIE.

Hé bien! le stratagème?

JitASCARILLE.

Ah! comme vous courez!

Ma cervelle toujours marche à pas mesurés.

J'ai trouvé votre fait : il faut... Non, je m'abuse.

Mais si vous alliez...

LÉLBE.

Où?

MASCARILLE.

C'est une faible ruse.

J'en songeais une.
LELFE.

Et quelle?

MASCARILLE.

Elle n'irait pas biens

Mais ne pourriez-vous pas?...

LÉLIE.

Quoi?

MASCARILLE.

Vous nepourriez rien.

Parlez avec Anselme.
LÉLIE.

Et que lui puis-je dire?

MASCARILLE.

Il est vrai, c'est tomber d'un mal dedans un pire!

Il faut pourtant favoir. Allez chez Trufaldin.

LÉLIE.

Que faire ?

MASCARILLE.

Je ne sais.
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LÉLIE.

C'en est trop à là fin,

Et tu me mets à bout par ces contes frivoles.

MASCARILLE.

Monsieur, si vous aviez en main force pistoles,

Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver

A chercher les biais que nous devons trouver,

Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave,

Empêcher qu'un rival nous prévienne et nous brave.

De ces Égyptiens qui la mirent ici,

Trufaldin, qui la garde, est en quelque souci :

Et trouvant son argent qu'ils lui font trop attendre,

Je sais bien qu'il serait très ravi de la vendre :

Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu;

Il se ferait fesser pour moins d'un quart d'écu,

Et l'argent est le dieu que surtout il révère.

Mais le mal, c'est...

LÉLIE.

Quoi? c'est...

MASCARILLE.

Que monsieur votre père

Est un autre vilain qui ne vous laisse pas.

Comme vous voudriez bien, manier ses ducats;

Qu'il n'est point de ressort qui, pour votre ressource,

Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourse.

Mais tâchons de parler à Célie un moment,
Pour savoir là-dessus quel est son sentiment :

La fenêtre est ici.

LÉLIE.

Mais Trufaldin, pour elle.

Fait de nuit et de jour exacte sentinelle.

Prends garde.

MASCARILLE.

Dans ce coin demeurons en repos.

bonheur! la voilà qui paraît à propos.

SCÈNE III. - CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE.

LÉLIÈ.

Ah ! que le ciel m'oblige, en offrant à ma vue
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue I
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Et, quelque mal cuisant que m'aient causé vos yeux,

Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux!

CÉLIE.

Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne,

N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne :

Et, si dans quelque chose ils vous ont outragé,

Je puis vous assurer que c'est sans mon congé.

LÉLIE.

Ah! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure!

Je mets toute ma gloire à chérir ma blessure,

Et...

MASCARILLE.

Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut :

Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut.

Profitons mieux du temps, et sachons vite d'elle

Ce que...

TRUFALDIN, dans sa maison.

Célie!

MASCARILLE, à Lélie.

Eh bien?

LÉLIE

rencontre cruelle!

Ce malheureux vieillard devait-il nous troubler?

MASCARILLE.

Allez, retirez-vous; je saurai lui parler.

SCÈNE IV. — TRUFALDIN, CÉLIE, LÉLIE, retiré dans ua coin:

MASCARILLE

TRUF.VLDIN,à Célie.

Que faites-vous dehors? et quel soin vous talonne,

Vous à qui je défends de parler à personne!

CÉLIE.

Autrefois j'ai connu cet honnête garçon;

Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon.

MASCARILLE.

Est-ce là le seigneur Trufaldin?

CÉLIE.

Oui, lui-même.
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MASCARILLE.

Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême
De pouvoir saluer en toute liumilité

Un homme dont le nom est partout si vanté.

TRUFALDIN.

Très humble serviteur.

MASCARILLE.

J'incommode peut-être;

Mais je l'ai vue ailleurs, où m'ayant fait connaître

Les grands talents qu'elle a pour savoir l'avenir,

Je voulais sur un point un peu l'entretenir.

TRUFALDIN.

Quoi! te mélerais-tu d'un peu de diablerie?

CÉLIE.

Non, tout ce que je sais n'est que blanche magie.

MASCARILLE.

Voici donc ce que c'est. Le maître que je sers

Languit pour un objet qui le tient dans ses fers;

Il aurait bien voulu, du feu qui le dévore,

Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore :

Mais un dragon veillant sur ce rare trésor

N'a pu, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor;

Et ce qui plus le gêne et le rend misérable,

il vient de découvrir un rival redoutable;

Si bien que, pour savoir si ses soins amoureux
Ont sujet d'espérer quelque succès heureux,

Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche
Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche.

CÉLIE.

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour?

MASCARILLE.

Sous un astre à jamais ne changer son amour.

CÉLIE.

Sans me'nommer l'objet pour qui son cœur soupire,

La science que j'ai m'en peut assez instruire :

Cette fille a du cœur, et, dans l'adversité,

Elle sait conserver une noble fierté;

Elle n'est pas d'humeur à trop faire connaître

Les secrets sentiments qu'en son cœur on fait naître;

Molière II. 29
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Mais je les sais comme elle, et, d'un esprit plus doux,

Je vais en peu de mots vous les découvrir tous.

MASCARILLE.

merveilleux pouvoir de la vertu magique!

CÉLIE.

Si ton maître en ce point de constance se pique.

Et que la vertu seule anime son dessein.

Qu'il n'appréhende pas de soupirer en vain;

Il a lieu d'espérer, et le fort qu'il veut prendre

N'est pas sourd aux traités et voudra bien se rendre.

MASCARILLE.

C'est beaucoup; mais ce fort dépend d'un gouverneur

Difficile à gagner.
CÉLIE.

C'est là tout le malheur.

MASCARILLE, à part, regardant Lélie.

Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire!

CÉLIE

.

Je vais vous enseigner ce que vous devez faire.

LÉLIE, les joignant.

Cessez, ô Trufaldin, de vous inquiéter!

C'est par mon ordre seul qu'il vous vient visiter,

Et je vous l'envoyais, ce serviteur fidèle,

Vous offrir mon service et vous parler pour elle,

Dont je vous veux dans peu payer la liberté.

Pourvu qu'entre nous deux le prix soit arrêté.

MASCARILLE, à part.

La peste soit la bête ! i

TRUFALDIN.

Ho! ho! qui des deux croire!

Ce discours au premier est fort contradictoire.

MASCARILLE.

IVIonsieur, ce galant homme a le cerveau blessé;

Ne le savez vous pas?

TRUFALDIN.

Je sais ce que je sais.

J'ai crainte ici dessous de quelque manigance.

(A Célie.)

Rentrez, et ne prenez jamais cette licence.
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Et VOUS, filous fieffés, ou je me trompe fort,

Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d'accord.

SCENE V. — LELIE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

C'est bien fait. Je voudrais qu'encor, sans flatterie,

Il nous eût d'un bâton chargés de compagnie.

A quoi bon se montrer, et, comme un étourdi.

Me venir démentir de tout ce que je di !

LÉLIE.

Je pensais faire bien.

MASCARILLE.

Oui, c'était fort l'entendre.

Mais quoi ! cette action ne me doit point surprendre :

Vous êtes si fertile en pareils contre-temps,

Que vos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens.

LÉLIE.

Ah! mon Dieu! pour un rien me voilà bien coupable!

Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable?

Enfin, si tu ne mets Célie entre mes mains,

Songe au moins de I.éandre à rompre les desseins;

Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle.

De peur que ma présence encor soit criminelle,

Je te laisse.

MASCARILLE, seul.

Fort bien. A dire vrai, l'argent

Serait dans notre affaire un sûr et fort agent;

Mais, ce ressort manquant, il faut user d'un autre.

SCÈNE VI. — ANSELME, MASCARILLE.

ANSELME.

Par mon chef, c'est un siècle étrange que le nôtre!

J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien,

Et jamais tant de peine à retirer le sien !

Les dettes, aujourd'hui, quelque soin qu'on emploie,

Sont comme les enfants, que l'on conçoit en joie,

Et dont avecque peine on fait l'accouchement.

L'argent dans une bourse entre agréablement;

Mais le terme venu que nous devons le rendre.

C'est lors que les douleurs commencent à nous prendre.
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Baste ! ce n'est pas peu que deux mille francs, dus

Depuis deux ans entiers, me soient enfin rendus;

Encore est-ce un bonheur?

MASCARILLE, disant à part les quatre premiers vers.

Dieu I la belle proie

A tirer en volant! Chut! il faut que je voie

Si je pourrais un peu de près le caresser.

Je sais bien les discours dont il le faut bercer...

Je viens de voir, Anselme...

ANSELME.

Et qui?

MASCARILLE.

Votre Nérine.

ANSELME.

Que dit-elle de moi, cette gente assassine?

MASCARILLE.

Pour vous elle est de flamme.

ANSELME.

Elle?

MASCARILLE.

Et VOUS aime tant,

Que c'est grande pitié.

ANSELME.

Que tu me rends content I

MASCARILLE.

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure.

Anselme, mon mignon, crie-t-elle à toute heure,

Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs,

Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs?

ANSELME.

Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées?

Les filles, par ma foi, sont bien dissimulées!

Mascarille, en effet, qu'en dis-tu? quoique vieux,

J'ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux.

MASCARILLE.

Oui, vraiment, ce visage est encor fort mettable :

S'il n'est pas des plus beaux, il est désagréable.

ANSELME.
Si bien donc. .?
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MASCARILLE veut prendre la bourse.

Si bien donc qu'elle est sotte de vous,

Ne vous regarde plus...

ANSELME.

Quoi?

MASCARILLE.

Que comme un époux;
Et TOUS veut...

ANSELME.

Et me veut...?

MASCARILLE.

Et VOUS veut, quoi qu'il tienne,

Prendre la bourse..,

ANSELME.

La...?

MASCARILLE prend la bourse et la laisse tomber.

La bouche avec la sienne.

ANSELME.

Ah! je t'entends. Viens çà : lorsque tu la verras,

Vante-lui mon mérite autant que tu pourras.

MASCARILLE.
Laissez-moi faire.

ANSELME.

Adieu.

MASCARILLE.

Que le ciel vous conduise!

ANSELME, revenant.

Ah! vraiment, je faisais une étrange sottise,

Et tu pouvais pour toi m'accuser de froideur.

Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur,

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle,

Sans du moindre présent récompenser ton zèle !

Tiens, tu te souviendras...

MASCARILLE.

Ah! non pas, s'il vous plalf.

ANSELME.
Laisse-moi. .

MASCARILLE.

Point du tout. J'agis sans intérêt.
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ANSELME.

Je le sais; mais pourtant...

MASCARILLE.

Non, Anselme, vous dis-je;

Je suis homme d'honneur, cela me désoblige.

ANSELME.

Adieu donc, Mascarille.

MASCARILLE, à part.

longs discours!

ANSELME, revenant.

Je veux

Régaler par tes mains cet objet de mes vœux,

Et je vais te donner de quoi faire pour elle

L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle

Que tu trouveras bon.

MASCARILLE.

Non, laissez votre argent :

Sans vous mettre en souci, je ferai le présent;

Et l'on m'a mis en main une bague à la mode,

Qu'après vous payerez, si cela l'accommode.

ANSELME.

Soit; donne-la pour moi : mais surtout fais si bien

Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir sien.

SCÈNE VII. — LÉLIE, ANSELME, MASCARILLE.

LELIE, ramassant la bourse.

A qui la bourse?
ANSELME.

Ahl dieux! elle m'était tombée!

Et j'aurais, après, cru qu'on me l'eût dérobée!

Je vous suis bien tenu de-ce soin obligeant

Qui m'épargne un grand trouble et me rend mon argent.

Je vais m'en décharger au logis tout à l'heure.

SCÈNE VIII. — LÉLIE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

C'est être officieux, et très fort, ou je meure.

LÉLIE.

Ma foi, sans moi, l'argent était perdu pour lui.
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MASCARILLE.

Certes, vous faites rage et payez aujourd'hui

D'un jugement très rare et d'un bonheur extrême;
Nous avancerons fort, continuez de même.

LÉLIE.

Qu'est-ce donc? Qu'ai-je fait?

MASCARILLE.

Le sot en bon françois,

Puisque je puis le dire, et qu'enfin je le dois.

11 sait bien l'impuissance où son père le laisse;

Qu'un rival qu'il doit craindre, étrangement nous presse;

Cependant, quand je tente un coup pour l'obliger,

Dont je cours moi tout seul la honte et le danger...

LÉLIE.

Quoi! c'était..?

MASCARILLE.

Oui, bourreau, c'était pour la captive

Que j'attrapais l'argent dont votre soin nous prive.

LÉLIE.

S'il est ainsi, j'ai tort; mais qui l'eût deviné?

MASCARILLE.

Il fallait, en effet, être bien raffiné !

LÉLIE.

Tu me devais par signe avertir de l'affaire,

MASCARILLE.

Oui, je devais au dos avoir mon luminaire.

Au nom de Jupiter, laissez-nous en repos,

Et ne nous chantez plus d'impertinents propos.

Un autre après cela quitterait tout peut-être :

Mais j'avais médité tantôt un coup de maître

Dont tout présentement je veux voir les effets :

A la charge que si...

LÉLIE.

Non, je te le promets,

De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire.

MASCARILLE.

Ulez donc; votre vue excite ma colère.

LÉLIE.

Mais surtout hàte-toi, de peur qu'en ce dessein...
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mascarille.

Allez, encore un coup; j'y vais mettre la main.

(Lélie sort.)

Menons bien ce projet : la fourbe sera fine,

S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine.

Allons voir... Bon! voici mon homme justement.

SCENE IX. — PANDOLFE, MASCARILLE

P.\NDOLFE.

MASCARILLE.
Mascarille.

Monsieur.
PANDOLFE.

A parler franchement,

Je suis mal satisfait de mon fils.

MASCARILLE.

De mon maître?

Vous n'êtes pas le seul qui se plaigne de l'être :

Sa mauvaise conduite, insupportable en tout,

Met à chaque moment ma patience à bout.

PANDOLFE.

Je vous croyais pourtant assez d'intelligence

Ensemble.
MASCARILLE.

Moi? Monsieur, perdez celte croyance :

Toujours de son devoir je tâche à l'avertir,

Et l'on nous voit sans cesse avoir maille à partir;

A l'heure même encor nous avons eu querelle

Sur l'hymen d'Hippolyte, où je le vois rebelle.

Où, par l'indignité d'un refus criminel.

Je le vois offenser le respect paternel.

PANDOLFE.
Querelle?

MASCARILLE.

Oui, querelle, et bien avant poussée.

PANDOLFE.

Je me trompais donc bien : car j'avais la pensée

Qu'à tout ce qu'il faisait tu donnais de l'appui.

MASCARILLE.

Moi? Voyez ce que c'est que du monde aujourd'hui!
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Mais, vous ne pouriiez pas lui dire davantage

Que ce que je lui dis pour le faire être sage.

Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent,

Cessez de vous laisser conduire au premier vent :

Kéglez-vous : regardez l'honnête homme de père

Que vous avez du ciel, comme on le considère;

Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur,

Et comme lui vivez en personne d'honneur.

PANDOLFE.

C'est parler comme il faut. Et que peut-il repondre?

MASCARILLE.

Répondre? Des chansons dont il me vient confondre.

Ce n'est pas qu'en effet, dans le fond de son cœur,

Il ne tienne de vous des semences d'honneur;

Mais sa raison n'est pas maintenant la maîtresse.

Si je pouvais parler avecque hardiesse,

Vous le verriez dans peu soumis sans nul effort.

PANDOLFE.

Parle.
MASCARILLE.

C'est un secret qui m'importerait fort

S'il était découvert ; mais à votre prudence

Je puis le confier avec toute assurance.

PANDOLFE.

Tu dis bien...

MASCARILLE.

Sachez donc que vos vœux sont trahis

Par l'amour qu'une esclave imprime à votre fils.

PANDOLFE.

On m'en avait parlé ; mais l'action me touche

De voir que je l'apprenne encore par ta bouche.

MASCARILLE.

Vous voyez si je suis le secret confident...

PANDOLFE.

Vraiment je suis ravi de cela.

MASCARILLE.

Cependant,

A son devoir, sans bruit, désirez-vous le rendre?

Il faut... J'ai toujours peur qu'on nous vienne surprendre :

Ce serait fait de moi, s'il savait ce discours.

U faut, dis-je, pour rompre à toute chose cours.
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Acheter sourdement l'esclave idolâtrée,

Et la faire passer en une autre contrée.

Anselme a grand accès auprès de Trufaldin;

Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin :

Après, si vous voulez en mes mains la remettre,

Je connais des marchands et puis bien vous promettre

D'en retirer l'argent qu'elle pourra coûter:

Et, malgré votre fils, de la l'aire écarter.

Car enfin, si l'on veut qu'à l'hymen il se range,

A cet amour naissant il faut donner le change :

Et de plus, quand bien même il serait résolu

Qu'il aurait pris le joug que vous avez voulu,

Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice,

Au mariage encor peut porter préjudice.

PANDOLFE.

C'est très bien raisonner, ce conseil me plaît fort...

Je vois Anselme : va, je rrt'en vais faire effort

Pour avoir promptement cette esclave funeste,

Et la mettre en tes mains pour achever le reste.

MASCARILLE, seul.

Bon : allons avertir mon maître de ceci.

Vive la fourberie, et les fourbes aussi!

SCÈNE X. — HIPPOLYTE, MASGARILLE.

niPPOLYTE.

Oui, traître, c'est ainsi que tu me rends service!

Je viens de tout eutendre et voir ton artifice :

A moins que de cela, l'eussé-je soupçonné?

Tu payes d'imposture, et tu m'en as donné.

Tu m'avais promis, lâche, et j'avais lieu d'attendre

Qu'on te verrait servir mes ardeurs pOur Léandre :

Que du choix de Lélie, où l'on veut m'obliger,

Ton adresse et tes soins sauraient me dégager
;

Que tu m'affranchirais du projet de mon père.

Et cependant ici tu fais tout le contraire!

Mais tu t'abuseras; je sais un sûr moyen
Pour rompre cet achat où tu pousses si bien :

Et je vais de ce pas...

MASC.VRILLE.

Ah! que vous êtes prompte!

La mouche tout d'un coup à la tête vous monte,

Et, sans considérer s'il a raison ou non,

Votre esprit contre moi fait le petit démon.
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J'ai tort, et je devrais, sans finir mon ouvrage,

Vous faire dire vrai, puisque ainsi l'on m'outrage.

HIPPOLYTE.

Par quelle illusion penses-tu m'éblouir?

Traître, peux-tu nier ce que je viens d'ouïr?

MASCARILLE.

Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice

Ne va directement qu'à vous rendre service :

Que ce conseil adroit, qui semble être sans fard,

Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard :

Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie,

Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie;

Et faire que, l'effet de cette invention

Dans le dernier excès portant sa passion,

Anselme, rebuté de son prétendu gendre,

Puisse tourner son choix du côté de Léandre.

HIPPOLYTE.

Quoi ! tout ce grand projet qui m'a mise en courroux.

Tu l'as formé pour moi, Mascarille?

MASCARILLE.

Oui, pour vous.

Mais, puisqu'on reconnaît si mal nos bons office?

Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices.

Et que, pour récompense, on s'en vient, de hauteur,

Me traiter de faquin, de lâche, d'imposteur,

Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise,
Et, dès ce même pas, rompre mon entreprise.

HIPPOLYTE, l'arrêtant.

Hé! ne me traite pas si rigoureusement.

Et pardonne aux transports d'un premier mouvement.

MASCARILLE.

Non, non, laissez-moi faire ; il est en ma puissance

De détourner le coup qui si fort vous offense.

Vous ne vous plaindrez point de mes soins désorms ils :

Oui, vous aurez mon maître, et je vous le promets

.

HIPPOLYTE.

Hé! mon pauvre garçon, que ta colère cesse.

J'ai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confesse.

(Tirant sa bourse.)

Mais je veux réparer ma faute avec ceci.

Pourrais-tu te résoudre à me quitter ainsi?
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MASCARILLE.

Non., je ne le saurais, quelque effort que je fasse;

Mais votre promptitude est de mauvaise grâce.

Apprenez qu'il^'est rien qui blesse un noble cœur,

Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'honneur.

IIIPPOLYTE.

Il est vrai, je t'ai dit do trop grosses injures :

Mais que ces deux louis guérissent, tes blessures.

MASCARILLE.

Hé! tout cela n'est rien; je suis tendre à ces coups.

Mais déjà je commence à perdre mon courroux :

11 faut de ses amis endurer quelque chose.

HIPPOLYTE.

Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose?

Et crois-tu que l'effet de tes desseins hardis

Produise à mon amour le succès que tu dis?

MASCARILLE.

N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des épines.

J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines;

Et, quand ce stratagème à nos vœux manquerait,

Ce qu'il ne ferait pas, un autre le ferait.

HIPPOLYTE.

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pas ingrate.

MASCARILLE.

L'espérance du gain n'est pas ce qui me flatte.

HIPPOLYTE.

Ton maître te fait signe et veut parler à toi :

Je te quitte; mais songe à bien agir pour moi.

SCÈNE XI. — LÉLIE, MASCARILLE.

LÉLIE.

Que diable fais-tu là? tu me promets merveille.

Mais ta lenteur d'agir est pour moi sans pareille.

Sans que mon bon génie au-devant m'a poussé,

Déjà tout mon bonheur eût été renversé.

C'était fait de mon bien, c'était fait de ma joie,

D'un regret éternel je devenais la proie :

Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontré,

Anselme avait l'esclave, et j'en étais frustré:
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Il l'emmenait chez lui. Mais j'ai paré l'atteinte.

J'ai détourné le coup, et tant fait, que par crainte,

Le pauvre Trufaldin l'a retenue.

MASCARILLE.

Et trois :

Quand nous serons à dix, nous ferons une croix.

C'était par mon adresse, ô cervelle incurable!

Qu'Anselme entreprenait cet achat favorable :

Entre mes propres mains on la devait livrer;

Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer.

Et puis pour votre amour je m'emploirais encore!

J'aimerais mieux cent fois être grosse pécore,

Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou,

Et que monsieur Satan vous vînt tordre le cou!

ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I. — LÉLIE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

A VOS désirs enfin il a fallu se rendre :

Malgré tous mes serments, je n'ai pu m'en défendre;

Et pour vos intérêts, que je voulais laisser,

En de nouveaux périls viens de ra'embarrasser.

Je suis ainsi facile : et si de Mascarille

Madame la nature avait fait une fille,

Je vous laisse à penser ce que c'aurait été.

Toutefois n'allez pas, sur cette sûreté,

Donner de vos revers au projet que je tente,

Me faire une bévue et rompre mon attente.

Auprès d'Anselme encor nous vous excuserons,

Pour en pouvoir tirer ce que nous désirons :

Mais si dorénavant votre imprudence éclate,

Adieu, vous dis, mes soins pour l'objet qui vous flatte.

LÉLIE.

Non je serai prudent, te dis-je, ne crains rien :

Tu verras seulement...

MASCARILIE.

Souvenez-vous-en bien :

J'ai commencé pour vous un hardi stratagème.

Votre père fait voir une paresse extrême
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A rendre par sa mort tous vos désirs contents;

Je viens de le tuer (de parole, j'entends) :

Je fais courir le bruit que d'une apoplexie

Le bonhomme surpris a quitté celte vie.

Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas,

Jai fait que vers sa grange il a porté ses pas;

On est venu lui dire, et par mon artifice.

Que les ouvriers qui sont après son édifice,

Parmi les fondements qu'ils en jettent encor,

Avaient fait par hasard rencontre d'un trésor :

Il a volé d'abord ; et comme à la campagne
Tout son monde à présent, hors nous deux, l'accompagne,

Dans l'esprit d'un chacun je le tue aujourd'hui,

Et produis un fantôme enseveli pour lui.

Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage.

Jouez bien votre rôle; et, pour mon personnage,

Si vous apercevez que j'y manque d'un mot,

Dites absolument que je ne suis qu'un sot.

SCENE II. — LELIE, seni.

Son esprit, il est vrai, trouve une étrange voie,

Pour adresser mes vœux au comble de leur joie;

Mais quand d'un bel objet on est bien amoureux,

Que ne ferait-on pas pour devenir heureux?

Si l'amour est au crime une assez belle excuse,

Il en peut bien servir à la petite ruse

Que sa flamme aujourd'hui me force d'approuver

Par la douceur du bien qui m'en doit arriver.

Juste ciel! qu'ils sont prompts! Je les vois en n9,ro'ft.

Allons nous préparer à jouer notre rôle.

SCÈNE III. — ANSELME, MASCARILLE

MASCARILLE.

La nouvelle a sujet de vous surprendre fort.

ANSELME.

Être mort de la sorte !

MASCARILLE.

Il a, certes, grand tort :

Je lui sais mauvais gré d'une telle incartade.
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ANSELME.

N'avoir pas seulement le temps d'élre malade.

MASCARILLE.

Non jamais homme n'eut si hâte de mourir.

ANSELME.

EtLélie?
MASCARILLE.

Il se bat, et ne peut rien souffrir;

Il s'est fait en maint lieu contusions et bosse,

Et veut accompagner son papa dans la fosse :

Enfin, pour achever, l'excès de son transport

M'a fait en grande hâte ensevelir le mort,

De peur que cet objet, qui le rend hypocondre,

A faire un vilain coup ne me l'allât semondre.

ANSELME.

N'importe, tu devais attendre jusqu'au soir.

Outre qu'encore un coup j'aurais voulu le voir,

Qui tôt ensevelit bien souvent assassine;

Et tel est cru défunt, qui n'en a que la mine.

MASCARILLE.

Je vous le garantis trépassé comme il faut.

Au reste, pour venir au discours de tantôt,

Lélie, et l'action lui sera salutaire,

D'un bel enterrement veut réijaler son père.

Et consoler un peu ce défunt de son sort,

Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort.

Il hérite beaucoup; mais, comme en ses affaires

Il se trouve assez neuf et ne voit encor guères,

Que son bien la plupart n'est point en ses quartiers.-

Ou que ce qu'il y tient consiste en des papiers,

Il voudrait vous prier, ensuite de l'instance

D'excuser de tantôt son trop de violence,

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir...

ANSELME.

Tu me l'as déjà dit, et je m'en vais le voir.

MASCARILLE, seul.

Jusques ici, du moins, tout va le mieux du monde.
Tâchons à ce progrès que le reste réponde;

Et, de peur de trouver dans le port un écueil,

Conduisons le vaisseau de la main et de l'œil.
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SCÈNE IV. — ANSELME, LÉLIE, MASCARILLE

ANSELME.

Sortons; je ne saurais qu'avec douleur 1res forte.

Le voir empaqueté de celte étrange sorte.

Las! en si peu de temps! il vivait ce matin!

MASCARILLE.

En peu de temps parfois on fait bien du chemin

LÉLIE, pleurant.

Ah!
A.NSELME.

Mais quoi, cher Lélie! enfin il était homme.
On n'a point pour la mort de dispense de Rome.

LÉLIE.

Ah!
ANSELME.

Sans leur dire gare, elle abat les humains,

Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins.

LÉLIE.

Ah!
ANSELME.

Ce fier animal, pour toutes les prières,

Ne perdrait pas un coup de ses dents meurtrières.

Tout le monde y passe.

LÉLIE.

Ah!

MASCARILLE.

Vous avez beau prêcher,

Ce deuil enraciné ne se peut arracher.

ANSELME. I

Si, malgré ces raisons, votre ennui persévère,

Mon cher Lélie, au moins faites qu'il se modère.

LÉLIE.

Ah!
MASCARILLE.

Il n'en fera rien, je connais son humeur.

ANSELME.

Au reste, sur l'avis de votre serviteur.
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J'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire

Pour faire célébrer les obsèques d'un père.

LÉLIE.

Ah! ah!

MASCARILLE.

Comme à ce mot s'augmente sa douleur !

Il ne peut, sans mourir, songer à ce malheur.

ANSELME.

Je sais que vous verrez aux papiers du bonhomme
Que je suis débiteur d'une plus grande somme :

Mais, quand par ces raisons je ne vous devrais rien,

Vous pourriez librement disposer de mon bien.

Tenez, je suis tout vôtre, et le ferai paraître.

LÉLIE, s'en allant.

Ah!
MASCARILLE.

Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître!

ANSELME.

Mascàrille, je crois qu'il serait à propos

Qu'il me fit de sa main un reçu de deux mots.

MASCARILLE.

Ah!
ANSELME.

Des événements l'incertitude est grande.

MASCARILLE.

Ah!
ANSELME.

Faisons -lui signer le mot que je demande.

MASCARILLE.

Las! en l'état qu'il est, comment vous contenter?

Donnez-lui le loisir de se désattrister;

Et, quand ses déplaisirs prendront quelque allégeance,

J'aurai soin d'en tirer d'abord votre assurance.

Adieu. Je sens^mon cœur qui se gonfle d'ennui,

Et m'en vais tout mon saoul pleurer avecque lui.

Ah!
ANSELME, seul.

Le monde est rempli de beaucoup de traverses;

Chaque homme tous les jours en ressent de diverses,

Et jamais ici-bas...

30
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SCÈNE V. — PANDOLFE, ANSELME.

ANSELME.

Ah! bon dieu! je frémi!

Pandolfe qui revient! Fut-il bien endormi?
Gomme depuis sa mort sa face est amaigrie!

Las! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie!

J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort.

PANDOLFE.

D'où peut donc provenir ce bizarre transport?

ANSELME.

Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène?
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine,

C'est trop de courtoisie, et véritablement

Je me serais passé de votre compliment.

Si votre âme est en peine et cherche des prières,

Las! je vous en promets, et ne m'effrayez guèresl

Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l'instant

Prier tant Dieu pour vous, que vous serez content.

Disparaissez donc, je vous prie :

El que le ciel, par sa bonté,

Comble de joie *aL de santé

Votre défunte seigneurie!

PANDOLFE, riant.

lUalgré tout mon dépit, il m'y faut prendre part.

ANSELME.

Las! pour un trépassé vous êtes bien gaillard!

PANDOLFE.

Est-ce jeu, dites-nous, ou bien si c'est folie,

Qui traite de défunt une personne en vie?

ANSELME.

Hélas ! vous êtes mort, et je viens de vous voir.

PANDOLFE.

Quoi! j'aurais trépassé sans m'en apercevoir?

ANSELME.

Sitôt que Itfascarille en a dit la nouvelle,

J'en ai senti dans l'âme une douleur mortelle.
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PANDOLFE.

Mais enfin, dormez-vous? Ètes-vous éveillé?

Me connaissez-vous pas?

ANSELME.

Vous êtes habillé

D'un corps aérien qui contrefait le vôtre,

Mais qui, dans un moment, peut devenir tout autre;

Je crains fort de vous voir comme un géant grandir,

Et tout votre visage affreusement laidir.

Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure :

J'ai prou de ma frayeur en cette conjoncture.

PANDOLFE.

En une autre saison, cette naïveté

Dont vous accompagnez votre crédulité,

Anselme, me serait un charmant badinage,

Et j'en prolongerais le plaisir davantage :

Mais, avec cette mort, un trésor supposé,

Dont parmi les chemins on m'a désabusé,

Fomente dans mon âme un soupçon légitime.

Mascariile est un fourbe, et fourbe fourbissime.

Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords,

Et qui pour ses desseins a d'étranges ressorts.

ANSELME.

M'aurait-on joué pièce et fait supercherie?

Ah! vraiment, ma raison, vous seriez fort jolie!

Touchons un peu pour voir : en effet, c'est bien lui.

Malepeste du sot que je suis aujourd'hui!

De grâce, n'allez pas divulguer un tel conte :

On en ferait jouer quelque farce à ma honte :

Mais, Pandolfe, aidez-moi vous même à retirer

L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer,

PANDOLFE.

De l'argent, dites-vous! Ah! voilà l'enclouure'

Voilà le nœud secret de toute l'aventure!

A votre dam. Pour moi, sans m'en mettre en souci,

Je vais faire informer de cette affaire ci

Contre ce Mascariile; et si l'on peut le prendre.

Quoi qu'il puisse coûter, je le veux faire pendre.

ANSELME, seul.

Et moi, la bonne dupe à trop croire un vaurien,

Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien.
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Il me sied bien, ma foi, de porter tète grise,

Et d'être encor si prompt à faire une sottise
;

D'examiner si peu sur un premier rapport...

Mais je vois...

SCÈNE VI. — LELIE, ANSELME.

LÉLIE, sans voir Anselme.

Maintenant, avec ce passeport,

Je puis à Trufaldin rendre aisément visite.

ANSELME.

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte?

LÉLIE.

Que dites-vous? Jamais elle ne quittera

Un cœur qui chèrement toujours la nourrira.

ANSELME.

Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise

Que tantôt avec vous j'ai fait une méprise;

Que parmi ces louis, quoiqu'ils semblent très beaux,

J'en ai, sans y penser, mêlé que je tiens faux
;

Et j'apporte sur moi de qudi mettre en leur place.

De nos faux monnayeurs l'insupportableau dace

Pullule en cet état d'une telle façon,

Qu'on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon.

Mon Dieul qu'on ferait bien de les faire tous pendre!

LÉLIE.

Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre :

Mais je n'en ai point vu de faux, comme je croi.

ANSELME.

Je les connaîtrai bien; montrez, montrez-les-moi.

Est-ce tout?

LÉLIE.

Oui.

ANSELME.

Tant mieux. Enfin je vous raccroche,

Mon argent bien-aimé, rentrez dedans ma poche.

Et vous, mon Drave escroc, vous ne tenez plus rien.

Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien?

Et qu'auriez-vous donc fait sur moi, chétif beau-père?

Ma foi! je m'engendrais d'une belle manière.



ACTE II, SCÈNE VII 469

Et j'allais prendre en vous un beau-fils fort discret!

Allez, allez mourir de honte et de regret.

LÉLIE, seul.

Il faut dire, j'en tiens. Quelle surprise extrême?
D'où peut-il avoir su sitôt le stratagème?

SCÈNE VII. — LÉLIE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

Quoi! vous étiez sorti? Je vous cherchais partout.

Hé bien ! en sommes-nous enfin venus à bout?
Je le donne en six coups au fourbe le plus brave.

Çà, donnez-moi que j'aille acheter notre esclave;

Votre rival après sera bien étonné.

LÉLIE.

Ah! mon pauvre garçon, la chance a bien tourné!

Pourrais-tu de mon sort deviner l'injustice? •

MASCARILLE.

Quoi ? que serait-ce ?

LÉLIE.

Anselme, instruit de l'artifice,

Itf'a repris maintenant tout ce qu'il nous prêtait,

Sous couleur de changer de l'or que l'on doutait.

MASCARILLE.

Vous vous moquez peut-être.

LÉLIE.

Il est trop véritable.

MASCARILLE.
Tout de bon?

LÉLIE.

Tout de bon; j'en suis inconsolable.

Tu te vas emporter d'un courroux sans égal.

JLVSCARILLE

Moi, monsieur! quelque sot : }a colère fait mal,
Et je veux me choyer, quoi qu'enfin il arrive.

Que Célie, après tout, soit ou libre ou captive,

Que Léandre l'achète, ou qu'elle reste là,

Pour moi, je m'en soucie autant que de cela.

LÉLIE

Ah ! n'aie point pour moi si grande indifférence,

Et sois plus indulgent à ce peu d'imprudence!
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Sans ce dernier malheur, ne m'avoueras-tu pas

Que j'avais fait merveille, et qu'en ce feint trépas

J'éludais un chacun d'un deuil si vraisemblable,

Que les plus clairvoyants l'auraient cru véritable!

MASCARILLE.

Vous avez en effet sujet de vous louer.

LÉLIE.

Hé bien! je suis coupable, et je veux l'avouer;

Mais si jamais mon bien le fut considérable,

Répare ce malheur, et me sois secourable.

MASCARILLE.

Je vous baise les mains; je n'ai pas le loisir.

LÉLIE.

Mascarille, mon fils!

MASCARILLE.

Point.

LÉLIE.

Fais-moi ce plaJsir

MASCARILLE.

Non, je n'en ferai rien.

LÉUE.

Si tu m'es inflexible,

Je m'en vais me tuer.

MASCARILLE.

Soit ; il vous est loisible.

LÉLDE.

Je ne te puis fléchir?

MASCARILLE.

Non.

LÉLIE.

Vois-tu le fer prêt?

MASCARILLE.

Oui.
LÉLIE,

Je vais le pousser.

MASCARILLE.

Faites ce qu'il vous plait.
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LÉLIE.
'

Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie?

MASCARILLE.

Nou.

LÉLIE.

Adieu, Mascarille.

MASCARILLE.

Adieu, monsieur Lélie.

LÉLIE.

Quoi!

MASCARILLE.

Tuez-VOUS donc vite. Ah! que de longs devis

LÉLIE.

Tu voudrais bien, ma foi, pour avoir mes habits,

Que je lisse le sot, et que je me tuasse.

MASCARILLE.

Savais-je pas qu'enfin ce n'était que grimace :

Et, quoi que ces esprits jurent d'effectuer,

Qu'on n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer?

SCÈNE VIII. — TRUFALDIN, LÉANDRE, LÉLIE, MASCARILLE.
(Trufaldin parle bas à Léandre, dans le fond du Ihéâlre.)

LÉLIE.

Que vois-je? mon rival et Trufaldin ensemble I

Il achète Célie ! ah ! de frayeur je tremble.

MASCARILLE.

Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut,

Et, s'il a de l'argent, qu'il pourra ce qu'il veut.

Pour moi, j'en suis ravi. Voilà la récompense
De vos brusques erreurs, de votre impatience.

LÉLIE.

Que dois-je faire? dis; veuille me conseiller.

MASCARILLE,

Je ne sais.

LÉLIE.

Laisse-moi, je vais le quereller.

MASCARILLE.

Qu'en arrivera-t-il?
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LÉLIE.

Que veux-tu que je fasse

Pour empêcher ce coup?

MASCARILLE.

Allez, je vous fais grâce;

Je jette encore un œil pitoyable sur vous.

Laissez-moi l'observer; par des moyens plus doux

Je vais, comme je crois, savoir ce qu'il projette.

(Lélie sort.)

TRUFALDIN, à Léandre.

Quand on viendra tantôt, c'est une affaire faite.

(Trufaldin sort.)

MASCARILLE, à part, en s'en allant.

Il faut que je l'attrape, et que de ses desseins

Je sois le confident pour mieux les rendre vains.

LÉANDRE, seul.

Grâces au ciel, voilà mon bonheur hors d'atteinte :

J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte.

Quoi que désormais puisse entreprendre un rival,

Il n'est plus en pouvoir de me faire du mal.

SCÈNE IX. — LÉANDRE, MASCARILLE.

MASCARILLE dit ces deux vers dans la maison, et entre sur le théâtre.

Ahi! ahi! à l'aide! au meurtre! au secours! on m'assomme 1

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! traître! ô bourreau d'homme!

LÉANDRE.

D'où procède cela? Qu'est-ce? que te fait-on?

MASCARILLE.

On vient de me dqnper deux cents coups de bâton.

LÉANDRE.

Qui?
MASCARILLE.

Lélie.

LÉANDRE.

Et pourquoi?

MASCARILLE.

Pour une bagatelle !

Il me chasse et me bat d'une façon cruelle.
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LÉANDRE.

Ah 1 vraiment il a tort !

MASCARILLE.

Mais^ OU je ne pourrai,
Ou je jure bien fort que je m'en vengerai.
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde,
Que ce n'est pas pour rien qu'il laut rouer le monde,
Que je suis un valet, mais forl homme d'honneur,
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour serviteur,
Il ne me fallait pas payer en coups de gaules,
Et me faire un affront si sensible aux épaules;
Je te le dis encor, je saurai m'en venger;
Une esclave te plaît, tu voulais m'engager
A la mettre en tes mains, et je veux faire en sorte

Qu'un autre te l'enlève, ou le diable m'emporte!

LÉANDRE.

Écoute, Mascarille, et quitte ce transport.
Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitais fort

Qu'un garçon comme toi, plein d'esprit et fidèle,

A mon service un jour pût attacher son zèle :

Enfin, si le parti te semble bon pour toi,

Si tu veux me servir, je t'arrête avec moi.

MASCARILLE.

Oui, monsieur, d'autant mieux que le destin propice
M'offre à me bien venger en vous rendant service;

Et que, dans mes efforts pour vos contentements,
Je puis à mon brutal trouver des châtiments :

De Célie, en un mot, par mon adresse extrême...

LÉANDRE.

Mon amour s'est rendu cet office lui-même.
Enflammé d'un objet qui n'a pas de défaut.

Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne faut.

MASCARILLE.

Quoi! Célie est à vous?

LÉANDRE.

Tu la verrais paraître

Si de mes actions j'étais tout à fait maître :

Mais quoi! mon père l'est; comme il a volonté,

Ainsi que je l'apprends d'un paquet apporté.
De me déterminer à l'hymen d'Hippolyte,

J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite.
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Donc avec Trufaldin, car je sors de chez lui.

J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui,

Et, l'achat fait, ma bague est la marque choisie

Sur laquelle au premier il doit livrer Célie.

Je songe auparavant à chercher les moyens
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens,

A trouver promptement un endroit favorable

Où puisse être en secret cette captive aimable.

MASCARILLE.

Hors de la ville un peu, je puis avec raison

D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison;
Là vous pourrez la mettre avec toute assurance,

Et de cette action nul n'aura connaissance.

LÉANDRE.

Oui. Ma foi, tu me fais un plaisir souhaité.

Tiens donc, et va pour moi prendre cette beauté.

Dès que par Trufaldin ma bague sera vue.

Aussitôt en tes mains elle sera rendue.
Et dans cette maison tu me la conduiras.

Quand... Mais chut! Hippolyte est ici sur nos pas.

SCENE X. — HIPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARILLE.

HIPPOLYTE.

Je dois vous annoncer, Léandre, une nouvelle :

Mais la trouverez-vous agréable ou cruelle?

LÉANDRE.

Pour en pouvoir juger, et répondre soudain,

Il faudrait la savoir.

HIPPOLYTE.

Donnez-moi donc la main
Jusqu'au temple; en marchant, je pourrai vous l'apprendre.

LÉANDRE, à Mascarille.

Va, va-t'en me servir sans davantage attendre.

SCÈNE XI. — MASCARILLE, seul.

Oui, je te vais servir d'un plat de ma façon.

Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon!

Oh ! que dans un moment Lélie aura de joie !

Sa raaitresse en nos mains tomber par cette voiel
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Recevoir tout son bien d'où l'on attend son mail

Et devenir heureux par la main d'un rival!

Après ce rare exploit, je veux que l'on s'apprête

A me peindre en héros, un laurier sur la tète,

Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or :

Vivat Mascarillus fourbum imperator!

SCÈNE XII. — TRUFALDIN, MASCARILLE,

MASCARILLE,

Holàl
TRUFALDIN.

Que voulez-vous?
MASCARILLE.

> Cette bague connue

Vous dira le sujet qui cause ma venue.

TRUFALDIN.

Oui, je reconnais bien la bague que voilà.

Je vais quérir l'esclave, arrêtez un peu là.

SCÈNE XIII. — TRUFALDIN, on courrier, MASCARILLE.

LE COURRIER, à Trnfaldin.

Seigneur, obligez-moi de m'enseigner un homme...

TRUFALDIN.

Et qui?
LE COURRIER.

Je crois que c'est Trufaldin qu'il se nomme.

TRUFALDIN.

Et que lui youlez-vous? Vous le voyez ici.

LE COURRIER.

Lui rendre seulement la lettre que voici.

TRUFALDIN lit.

« Le ciel, dont la bonté prend souci de ma vie,

« Vient de me faire ouïr, par un bruit assez doux,

« Que ma fille, à quatre ans, par des voleurs ravie,

« Sous le nom de Célie est esclave chez vous.

« Si vous sûtes jamais ce que c'est qu'être père,

« Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang,

« Conservez-moi chez vous cette fille si chère,

« Comme si de la vôtre elle tenait le rang.
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« Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même,
« Et vous vais de vos soins récompenser si bien,

« Que par votre bonheur, que je veux rendre extrême,

« Vous bénirez le jour où vous causez le mien. »

De Madrid.
« Don Pedro de Gusman,

Marquis de Montalcane. »

(Il continue.)

Qiloiqu'à leur nation bien peu de foi soit due,

Ils me l'avaient bien dit, ceux qui me l'ont vendue,

Que je verrais dans peu quelqu'un la retirer,

Et que je n'aurais pas sujet d'en murmurer :

Et cependant j'allais, par mon impatience,

Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance.

(Au courrier.)

Un seul moment plus tard tous vos pas étaient vains,

J'allais mettre à l'instant cette fille en ses mains :

Mais suffit : j'en aurai tout le soin qu'on désire,

(Le courrier sort.)

(A Mascarille.)

Vous-même vous voyez ce que je viens de lire.

Vous direz à celui qui vous a fait venir

Que je ne lui saurais ma parole tenir :

Qu'il vienne retirer son argent.

MASCARILLE.

Mais l'outrage

Que vous lui faites...

TRUFALDIN.

Va, sans causer davantage.

MASCARILLE, seul.

Ah! le fâcheux paquet que nous venons d'avoir!

Le sort a bien donné la baie à mon espoir;

Et bien à la malheure est-il venu d'Espagne

Ce courrier, que la foudre ou la grêle accompagne !

Jamais, certes, jamais plus beau commencement
N'eut en si peu de temps plus triste événement.

SCÈNE XIV. — LÉLIE, riant
; MASCARILLE.

MASCARILLE.

Quel beau transport de joie à présent vous inspire?

LÉLIE.

Laisse-m'en rire encore avant que tç le dire.
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MASCARILLE.

Çà, rions donc bien fort, nous en avons sujet

LÉLIE.

Ahl je ne serai plus de les plaintes l'objet.

Tu ne médiras plus, toi qui toujours me. cries,

Que je gale en brouillon toutes tes fourberies :

J'ai bien joué moi-même un tour des plus adroits

Il est vrai, je suis prompt, et m'emporte parfois :

Mais aussi, quand je veux, j'ai l'imaginative

Aussi bonne, en effet, que personne qui vive
;

Et toi-même avoueras que ce que j'ai fait, part

D'une pointe d'esprit où peu de monde a part.

MASCARILLE.

Sachons donc ce qu'a fait cette Imaginative.

LÉLIE.

Tantôt, l'esprit éniu d'une frayeur bien vive

D'avoir vu Trufaldin avecque mon rival,

Je songeais à trouver un remède à ce mal;
Lorsque, me ramassant tout entier en moi-même,
J'ai conçu, digéré, produit un stratagème

Devant qui tous les liens, dont tu fais tant de cas,

Doivent sans contredit mettre pavillon bas.

MASCARILLE.

Mais qu'est-ce?

LÉLIE.

Ah! s'il te plait, donne-toi patience l

J'ai donc feint une lettre avecqué diligence,

Comme d'un grand seigneur écrite à Trufaldin,

Qui mande qu'ayant su, par un heureux destin,

Qu'une esclave qu'il tient sous le nom de Gélie

Est sa fille, autrefois par des voleurs ravie,

Il veut la venir prendre, et le conjure au moins
De la garder toujours, de lui rendre ses soins

;

Qu'à ce sujet il part d'Espagne, et doit pour elle

Par de si grands présents reconnaître son zèle,

Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur.

MASCARILLE.
Fort bien !

LÉLIE.

Ecoute donc, voici bien le meilleur.

La lettre que je dis a donc été remise;

Mais sais-tu bien comment ? En saison si bien prise,
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Que le porteur m'a dit que sans ce trait falot,

Un homme l'emmenait, qui s'est trouvé fort sot.

MASCARILLE.

Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable?

LÉLIE.

Oui. D'un tour si subtil m'aurais-tu cru capable?

Loue au moins mon adresse, et la dextérité

Dont je romps d'un rival le dessein concerté.

.^ MASCARILLE.

A vous pouvoir louer selon votre mérite

Je manque d'éloquence, et ma force est petite.

Oui, pour bien étaler cet effort relevé,

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé,

Ce grand et rare effet d'une Imaginative

Qui ne cède en vigueur à personne qui vive,

Ma langue est impuissante, et je voudrais avoir

Celle de tous les gens du plus exquis savoir.

Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docte prose,

Que vous serez toujours, quoi que l'on se propose,

Tout ce que vous avez été durant vos jours :

C'est-à-dire un esprit chaussé tout à rebours.

Une raison malade et toujours en débauche,

Un envers du bon sens, un jugement à gauche.

Un brouillon, une bête, un brusque, un étourdi,

Que sais-je? un... cent fois plus encor que je ne di.

C'est faire en abrégé votre panégyrique.

LÉLIE.

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique?

Ai-je fait quelque chose? Eclaircis-moi ce point.

MASCARILLE.

Non, vous n'avez rien fait. Mais ne me suivez point.

LÉLIE.

Je te suivrai partout pour savoir ce mystère.

MASCARILLE.

Oui? Sus donc, préparez vos jambes à bien faire :

Car je vais vous fournir de quoi les exercer.

LÉLIE, seul.

Il m'échappe! malheur qui ne se peut forcer!

Au discours qu'il m'a fait que saurais-je comprendre,

Et quel mauvais office aurais-je pu me rendre?
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ACTE TROISIÈME

SCÈNE I. — MASCARILLE.

faisez-vous, ma bonté, cessez votre entretien,

Vous êtes une sotte, et je n'en ferai rien.

Oui, vous avez raison, mon courroux, je l'avoue;

Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue,

C'est trop de patience : et je dois en sortir,

Après de si beaux coups qu'il a su divertir.

Mais aussi raisonnons un peu sans violence.

Si je suis maintenant ma juste impatience,

On dira que je cède à la difficulté;

Que je me trouve à bout de ma subtilité.

Et que deviendra lors cette publique estime

Qui te vante partout pour un fourbe sublime,

Et que tu l'es acquise en tant d'occasions

A ne t'être jamais vu court d'inventions?

L'honneur, ô Mascarille, est une belle chose!

A tes nobles travaux ne fais aucune pause,

El quoi qu'un maître ail fait pour te faire enrager,

Achève pour ta gloire et non pour l'obliger.

Ah! si Léandre enfin, lassé de sa poursuite,

Laissait un jour entier pour ce que je médite.

Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux.

Dont je promettrais bien un succès glorieux,

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre.

Bon, voyons si son feu se rend opiniâtre.

SCÈNE IL — LÉANDRE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se dédit.

De la chose lui-même il m'a fait le récit :

Mais c'est bien plus, j'ai su que tout ce beau mystère

D'un rapt d'Égyptiens, d'un grand seigneur pour père,

Qui doit partir d'Espagne, et venir en ces lieux,

N'est qu'un pur stratagème, un trait facétieux,

Une histoire à plaisir, un conte dont Léhe

A voulu détourner notre achat de Célie.
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LÉANDRE.

Voyez un peu la fourbe !

MASCARILLE.

El pourtant Trufaldin

Est si bien imprimé de ce conte badin,

Mord si bien à l'appât de celle faible ruse,

Qu'il ne veut point soutîrir que l'on le désabuse.

C'est pourquoi désormais il la gardera bien,

Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien.

LÉANDRE.

Si d'abord à mes yeux elle parut aimable,

Je viens de la trouver tout à fait adorable :

Et je suis en suspens, si, pour me l'acquérir.

Aux extrêmes moyens je ne dois point courir,

Par le don de ma foi rompre sa destinée,

Et changer ses liens en ceux de l'hyménée.

. MASCARILLE.

Vous pourriez l'épouser?

LÉANDRE.

Je ne sais : mais enfin,

Si quelque obscurité se trouve en son destin,

Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces,

Qui, pour tirer les cœurs, ont d'incroyables forces.

MASCARILLE.

Sa vertu, dites-vous?

LÉANDRE.

Quoi? que murmures-tu?
Achève, explique-toi sur ce mot de vertu.

MASCARILLE.

Monsieur, votre visage en un moment s'altère,

Et je ferai bien mieux peut-être de me taire.

LÉANDRE.
Non, non, parle,

MASCARILLE.

Hé bien donc, très charitablement

Je vous veux retirer de votre aveuglement.

Cette fille...

LÉANDRE.
Poursuis.

MASCARILLE.

N'est rien moins qu'inhumaine

Dans le particulier elle oblige sans peine.
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Vous savez que je suis quelque peu du métier

A me devoir connaître en un pareil gibier.

LÉANDRE.
Célie...

MASCARILLE.

Oui, sa pudeur n'est que franche grimace,

Qu'une ombre de vertu qui garde mal sa place,

Et qui s'évanouit, comme l'on peut savoir,

Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir.

LÉANDRE.

Las! que dis-tu? Croirai-je un discours de la sorte?

MASCARILLE.

Monsieur, les volontés sont libres; que m'importe?

Non, ne me croyez pas, suivez votre dessein :

Prenez cette matoise, et lui donnez la main;
Toute la ville en corps reconnaîtra ce zèle,

Et vous épouserez le bien public en elle.

LÉANDRE.

Quelle surprise étrange !

MASCARILLE, à part.

Il a pris l'hameçon.

Courage, s'il se peut enferrer tout de bon,

Nous nous ôlons du pied une fâcheuse épine.

LÉANDRE.

Oui, d'un coup étonnant ce discours m'assassine.

MASCARILLE.

Quoi! vous pourriez...?

LÉANDRE.

Va-t'en jusqu'à la poste, et Toi

Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi.

(Seul, après avoir rêvé.)

Qui ne s'y fût trompé? Jamais l'air d'un visage,

Si ce qu'il dit est vrai, n'imposa davantage.

SCÈNE III. — LÉLIE, LÉANDRE.

LÉLIE.

Du chagrin qui vous tient quel peut être l'objet?

LÉANDRE.
Moi?

Mouim. II. 31
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LÉLIE.

Vous-même.
LÉANDRE.

Pourtant je n'en ai point sujet.

LÉLIE.

Je vois bien ce que c'est, Celle en est la cause.

LÉANDRE.

Mon esprit ne court pas après si peu de chose.

LÉLIE.

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins :

Mais il faut dire ainsi, lorsqu'ils se trouvent vains.

LÉANDRE.

Si j'étais assez sot pour chérir ses caresses,

Je me moquerais bien de toutes vos finesses.

LÉLIE.

Quelles finesses donc?
LÉANDRE.

Mon Dieu! nous savons tout.

LÉLIE.

Quoi?
LÉANDRE.

Votre procédé de l'un à l'autre bout.

LÉLIE.

C'est de l'hébreu pour moi, je n'y puis rien comprendre.

LÉANDRE.

Feignez, si vous voulez, de ne me pas entendre;

Mais, croyez-moi, cessez de craindre pour un bien

Où je serais fâché de vous disputer rien.

J'aime fort la beauté qui n'est point profanée,

Et ne veux point brûler pour une abandonnée.

LÉLIE.

Tout beau, tout beau, Léan^rel

LÉAND

Ah! que vous êtes bon!

Allez, vous dis-je encor, servez-la sans soupçon
;

Vous pourrez vous nommfer homme à bonnes fortunes.

Il est vrai, sa beauté n'est pas des plus communes;
Mais en revanche aussi le reste est fort commun.
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LÉLIE.

Léandre, arrêtez là ce discours importun.

Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle;

Mais, surtout, retenez cette atteinte mortelle.

Sachez que je m'impule à trop de lâcheté

D'entendre mal parler de ma divinité;

Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance
A souffrir votre amour qu'un discours qui l'offense.

LÉANDRE.

Ce que j'avance ici me vient de bonne part.

LÉLIE.

Quiconque vous l'a dit est un lâche, un pendard.

On ne peut imposer de tache à cette fille.

Je connais bien son cœur.

LÉANDRE.

Mais enfin Mascarille

D'un semblable procès est juge compétent;

C'est lui qui la condamne.

LÉLIE.

Oui!

LÉANDRE,

Lui-même.
LÉLIE.

11 prétend

D'une fille d'honneur insolemment médire.

Et que peut-être encor je n'en ferai que rire?

Gage qu'il se dédit.

LÉANDRE.

Et moi, gage que non.

LÉLIE.

Parbleu! je le ferais mourir sous le bâton,

S'il m'avait soutenu des faussetés pareilles.

LÉANDRE.

Moi, je lui couperais sur-le-champ les oreilles,

S'il n'était pas garant de tout ce qu'il m'a dit.

SCÈNE IV. — LÉLIE, LÉANDRE, MASCARILLE.

LÉLIE.

Ahl bon, bon, le voilà. Venez çà, chien maudit.
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mascarille.

Quoi?
LÉLIE.

Langue de serpent, fertile en impostures,

Vous osez sur Célie attacher vos morsures,

Et lui calomnier la plus rare vertu

Qui puisse faire éclat sous un sort abattu?

MASCARILLE, bas à Lélie.

Doucement, ce discours est de mon industrie.

LÉLIE.

Non, non, point de clin d'oeil et point de railleiie,

Je suis aveugle à tout, sourd à quoi que ce soit :

Fût-ce mon propre frère, il me la payeroit
;

Et sur ce que j'adore oser porter le blâme.

C'est me faire une plaie au plus tendre de l'âme.

Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu faits?

MASCARILLE.

Mon Dieu! ne cherchons point querelle, ou je m'en vais

LÉLIE.

Tu n'échapperas pas.

MASCARILLE.

Ahi!

LÉLIE.

Parle donc, confesse.

MASCARILLE, bas à Lélie.

Laissez-moi, je vous dis que c'est un tour d'adresse.

LÉLIE.

Dépêche, qu'as-tu dit? vide entre nous ce point.

MASCARILLE, bas à Lélie.

J'ai dit ce que j'ai dit : ne vous emportez point.

LÉLIE, mettant l'épée à la main.

Ah ! je vous ferai bien parler d'une autre sorte.

LÉANDRE, l'arrêtant.

Halte un peu ; retenez l'ardeur qui vous emporte.

MASCARILLE, à part.

Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé ?

LÉLIE.

Laissez-moi contenter mon courage offensé!
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LÉANDRE.

C'est trop que de vouloir le battie en ma présence.

LÉLIE.

Quoi! châtier mes gens n'est pas en ma puissance?

LÉANDRE,

Comment, vos gens?

MASCARILLE, à part.

Encore ! Il va tout découvrir.

LÉLIE.

Quand j'aurais volonté de le battre à mourir,

Hé bien ! c'est mon valet.

LÉANDRE.

C'est maintenant le nôtre.

LÉLIE.

Le trait est admirable! Et comment donc le vôtre?

LÉANDRE.
Sans doute.

IkLVSCARILLE, bas à Lélie.

Doucement.

LÉLIE.

Hem, que veux-tu conter?

MASCARILLE, à part.

Ah ! le double bourreau, qui me va tout gâter,

Et qui ne comprend rien, quelque signe qu'on donne

LÉLIE.

Vous rêvez bien, Léandre, et me la baillez bonne.

11 n'est pas mon valet?

LÉANDRE.

Pour quelque mal commi»,

Hors de votre service il n'a pas été mis?

LÉLIE.

Je ne sais ce que c'est,

LÉANDRE,

Et, plein de violence,

Vous n'avez pas chargé son dos avec outrance î

LÉLIE.

Point du tout. Moi, l'avoir chassé, roué de coups?

Vous vous moquez de moi. Léandre. ou lui de vous.
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MASCARILLE, à part.

Pousse, pousse, bourreau; tu fais bien tes affaires

LÉANDRE, à Mascarille.

Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires!

. MASCARILLE.

Il ne sait ce qu'il dit; sa mémoire...

LÉANDRE.

Non, non,

Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon.

Oui, d'un tour délicat mon esprit te soupçonne.

Mais pour l'invention, va, je te le pardonne.

Ceci doit s'appeler un avis au lecteur.

Adieu, Lèlie, adieu, très humble serviteur.

SCÈNE V. — LÉLIE, MASCARILLE.

MASCARILLE.

Cotirage, mon garçon, tout heur nous accompagne !

Mettons flamberge au vent, et bravoure en campagne;
Faisons rOlibrius, Vocciseur d'innocents.

LÉLIE.

Il t'avait accusé de discours médisants

Contre...

MASC.VRILLE.

Et vous ne pouviez souffrir mon artifice.

Lui laisser son erreur, qui vous rendait service,

Et par qui son amour s'en était presque allé?

Non, il a l'esprit franc et point dissimulé.

Enfin chez son rival je m'ancre avec adresse,

Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse,

Il me la fait manquer avec de faux rapports;

Je veux de son rival alentir les transports,

Mon brave incontinent vient, qui le désabuse;

J'ai beau lui faire signe, et montrer que c'est ruse :

Point d'affaire! il poursuit sa pointe jusqu'au bout,

Et n'est point satisfait qu'il n'ait découvert tout.

Grand et sublime effort d'une Imaginative

Qui ne le cède point à personne qui vive!

C'est une rare pièce, et digne, sur ma foi,

Qu'on en fasse présent au cabinet d'un roi.
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LÉLIE.

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes;

A moins d'être informé des choses que tu tentes,

J'en ferais encor cent de la sorte.

MASCARILLE

Tant pis.

LÉLIE.

Au moins, pour t'emporter à de justes dépits,

Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose;

Mais que de leurs ressorts la porte me soit close,

C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert.

MASCARILLE.

Je crois que vous seriez un maître d'arme expert.

Vous savez à merveille, en toutes aventures.

Prendre les contre temps et rompre les mesures.

LÉLIE.

Puisque la chose est faite, il n'y faut plus penser.

Mon rival, en tout cas, ne peut me traverser;

Et pourvu que tes soins en qui je me repose...

MASCARILLE

Laissons là ce discours, et parlons d'autre chose;

Je ne m'apaise pas, non, si facilement,

Je suis trop en colère. Il faut premièrement
Me rendre un bon office, et nous verrons ensuite

Si je dois de vos feux reprendre la conduite.

LÉLLE.

S'il ne tient qu'à cela, je n'y résiste pas.

As-tu besoin, dis- moi, de mon sang, de mon bras?

Que puis-je donc pour toi?

MASCARILLE.

C'est que de votre père

Il faut absolument apaiser la colère.

LÉLIE.

Nous avons fait la paix.

MASCARILLE.

Oui; mais non pas pour nous.

Je l'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous :

Le bonhomme, tout vieux, chérit fort la lumière,

Et ne veut point de jeu dessus celte matière;



488 l'étourdi

Jl craint le pronostic, et, contre moi fâché,

On m'a dit qu'en justice il m'avait recherché.

Car enfin la vertu n'est jamais sans envie,

Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie.

Allez donc le fléchir.

LÉLIE.

Oui, nous le fléchirons ;

Mais aussi tu promets...

MASGARILLE.
Ah! mon Dieu! nous verrons'.

(Lélie sort.)

Ma foi, prenons haleine après tant de fatigues.

Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues,

El de nous tourmenter de même qu'un lutin.

Lcandre, pour nous nuire, est hors de garde enûn,

El Célie arrêtée avecque l'artifice...

SCÈNE VI. — ERGASTE, MASGARILLE.

ERGASTE.

Je te cherchais partout pour le rendre un service,

Pour te donner avis d'un secret important.

MASGARILLE.

Quoi donc?
ERGASTE.

N'avous-nous point ici quelque écoutant?

MASGARILLE.

Non.
ERGASTE.

Nous sommes amis autant qu'on le peut être :

Je sais bien tes desseins et l'amour de ton maître
;

Songez à vous tantôt. Léandre fait parti

Pour enlever Célie; et je suis averti

Qu'il a mis ordre à tout, et qu'il se persuade

D'entrer chez Trufaldin par une mascarade,

Ayant su qu'en ce temps, assez souvent, le soir

Des femmes du quartier en masque l'allaient voir.

MASGARILLE.

Oui? Suffit; il n'est pas au comble de sa joie;

Je pourrai bien tantôt lui souffler celte proie;

Et contre cet assaut je sais un coup fourré,

Par qui je veux qu'il soit de lui-même enferré.

11 ne sait pas les dons dont mon âme est pourvue

Adieu, nous boirons pinte à la premièr3 vue.
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SCÈNE VII. — MASCARILLE, seul.

Il faut, il faut tirer à nous ce que d'iieureux

Pourrait avoir en soi ce projet amoureux,
Et par une surprise adroite et non commune,
Sans courir le danger, en tenter la fortune.

Si je vais me masquer pour devancer ses pas,

Léandre assurément ne nous bravera pas;

Allons donc nous masquer avec quelques bons frères;

Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder guères.

Je sais où git le lièvre, et me puis, sans travail.

Fournir, en un moment, d'hommes et d'attirail.

SCÈNE VIII. — LÈLIE, ERGASTE.

LÉLIE.

Il prétend l'enlever avec sa mascarade?

ERGASTE.

Il n'est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade

M'ayant de ce dessein instruit, sans m'arrêter,

A Mascarille alors j'ai couru tout conter,

Qui s'en va, m'a-l-il dit, rompre cette partie

Par une invention dessus le champ bâtie;

Et, comme je vous ai rencontré par hasard.

J'ai cru que je devais du tout vous faire part.

LÉLIE.

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle :

Va, je reconnaîtrai ce service fidèle.

SCÈNE IX. — LÉLIE, seul.

Mon drôle assurément leur jouera quelque trait :

Mais je veux de ma part seconder son projet.

Il ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche

Je ne me sois non plus remué qu'une souche.

Voici l'heure, ils seront surpris à mon aspect.

Foin! que n'ai-je avec moi pris mon porte-respect

f

Mais vienne qui voudra contre notre personne.

J'ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne.

Holà! quelqu'un, un mot.

SCÈNE X. — TRUFALDIN, à sa fenêtre; LÉLIE.

TRUFALDIN.

Qu'est-ce? Qui me vient voirT
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LÉLIE.

Fermez soigneusement votre porte ce soir.

TRUFALDIN.

Pourquoi?
LÉLIE.

Certaines gens font une mascarade
Pour vous venir donner une fâcheuse aubade :

Ils veulent enlever votre Célie.

TRUFALDIN.

dieux!

LÉLIE.

Et sans doute bientôt ils viennent en ces lieux.

Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre.

Hé bien! qu'avais-je dit? Les voyez-vous paraître?

Chut! je veux à vos yeux leur en faire l'affront.

Nous allons voir beau jeu, si la corde ne rompt.

SCÈNE XL — LÉLIE, TRUFALDIN, MASCARILLE et sa suite, masqué».

TRUFALDIN.

Oh! les plaisants robins, qui pensent me surprendre !

LÉLIE.

Masques, oîi courez-vous? Le pourrait-on apprendre?

Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon.
(A Mascarille, déguisé en femme.)

Bon Dieu, qu'elle est jolie, et qu'elle a l'air mignon!

Et quoi, vous murmurez? mais sans vous faire outrage.

Peut-on lever le masque, et voir votre visage?

TRUFALDIN.

Allez, fourbes méchants : retirez-vous d'ici,

Canaille! et vous, seigneur, bonsoir et grand merci.

SCÈNE XII. — LÉLIE, MASCARILLE.

LÉLIE, après avoir démasqué Mascarille.

Mascarille, est-ce toi?

MASCARILLE.

Nenni-dà, c'est quelque autre.

LÉLIE.

Hélas! quelle surprise ! et quel sort est le nôtre?

L'aurais-je deviné, n'étant point averti

Des secrètes raisons qui t'avaient travesti?
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Malheureux que je suis, d'avoir dessous ce masque
Été, sans y penser, te faire cette frasque?

Il me prendrait envie, en mon juste courroux,

De me battre moi-même et me donner cent coups.

MASCARILLE.

Adieu, sublime esprit, rare Imaginative.

LÉLIE.

Las ! si de ton secours ta colère me prive,

A quel saint me vouerai-je?

MASCARILLE.

Au grand diable d'enfer.

LÉLIE.

Ah! si ton cœur pour moi n'est de bronze ou de fer,

Qu'encore un coup du moins mon imprudence ait grâce!

S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embrasse,

Vois-moi...

MASCARILLE.

Tarare! Allons, camarades, allons :

J'entends venir des gens qui sont sur nos talons.

491



L'ETOURDI

Critiquant VÉtourdi, Voltaire en a dit que cette comédie (la première

que Molière ait donnée à Paris) est composée de plusieurs petites

intrigues assez indépendantes les unes des autres.

C'est ce jugement qui nous a déterminé à ne publier dans cette édi-

tion que les trois premiers actes d'une œuvre dans le goût du théâtre

italien et espagnol.

Les commentateurs, à l'unisson presque, ont regretté les longueurs

du dénouement obscur et romanesque de VÉtourdi, titre également

mauvais; l'étourdi prétendu n'est point un étourdi, mais un « inaverti »,

comme l'avait compris l'auteur-comédien Nicolo Barbieri, qui, en réalité,

avait conçu cette intrigue et l'avait justement nommée Vlnavvertito.

Qu'il nous suffise, pour résumer la fin de l'œuvre, de dire que Lélie,

déguisé en Arménien, trouve moyen de s'introduire chez Trufaldin

sous prétexte qu'il a connu son fils en Turquie; Lélie ainsi se rap-

proche de celle qu'il aime, mais il commet bévues sur bévues et Mas-

carille en profite pour administrer à son jeune maître une volée de

coups de bâton.

Ensuite Mascarille se déguise en Suisse, cherche de nouveau mais

vainement à s'emparer de Célie; une fois encore, par inadvertance,

Lélie fait échouer son projet. Tout s'arrange à la fin, selon l'usage,

par un bon mariage, et Mascarille triomphant s'écrie :

Allons donc; et que les cieux prospères

Nous donnent des enfants dont nous soyons les pères!

Telle est l'œuvre entière, à laquelle, malgré le succès qu'elle obtint

aux premiers temps, Molière n'attachait qu'une médiocre importance,

car il a déclaré que, s'il n'avait connu le Menteur de Corneille, il n'au-

rait sans doute composé que des comédies d'intrigue, c'est-à-dire d'un

genre inférieur.



LA CRITIQUE
DE L'ÉCOLE DES FEMMES

COMÉDIE
Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal,

le l" juin 1663.

PERSONNAGES

URANIE.
ÉLISE.
CLIMÉNE.
LE iMARQUIS.
DORANTE ou LE CHEVALIER.
LYSIDAS, poète.

GALOPIN, laquais.

La scène est à Paris, dans la maison (tUranie.

SCENE I. — URANIE, ELISE.

URANIE. — Quoi! cousine, personne ne t'est venu rendre visite?

ÉLISE. — Personne du monde.
URANIE. — Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été

seules l'une et l'autre tout aujourd'hui.

ÉLISE. — Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre coutume;
et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordinaire de tous les fai-

néants de la cour.

URANIE. — L'après-dinée, à dire vrai, m'a semblé fort longue.

ÉLISE. — Et moi, je l'ai trouvée fort courte.

URANIE. — C'est que les beaux esprits, cousine, aiment la solitude.

ÉLISE. — Ah! très humble servante au bel esprit! vous savez que
ce n'est pas là que je vise.

LTIANIE. — Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue.

ÉLISE. — Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quantité de

sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi les autres, est cause bien

souvent que je prends plaisir d'être seule.
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URANiE. — La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrii-

que des gens triés.

ÉLISE. — Et la complaisance est trop générale, de souffrir indiffé-

remment toutes sortes de personnes.

URANIE. — Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis

des extravagants.

ÉLISE. — Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous

ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plaisants dès

la seconde visite. Mais, à propos d'extravagants, ne voulez-vous pas

me défaire de votre marquis incommode? Pensez-vous me le laisser

toujours sur les bras, et que je puisse durer à ses turlupinades

perpétuelles?

URANIE. — Ce langage est à la mode, et l'on le tourne en plaisan-

terie à la cour.

ÉLISE. — Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le

jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire entrer, aux
conversations du Louvre, de vieilles équivoques ramassées parmi

les boues des halles et de la place Maubert! La jolie façon de plai-

santer pour des courtisans, et qu'un homme montre d'esprit lors-

qu'il vient vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale, et

tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car chacun vous

voit de bon œil » ; à cause que Bonneuil est un village à trois lieues

d'ici! Cela n'est-il pas bien galant et bien spirituel? Et ceux qui

trouvent ces belles rencontres n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier?

URANIE. — On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle;

et la plupart de ceux qui affectent ce langage savent bien eux-mêmes
qu'il est ridicule.

ÉLISE. — Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, et

d'être mauvais plaisants de dessein ferme. Je les tiens moins excu-

sables; et si j'en étais juge, je sais bien à quoi je condamnerais

tous ces messieurs les turlupins.

URANIE. — Laissons cette matière qui échauffe un peu trop, et

disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le souper que
nous devons faire ensemble.

ÉLISE. — Peut-être l'a-t-il oublié, et que...

SCÈNE II. — URANIE, ÉLISE, GALOPIN.

GALOPIN. — Voilà Climène, madame, qui vient ici pour vous voir.

URANIE. — Hé! mon Dieu! quelle visite!

ÉLISE. — Vous vous plaigniez d'être seule; aussi le ciel vous en

punit.

URANIE. — Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas.

GALOPIN. — On a déjà dit que vous y étiez.

ITIANIE. — Et qui est le sot qui l'a dit?
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GALOPIN. — Moi, madame.
UR.VNIE. — Diantre soit le petit vilain! Je vous apprendrai bien à

faire vos réponses de vous-même.
GALOPIN. — Je vais lui dire, madame, que vous voulez être sortie.

URANiE. — Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot-

tise est faite.

GALOPIN. — Elle parle encore à un homme dans la rue.

URANIE. — Ah ! cousine, que cette visite m'embarrasse à l'heure

qu'il est!

ÉLISE. — Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de son

naturel; j'ai toujours eu pour elle une furieuse aversion ; et, n'en

déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte bête qui se soit jamais

mêlée de raisonner.

LTiANiE. — L'épithète est un peu forte.

ÉLISE. — Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée avec le

marquis dont nous avons parlé. Le bel assemblage que ce serait

d'une précieuse et d'un turlupin!

URANIE. — Veux-tu te taire ! La voici.

SCÉiNE m. — CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN.

LHANIE. — Vraiment, c'est bien tard que...

CLIMÈNE. — Hé! de grâce, ma chère, faites-moi vite donner un
siège.

URANIE, à Galopin. — Un fauteuil promptemeut.
CLIMÈNE. — Ah! mon Dieu !

URANIE. — Qu'est-ce donc?
CLIMÈNE. — Je n'en puis plus.

URANIE. — Qu'avez-vous?

CLBtÈNE. — Le cœur me manque.
URANIE. — Sont-ce vos vapeurs qui vous ont pris?

CLrNrÈNE. — Non.

URANIE. — Voulez-vous que l'on vous délace?

CLIMÈNE. — Mon Dieu ! non. Ah !

URANIE. — Quel est donc votre mal. et depuis quand vous a-t-il

pris?

climènt:. — Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté du
Palais-Royal.

LTIANIE. — Gomment?
CLIMÈNE. — Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante

rapsodie de l'École des Femmes. Je suis, encore en défaillance du mal
de cœur que cela m'a donné, et je pense que e n'en reviendrai de
plus de quinze jours.

ÉLISE. — Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on

y songe!
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UUANIE. — Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, ma
cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la même pièce, et

nous en revînmes toutes deux saines et gaillardes.

CLTMÈNE. — Quoi! vous l'avez vue?

Ujj^vNiE. — Oui; et écoutée d'un bouta Vautre.

CLIMÈNE. — Et vous n'avez pas été jusques aux convulsions, ma
chère ?

URANiE. — Je ne suis pas si délicate. Dieu merci; et je trouve,

pour moi, que cette comédie serait plutôt capable de guérir les gens

que de les rendre malades.

CLIMÈNE. — Ah! mon Dieu! Que dites-vous là? Cette proposition

peut-elle être avancée par une personne qui ait du reve.nu en sens

commun? Peut-on impunément, comme vous faites, rompre en

visière à la raison? Et dans le vrai de la chose, est-il un esprit si

affamé de plaisanterie qu'il puisse tâter des fadaises dont cette

comédie est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas

trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Les enfants par Voreille

m'ont paru d'un goût délestable; la tarte à la crème m'a affadi le

cœur; et j'ai pensé vomir au potage.

ÉLISE. — Mon Dieu ! que tout cela est dit élégamment! J'aurais cru

que celle pièce était bonne; mais madame a une éloquence si per-

suasive, elle tourne les choses d'une manière si agréable, qu'il faut

être de son sentiment, malgré qu'on en ait.

Ujj^NiE. — Pour moi, je n'ai pas ïant de complaisance; et, pour

dire ma pensée, je tiens cette comédie des plus plaisantes que l'au-

teur ait produites.

CLIMÈNE. — Ah! vous me faites pitié de parler ainsi; et je ne sau-

rais vous soulTrir cette obscurité de discernement. Peut-on, ayant

de la vertu, trouver de l'agrément dans une pièce qui lient sans

cesse la pudeur en alarme et saht à tout moment l'imagination?

ÉLISE. — Les jolies façons de parler que voilà! Que vous êtes,

madame, une rude joyeuse en critique, et que je plains le pauvre

Mohère de vous avoir pour ennemie !

CLIMÈNE. — Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre

jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire par le monde

que celte comédie vous ait plu.

URANIE. — Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui blesse

la pudeur.

CLIMÈNE. — Hélas ! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme

ne la saurait voir sans confusion, tant j'y ai découvert d'ordures et

de saletés.

URANIE. — Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lumières

que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y en ai point vu.

CLIMÈNE. — C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré-
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ment; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont à visage

découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe qui les couvre, et

les plus hardis sont effrayés de leur nudité.

ÉLISE. — Ah !

GLiMÈNE. — Hai, hai, hai.

UR.VNiE. — Mais encore, s'il vous plait, marquez-moi une de ces

ordures que vous dites.

CXIMÈNE. — lléla.s! est-il nécessaire de vous les marquer?

UR.\NiE. — Oui. Je vous demande seulehient un endroit qui vous

ait fort choquée.

GLi.MÈNE. — En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors-

qu'elle dit ce que l'on lui a pris?

URANiE. — Eh bien, que trouvez-vous là de sale?

GLIMÈNE. — Ah!
URANIE. — De grâce.

GLIMÈNE. — Fi!

URANIE. — Mais encore?

GLIMÈNE. — Je n'ai rien à vous dire.

ITRANIE. — Pour moi, je n'y entends point de mal.

GLIMÈNE. — Tant pis pour vous.

URANIE. — Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les choses

du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point pour y cher-

cher ce qu'il ne faut pas voir.

GLIMÈNE. — L'honnêteté d'une femme...

UR.\NIE. — L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces.

Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont sages. L'af-

fectation en cette matière est pire qu'en toute autre; et je ne vois

rien de si ridicule que cette délicatesse d'honneur qui prend tout

en mauvaise part, donne un sens criminel aux plus innocentes

paroles, et s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui

font tant de façons n'en sont pas estimées plus femmes de bien. Au
contraire, leur sévérité mystérieuse et leurs grimaces affectées irri-

tent la censure de tout le monde contre les actions de leur vie. On
est ravi de découvrir ce qu'il peut y avoir à redire; et, pour tomber

dans l'exemple, il y avait l'autre jour des femmes à celte comédie,

vis-à-vis de la loge où nous étions, qui, par les mines qu'elles affec-

tèrent durant toute la pièce, leurs détournements de tête et leurs

cachements de visage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur

conduite, que l'on n'aurait pas dites sans cela; et quelqu'un même
des laquais cria tout haut qu'ell'js étaient plus chasles des oreilles

que de tout le reste du corps.

GLIMÈNE. — Enfin, il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas

faire semblant d'y voir les choses.

UUANIE. — Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas.

32
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CLiMÈNE. — Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletés y
crèvent les yeux.

URANiE. — Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela.

CLIMÈNE. — Quoi, la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce

que dit Agnès dans l'endroit où nous parlons?

UR.\NiE. — Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne
soit fort honnête ; et si vous voulez entendre dessous quelque autre

chose, c'est vous qui faites l'ordure, et non pas elle, puisqu'elle

parle seulement d'un ruban qu'on lui a pris.

CLIMÈNE. — Ah ! ruban tant qu'il vous plaira ; mais ce le, où elle

s'arrête, n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le d'étranges

pensées. Ce le scandalise furieusement; et, quoi que vous puissiez

dire, vous ne sauriez défendre l'insolence de ce le.

ÉLISE. — Il est vrai, ma cousine, je suis pour madame contre ce

le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez tort de défendre

ce le.

CLIMÈNE. — Il a une obscénité qui n'est pas supportable.

ÉLISE. — Comment dites-vous ce mot-là, madame?
CLIMÈNE. — Obscénité, madame.
ÉLISE. — Ah! mon Dieu, obscénité. Je ne sais ce que ce mot veut

dire ; mais je le ti'ouve le plus joli du monde.
CLIMÈNE. — Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon

parti.

URANLE. — Hé! mon Dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas ce

qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en voulez

croire.

ÉLISE. — Ah! que vous êtes méchante de me vouloir rendre sus-

pecte à madame! Voyez un peu où j'en serais si elle allait croire ce

que vous dites! Serais-je si malheureuse, madame, que vous

eussiez de moi cette pensée?

CLIMÈNE. — Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous

crois plus sincère qu'elle me dit.

ÉLISE. — Ah! que vous avez bien raison, madame, et que vous me
rendrez justice quand vous croirez que je vous trouve la plus enga-

geante personne du monde, que j'entre dans tous vos sentiments, et

suis charmée de toutes les expressions qui sortent de votre bouche !

CLIMÈNE. — Hélas! je parle sans affectation.

ÉLISE. — On le voit bien, madame, et que tout est naturel en

vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos pas, votre

action et votre ajustement ont je ne sais quel air de qualité qui

enchante les gens. Je vous étudie des yeux et des oreilles; et je suis

si remplie de vous, que je tâche d'être voire singe et de vous con-

trefaire en tout.

CLIMÈNE. — Vous vous moquez de moi, madame.
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ÉLISE. — Pardonnez-moi, madame. Qui voudrait se moquer de

vous?

CLiMÈNE. — Je ne suis pas un bon modèle, madame.
ÉLISE. — Oh! que si, madame!
CLIMÈNE. — Vous me flattez, madame.
ÉLISE. — Point du tout, madame.
CLIMÈNE. — Epargnez-moi, s'il vous plaît, madame.
ÉLISE. — Je vous épargne aussi, madame, et je ne dis pas li

moitié de ce que je pense, madame.
CLIMÈNE. — Ah! mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette-

riez dans une confusion épouvantable. (A Uranie.) Enfin, nous voilà

deux contre vous, et l'opiniâtreté sied si mal aux personnes spirù

tuelles.

SCÈNE IV. — DORANTE, CLIMENE, URANIE, ÉLISE,
LE MARQUIS.

DORANTE. — Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre

discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre jours,

fait presque l'entretien de toutes les maisons de Paris, et jamais on
n'a rien vu de si plaisant que la diversité des jugements qui se font

là-dessus. Car, enfin, j'ai ouï condamner cette comédie à certaines

gens par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le plus.

URANIE. — Voilà M. le Marquis qui en dit force mal.

LE MARQUIS. — Il cst Vrai, je la trouve détestable, morbleu ! détes-

table, du dernier détestable, ce qu'on appelle détestable.

DORANTE. — Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement
détestable.

LE MARQUIS. — Quoi ! Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir

cette pièce?

DORANTE. — Oui, je prétends la soutenir.

LE MARQUIS. — Parbleu ! je la garantis détestable.

DORANTE. — La, caution n'est pas bourgeoise. Mais, Marquis, par
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que tu dis?

LE MARQUIS. — Pourquoi elle est détestable?

DORANTE. — Oui.

LE MARQUIS. — Elle est détestable, parce qu'elle est détestable.

DORANTE. — Après cela, il n'y a plus rien à dire ; voilà son procès

fait. Mais encore, instruis-nous, et nous dis les défauts qui y sont.

LE MARQUIS. — Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement
donné la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien que je n'ai

jamais rien vu de si méchant, Dieu me damne; et Dorilas, contre

qui j'étais, a été de mon avis.

DORANTE. — L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé.
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LE MARQUIS. — Il ne faut que voir les continuels éclats de rire

que le parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour témoi-

gner qu'elle ne vaut rien.

DORANTE. — Tu es donc, Marquis, de ces messieurs du bel air,

qui ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui

seraient fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meilleure chose du

monde? Je vis l'autre jour sur le théâtre un de nos amis qui se

rendit ridicule par là. Il écouta toute la pièce avec un sérieu.x le

plus sombre du monde; et tout ce qui égayait les autres ridait son

front. A tous les éclats de risée, il haussait les épaules et regardait

le parterre en pitié; et quelquefois aussi, le regardant avec dépit,

il lui disait tout haut : « Ris donc, parterre, ris donc. » Ce fut une

seconde comédie que le chagrin de notre ami. Il la donna en galant

homme à toute l'assemblée, et chacun demeura d'accord qu'on ne

pouvait pas mieux jouer qu'il fit. Apprends, Marquis, je te prie, et

les autres aussi, que le bon sens n'a point de place déterminée à la

comédie; que la différence du demilouis d'or et de la pièce de

quinze sols ne fait rien du tout au bon goût; debout et assis Ton

peut donner un mauvais jugement; et qu'enfin, à le prendre en

général, je me fierais assez à l'approbation du parterre, par la

raison qu'entre ceux qui le composent il y en a plusieurs qui sont

capables de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres en

jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se laisser prendre

aux choses et de n'avoir ni prévention aveugle, ni complaisance

affectée, ni délicatesse ridicule.

LE MARQUIS. — Te voilà donc, Chevalier, le défenseur du par-

terre? Parbleu! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'avertir

que tu es de ses amis. Hai, hai, liai, liai, hai.

URANiE. — Ah! voici l'auteur, M. Lysidas. Il vient tout à propos

pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez un siège vous-même
et vous mettez là.

SCÈNE V. — LYSIDAS, CLIMÉNE, URANIE, ÉLISE,
DORANTE, LE MARQUIS.

LYSIDAS. — Madame, je viens un peu tard ; mais il m'a fallu lire

ma pièce chez madame la marquise dont je vous avais parlé, et les

louanges qui lui ont été données m"ont retenu une heure plus que

je ne croyais.

ÉLISE. — C'est un grand charme que les louanges pour arrêter un
auteur.

URANIE. — Asseyez-vous donc, monsieur Lysidas ; nous lirons

votre pièce après souper.

LYSIDAS. — Tous ceux qui étaient là doivent venir à sa première
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représentation et m'ont promis de faire leur devoir comme il faut.

URANIE. — Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, sil

vous plait. Nous sommes ici sur une matière que je serai bien aise

que nous poussions.

URANtE. — Mais auparavant, sachons un peu les sentiments de

M. Lysidas.

LYSIDAS. — Sur quoi, madame?
URANIE. — Sur le sujet de rÊcoledes Femmes.

LYSIDAS. — Ah ! ah !

DORANTE. — Que vous en semble"?

LYSIDAS. — Je n'ai rien à dire là-dessus; et vous savez qu'entre

nous autres auteurs nous devons parler des ouvrages les uns des

autres avec beaucoup de circonspection.

DORANTE. — Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette

comédie?
LYSIDAS. — Moi, monsieur?

URANIE. — De bonne foi, dites-nous votre avis.

LYSIDAS. — Je la trouve fort belle.

DOR.\NTE. — Assurément?
LYSIDAS. — Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la

plus belle du monde?

DORANTE. — Je vois bien que le bien que vous dites de cette

pièce n'est que par honnélclé, et que, dans le fond du cœur, vous
^tes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent mauvaise.

LYSIDAS. — Hai, hai,"hai.

DORANTE. — Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que
cette comédie.

LYSIDAS. — Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con-

naisseurs.

LE MARQUIS. — Ma foi. Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de

ta raillerie. Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

DORANTE. — Pousse, mon cher marquis, pousse.

LE M.\RQUis. — Tu vois que nous avons les savants de notre côté.

D0R.4NTE. — Il est vrai. Le jugement de M. Lysidas est quelque

chose de considérable. Mais M. Lysidas veut bien que je ne me
rende pas pour cela; et, puisque j'ai bien l'audace de me défendre

(montrant ciimène) contre les sentiments de madame, il ne trouvera

pas mauvais que je combatte les siens.

ÉLISE - Quoi ! vous voyez contre vous, madame, M. le Marquis et

M. Lysidas, et vous osez résister encore? Fi! que cela est de mau-
vaise grâce !

CLIMÈNE. — Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes
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raisonnables se puissent mettre en tête de donner protection aux

sottises de cette pièce.

LE MARQUIS. — Dieu me damne! madame, elle est misérable

depuis le commencement jusqu'à la fin.

DORANTE. — Cela est bientôt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé

que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui puisse être à

couvert de la souveraineté de tes décisions.

LE MARQUIS. — Parbleu ! tous les autres comédien? qui étaient là

pour la voir en ont dit tous les maux du monde.
DORANTE. — Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, Marquis.

Puisque les autres comédiens en disent du mal, il faut les en croire

assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui parlent sans intérêt.

Il n'y a plus rien à dire, je me rends.

CLiMÈNE. — Rendez-vous ou ne vous rendez pas, je sais fort bien

que vous ne me persuaderez point de souffrir les immodesties de cette

pièce, non plus que les satires désobligeantes qu'on y voit contre

les femmes.

URANiE. — Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait parler?

DORANTE. — Et puis, madame, ne savez-vous pas que les injures

des amants n'offensent jamais
;
qu'il est des amours emportés aussi

bien que des doucereux; et qu'en de pareilles occasions les paroles

les plus étranges, et quelque chose de pis encore, se prennent bien

souvent pour des marques d'affection par celles mêmes qui les

reçoivent?

ÉLISE. — Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurais digérer

cela, non plus que le potage et la tarte à la crème, dont madame a

parlé tantôt.

LE MARQUIS. — Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que

j'avais remarqué tantôt; tarte à la crème.' Que je vous suis obligé,

madame, de m'avoir fait souvenir de tarte à la crème! Y a-t-il assez

de pommes en Normandie pour tarte à la crème'! Tarte à la crème!

morbleu, tarte à la crème!

DORANTE. — Hé bien, que veux-tu dire? Tarte à la crème!

LE MARQUIS. — Parbleu ! tarte à la crème! Chevalier.

DORANTE. ^- Mais encorc?

LE MARQUIS. — Tarte à la crème!

DORANTE. — Dis-nous un peu tes raisons.

LE MARQUIS. — Tarte à la crème!

URANIE. — Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble

LE MARQUIS. — Tarte à la crème, madame!
URANIE. — Que trouvez-vous là à redire?

LE MARQUIS. — Moi? rien. Tarte à la crème!

URANIE. — Ah! je le quitte.
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ÉLISE. — M. le Marquis s'y prend bien, et vous bourre de la belle

manière. Mais je voudrais bien que M. Lysidas voulût les achever

et leur donner quelques petits coups de sa façon.

LYSIDAS. — Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis

assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais enfin, sans cho-

quer l'amitié que M. le Chevalier témoigne pour l'auteur, on

m'avouera que ces sortes de comédies ne sont pas proprement des

comédies, et qu'il y a une grande différence de toutes ces bagatelles

à la beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde donne là-

dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, et l'on voit une

solitude effroyable aux grands ouvrages, lorsque des sottises ont

tout Paris. Je vous avoue que le cœur m'en saigne quelquefois, et

cela est honteux pour la France.

CLiMÈNE. — Il esl vrai que le goiK des gens est étrangement gâté

là dessus, et que le siècle s'encanaiLe furieusement.

ÉLISE. — Celui-là est joli encore, s'encanaille? Est-ce vous qui

l'avez inventé, madame?
CLIMÈNE. — Hé!

ÉLISE. — Je m'en suis bien doutée.

CLIMÈNE. — Je crois être du nombre des honnêtes gens; et cepen-

dant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j'ai vu.

LE MARQUIS. — Ma foi, ni moi non plus.

DORANTE. — Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas. C'est que

tu n'y as point trouvé de turlupinades.

LYSIDAS. — Ma foi, monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère

mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides, à mon avis.

DORANTE. — La cour n'a pas trouvé cela.

LYSIDAS. — Ah! monsieur, la cour!

DORANTE. — C'est justement comme un homme qui aurait trouvé

une sauce excellente, et qui voudrait examiner si elle est bonne sur

les préceptes du Cuisinier français.

URANIE. — Il est vrai; et j'admire les raffinements de certaines

gens sur des choses que nous devons sentir par nous-mêmes.
DORANTE. — Vous avez raison, madame, de les trouver étranges,

tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont lieu, nous

voilà réduits à ne nous plus croire; nos propres sens seront esclaves

en toutes choses; et jusques au manger et au boire, nous n'oserons

plus trouver rien de bon sans le congé de messieurs les experts.

LYSIDAS. — Enfin monsieur, toute votre raison, c'est que rÉcole

des Femmes a plu ; et vous ne vous souciez point qu'elle ne soit pas

dans les règles, pourvu...

DORANTE. — Tout beau, monsieur Lysidas, je ne vous accorde
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pas cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que cette

comédie ayant plu à ceux pour qui elle est laite, je trouve que

c'est assez pour elle, et qu'elle doit peu se soucier du reste. Mais,

avec cela, je soutiens qu'elle ne pèche contre aucune des règles dont

vous parlez. Je les ai lues, Dieu merci, autant qu'un autre; et je

ferais voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce au

théâtre plus régulière que celle-là.

ÉLISE. — Courage, monsieur Lysidas! nous sommes perdus si

vous reculez.

LYSIDAS. — Quoi! monsieur, la protase, l'épitase et la péripétie...?

DORANTE. — Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos

grands mots.

LYSIDAS. — Ce sont termes de l'art dont il est permis de se servir.

Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je m'expliquerai d'une

autre façon, et je vous prie de répondre positivement à trois ou

quatre choses que je vais dire. Est-il rien de si peu spirituel, ou,

pour mieux dire, rien de si bas, que quelques mots où tout le monde
rit, et surtout celui des enfants par Vorcille'^.

CLIMÈNE. — Fort bien.

ÉLISE. — Ah !

LYSIDAS. — La scène du valet et de la servante au dedans de la

maison n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse et tout à fait

impertinente?

LE MARQUIS. — Cela est vrai.

CLIMÈNE. — Assurément.

ÉLISE. — Il a raison.

LYSIDAS. — Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent

à Horace? Et, puisque c'est le personnage ridicule de la pièce, fal-

lait-il lui faire faire l'action d'un honnête homme?
LE MARQUIS. — Bon. La remarque est encore bonne.

CLIMÈNE. — Admirable.

ÉLISE. — Merveilleuse.

LYSIDAS. — Le sermon et les Maximes ne sont-ils pas des choses

ridicules et qui choquent même le respect que l'on doit à nos

mystères ?

LE MARQUIS. — C'est bien dit.

CLIMÈNE. — Voilà parlé comme il faut.

ÉLISE. — Il ne se peut rien de mieux.

LYSIDAS. — Et ce M. de La Souche, enfin, qu'on nous fait un

homme d'esprit, et qui paraît si sérieux en tant d'endroits, ne des-

cend-il point dans quelque chose de trop comique et de trop outré

au cinquième acte, lorsqu'il explique la violence de son amour avec

ces roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules et ces

larmes niaises qui font rire tout le monde?
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LE MARQUIS. — Morbleu !

CLIMÈNE. — Miracle!

ÉLISE. — Vivat! monsieur Lysidas.

LYSiDAS. — Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être

ennuyeux
LE M.vRQUis. — Parbleu! Chevalier, te voilà mal ajusté.

DORANTE. — Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la

pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions qui se passent

sur la scène, et les récits eux-mêmes y sont des actions, suivant la

constitution du sujet.

URANiE. — Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de rÉcole

des Femmes consiste dans cette confidence perpétuelle.

DORANTE. — Pour ce qui est des enfants par Voreille, ils ne soni

plaisants que par réflexion à Arnolphe ; et l'auteur n'a pas mis cek

pour être de soi un bon mol, mais seulement pour une chose qu.

caractérise l'homme, et peint d'autant mieux son extravagance,

puisqu'il rapporte une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la

chose la plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconcevable.

LE MARQUIS. — C'est mal répondre.

CLIMÈNE. — Cela ne satisfait point.

ÉLISE. — C'est ne rien dire.

DORANTE. — Pour le discours moral que vous appelez un sermon,

il est certain que de vrais dévols qui l'ont ouï n'ont pas trouvé qu'il

choquât ce que vous dites ; et sans doute que ces paroles à'enfer et

de chaudières bouillantes sont assez justifiées par l'e.Ytravagance

d'Arnolphe el par l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au

transport amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop

outré et trop comique, je voudrais bien savoir si ce n'est pas faire la

satire des amants, el si les honnêtes gens même, et les plus sérieux,

en de pareilles occasions, ne font pas des choses...

LE MARQUIS. — Ma foi. Chevalier, tu ferais mieux de te taire.

DORANTE. — Fort bien. Mais enfin, si nous nous regardions nous-

mêmes quand nous sommes bien amoureux...

LE MARQUIS. — Je ne veux pas seulement t'écouter.

DORANTE. — Ecoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violence

de la passion...

LE MARQUIS. — La, la, la,- la, lare, la, la, la, la, la, la.

DORANTE. — Quoi!...

LE MARQUIS. — La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la.

DORANTE. — Je ne sais pas si...

LE MARQUIS. — La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la.

URANIE. — Il me semble que...

LE MARQUIS. — La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la.

URANIE. — Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis
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pute. Je trouve qu'on en pourrait bien faire une petite comédie, et

que cela ne serait pas trop mal à la queue de l'École des Femmes.
DORANTE. — Vous avez raison.

LE MARQUIS. — Parbleu ! Chevalier, tu jouerais là-dedans un rôle

qui ne te serait pas avantageux.

DORANTE. — Il est vrai. Marquis.

CLIMÈNE. — Pour moi, je souhaiterais que cela se fît, pourvu
qu'on traitât l'affaire comme elle s'est passée.

ÉLISE. — Et moi, je fournirais de bon cœur mon personnage.

LYSiDAS. — Je ne refuserais pas le mien, que je pense.

URANiE. — Puisque chacun en serait content, Chevalier, faites un
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous connaissez, pour
le mettre en comédie.

CLIMÈNE. — Il n'aurait garde, sans doute, et ce ne seront pas des

ers à sa louange.

URANIE. — Point, point; je connais son humeur : il ne se soucie

pas qu'on fraude ses pièces, pourvu qu'il y vienne du monde.

DORANTE. — Oui. Mais quel dénoûment pourrait-il trouver à ceci?

Car il ne saurait y avoir ni mariage ni reconnaissance, et je ne sais

point par où l'on pourrait faire finir la dispute.

URANIE. — Il faudrait rêver quelque incident pour cela.

SCÈNE VI. — CLIMENE, URANIE, ÉLISE, DORANTE,
LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN.

GALOPIN. — Madame, on a servi sur la table.

DORANTE. — Ah! voilà justement ce qu'il faut pour le dénoûment

que nous cherchions, et l'on ne peut rien trouver de plus naturel. On
disputera fort et ferme de part et d'autre, comme nous avons fait,

sans que personne se rende; un petit laquais viendra dire qu'on a

servi, on se lèvera, et chacun ira souper.

URANIE. — La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons

bien d'en demeurer là.
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